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AMÉRIQUE    MÉRIDIONALE, 


TABLEAU  GÉOGRAPHIQUE. 

Jj'amérique  méridionale  sVlfind  eotro  le  irenlf- 
srptième  fît  !<;  ircnte-troisièmo  degrés  de  loDgitudd 
ouest  de  Paris  ;  sa  largeur  entre  le  cap  iSaiint-Roch , 
au  Brésil ,  c>i  le  cap  Blanc  ,  au  Pérou.  L'étendue 
totale  est  de  mille  cent  cinquante  lieues. 

Sa  longueur  y  depuis  le  cap  Vêla  ^  «d 'Terre-ferme^ 
a  douze  degrés  de  latitude  nord  jusqu'au  cap  Fro- 
ward  ,  en  Patagonie ,  à  cinquante^quatrc  degrés  dé 
latitude  sud  :  elle  seroil  alors  de  mille  sra  cent  cin- 
quante lieues  ;  n)ai.s  il  parotl»  plus  naturel  de  Vét^a-' 
dre  jusqu'au  cap  Horn  ,  dan»  la  Tei*re  ds  feu  ^  à 
cinquante-six  degrés  de  latitude.   !  ■' 

La  superncie,  totale  est  é^luéq  à  environ  neuf 
cent  cinquante  raille  lieues  carrées. 


DIVISIONS. 


;i.! 


,'1  '.  ; 


L'Amérii!^é|lè  nbéridionale  est  partagée  entré  tes 
Espagnols ,  qui  possèdeutl la  Tene-^ferme , le  Pérou , 
une  partie  da  pays  des  Anm^onles  et  de  la  GuianQe , 
le  Paraguay  ,  le  Chili  ;  ils  ont  d^s  prétcntipus  sur 
la  Patagonie^  la  Terre  de  feu, et  les  îles  Malouines. 

Possessions  portugaises  :  le  Brésil,  et  la  ptns 
grande  partie  du  pays  des  Amazones. 
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TABLEAU     cioCRAPlîlQUf.' 


Possessions  françaises  et  hollaadaises  :  une  partie 
de  la  Guianoc. 

Les  peuples  indigènes  conservent ,  dans  le  cen- 
tre, et  vers  rextrëmilë  méridionale,  quelques  pos- 
sessions indépendantes. 

•>  '  ■   ■  ,     :  ;      i . 

POPULATION. 

Les  possessions  espagnoles  :  environ  cinq  mil- 
lions d*habitans  ,  trois  millions  pour  les  possessions 
portugaises  ;  le   reste  est  évalué  à  environ  un  rail- 

100. 

Total  de  la  pop^ilation  de  l'Amérique  méridio- 
nale,  neuf  millions,  d'habitans. 
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Rqj^aumede  Terre^ 
ferme. 

UTeiivième  dogr^ 
tfle  latitude  nord,  et 
viD};t« huitième  de 
grë  de  latitude  ouest. 

Royaume  de  la  nou- 
velle Grenade. 

Situ^  par  quatre 
degrés  de    latitude 

nord. 

.    t .'( 

Royaume  de  Quito, 

Par  deux  degrës 

de  iàtitiMë  k\d. 

... ,'   i 

Pqys  des  Incas. 
Il  y  a  des  mines 


d'or,  d'argent,  de 
cuivre  ,  et  autres 
mdtaux. 

LèPichIncha,  un 
des  volcans  les  plus 
;;rands  de  la  terre. 

failles .  de  la   Gre- 
nade. 

Nata. 
Veragua. 
Darien. 
Carthagène. 

Antiomila. 
Sftintè-Marthe. 
Rio  de  la  Hocha. 
Maracaïlio. 
Mcrida. 
Venezuela. 
Nouvelle  Barce- 
lone. 
Giimana. 


Topayat. 

Neiva. 

Gboco. 

Atacumcs* 

Ibara, 

Tacunga.  > 

Guyaquil. 

Riobamba. 

Guenca. 

Quinos. 

Macas. 

Le  Paraguay. 

,  Situe  par  vingl- 
sis  dégrës  cinquan- 
te minutes  de  lati- 
tude sud.  1. 

Filles. 

li'AsRomption , 

capitale. 
Neemboucon. 
Cburouguati. 
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TÀBbBAU    eioCRAPlIIQUI. 


"J 


me  partie 

is  le  cen- 
ques  pos- 


cinq  miî- 
)Ossessions 
Q  ua  mil' 

î  méridio- 


lyat. 
a. 
;o. 
umcs. 

L. 


nga. 
quil. 
lamba. 

Ica. 

}S. 


taragiiajr. 

par  vingl- 
^s  cinqiiaii- 
Ites  de  lali- 


\Utes.  • 

[omptîon , 
itale. 
Iboucou. 
juguati. 


'il' 
,1 


J{Muctions  ou  Pa- 
roisses du  Para' 
gufljr. 

X' Assomption. 

Le»  Roi». 

Saint-Paul. 

Sainte-Croix. 

Saint-Ignace. 

Saint-Pierre. 

Saint-Jean. 

JjO.  Conception. 

Sainte-Kose. 

Saint-Thonaas. 

Saint-Laurent. 

Saint-Louis. 

La  Chandeleur. 

Saint-Borgia. 

Saint'Joseph. 

Saint-Yago  ,  etc. 

yice~royauié  de 
Lima» 

Le  Përou. 

I      Provinces  et  villes. 

,'i      Cayo. 
QuiUola. 
Valparayso. 
Aconcagua. 
Metipilla. 
Bacan^ua. 
Saint- Yago. 
Colragua. 
Chillou. 
Maule. 
Conception. 
Valdivea. 
Chili. 

Saint- Yago,  ca- 
pitale   de    tout  Le 


royaume,  est  située 
an  trente-troisième 
degrë  quarante  mi- 
nutes de  latitude 
sud. 

Tucuman ,  entre 
le   vingt-quatrième 
et  le  troisième  pa-l 
rallèteslatitudesud. 

Ville. 

Paramaribo,  ville 
très-opulente. 

Population ,  cinq 
mille  Européens  , 
et  environ  soixante- 
quinze  mille  Nè- 
gres. 

Millo  huit  cents 


plantations. 

Provinces  de 
TruxiUo. 

La  Paz. 

yice-rorauié  de  la 
Plata, 

Buenos- Ayres  , 
latitude  ,  trente- 
quatrième  degrë 
trente  cinq  minutes 
de  latitude  sud. 
Longitude,  soixan- 
te-neuvième degrë 
à  Pouest. 

FiUes, 
Montevideo. 


San-Sacrameuto. 

Sanla-fë. 

Iles  voisines  d« 

Chili. 
Pays  au  sud  du 

Chili.  • 

La  Ouiammb. 

Colonies  holUin* 
daises. 

Mcquobo. 

Mildelbourg. 

Zclandia. 

Ddmërary. 

Bcrbichc. 

Nouvelle  Ains« 

terdam. 
Le  fort  Nassau. 
Surinam. 
Lima. 
Gnomanga. 
Cusco. 
Arequipa. 
Cbarcas  ou  V&* 

rou  méridional . 

Le  Paraguay. 

Rio  de  la  Plata. 

Tucuman. 

Chili. 

Chiloë. 

Saint  Juan-Fcr- 

nandes,  capitale. 
Saint-Fëlix. 

Çaint-Ambroise. 

L'Araucanëe. 

Nouveau  Chili. 

Les  Puelchcs. 

La  Patagooie. 

Terre  de  (eu. 

Iles  Malouines. 


»» 


TABLSAU    oioORArMtQUI. 


La  Guiannê  holUn- 
daise  et  française 

Située ,  UtUude, 
entra  un  degré  tren« 
te  minute»,  ot  sept 
do|;i;r<^A  vingt  minu- 
tos  de  latitude  nord. 

Longitude,  entre 
la  cinqtiantc-deux- 
iônae  oogrëde  longi- 
tude et  le  sixième 
degré  de  longitude 
ouest  de  Paris. 

La  Guianne, 

Colonies  françaises. 
Cayeooe. 

Population, 

i,3o7  Blancs. 

894  Mulâtres. 
10,748  Nègres. 
Total  12,449  habit. 


Etendue  de  id  à 
14,000  lieues   car- 
ré«s. 
Trente  plantations. 

ZjB  Brésil. 

Oouvornemens    du 
premier  ordre. 

Rio  Janeiro. 

Para. 

Maranhao. 

Pernambuco. 

Bahia. 

San-Paulo. 

Makogrouo. 

Gayas. 

Minas'Oeraes. 

Gouvcrnemens    du 
second  ordre. 

B.io  Grande. 
Sainte-Catherine 
Spirito  Santo. 
Sergipe. 
Seara. 


Paraiba. 
Piauhy. 
Rio  Negro. 
Macapa. 
Rio  Grande 
Norte. 


do 


La  rivière  des  Ama- 
zones ,  s'étend  du 
deuxième  parallèle 
de  latitude  nord  jus- 
qu'au trente-deuxiè- 
me et  demi  de  lati- 
tude sud. 

Longitude ,  de- 
puis le  trente-sep- 
tième degré  ,  au 
soixante  -  onzième 
degré  de  longitude 
ouest  de  Paris. 
Le  Brésil  renferme 
à  peu  près  les  deux 
cinquième  partie 
du  la  suriàco  de 
l'Amérique  méri- 
dionale. 
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^'       •  DES 

LETTRES  ÉDIFIANTES. 

MISSIONS  DE  L'AMÉRIQUE. 


LE   PÉROU. 

Cjs  fut  en  t5a6  que  les  Espagnols  firent  la  d^cou« 
ver  le  de  cette  riche  partie  du  monde  (i).  Les  Espa-« 
gnols,  conduits  par  Pizarro,  touchèrent  à  Tumbès, 
situé  au  delà  du  troisième  degré  au  sud  de  Téqua- 
leur ,  ville  assez  grande ,  et  où  se  trouvoit  un  grand 
temple  et  le  palais  des  Incas  ,  souverains  du  pays. 
Là ,  les  Espagnols  eurent,  pour  la  première  fois,  l'es* 
pérance  de  trouver  un  peuple  civilisé  et  opulent, 
ils  virent  une  contrée  bien  peuplée  et  cultivée  avec 
industrie  ;  mais  ce  qui  attira  le  plus  leur  attention  et 
mérita  leur  curiosité,  fut  une  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent si  grande ,  que  ces  métaux  étoient ,  non  seule* 
ment  employés  à  des  objets  de  parure  et  à  Torne* 
ment  des  temples ,  mais  encore  à  faire  des  vases  et 
des  ustensiles  communs  :  il  faut  lire  dans  l'histoire 


(i)  Ce  morceau,  jusqu'à  la  page  i7,estiui9uppMai«nk 
aux  mémoires  des  mitiioiuiaires. 
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II 


a  MISSION 

...»  y 

même  fie  la  Contacte  du  Pérou  ,  les  succés,qu'eut 
rexpédition  de  Pizarro.  Voici  quel  est  rétif  actuel  de 
celte  belle  partie  de  l'Amérique. 

Lima  esi  la  ville  capitale  et  la  mctropoîc'u  royaume 
du  Pérou  j  elle  passe  ,  avec  raison ,  pour  être  une 
des  plus  belles  ,  des  plus  grandes ,  des  plus  popu- 
leuses et  des  plus  riches  du  monde  ;  elle  est  à  deux 
lieues  de  la  mer  Pacifique ,  au  soixante-dix-huit  ù 
soixanie-dix-neuvième  degré  de  longitude  ouest  de 
Paris ,  et  au  douzième  degré  de  latitude  sud  ;  c'est 
la  résidence  du  vice-roi  :  il  y  a  un  conseil  ecclésias- 
tiipic,  (.a  tribunal  ou  audience  suprême,  dont  le  vicC' 
roi  est  le  présidiHit,  une  université,  sous  l'invocation 
de  S.  Marc,  une  trésorerie  pour  recevoir  le  cin- 
quième du  produit  des  mines,  et  les  autres  taxes  payées 
par  les  Indiens  ,  sujets  d(^  roi  d'Espagne. 

Lu  ville  est  de  figure  triangulaire ,  entourée  de  mu- 
railles de  briques ,  et  flanquée  de  trente-quatre  bas- 
tions; des  rues  larges  et  presque  tirées  au  cordeau; 
les  maisons  presque  toutes  avec  de  beaux  jardins  y 
mais  basses  à  cause  des  tremblemens  de  terre,  dont 
•ce  pays  est  continuellement  menacé  ;  une  belle  place 
de  cinq  à  six  cent  pieds  de  long ,  bordée  d'édifices 
majestueux  ;  au  centre^  une  fontaine  de  bronze^  de 
-très-bon  goût. 

Le  foyaume  du  Pérou  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  corrégidoreries,  qui  forment  chacune  une 
province  différente.  Dans  le  Pérou  méridional ,  on 
distingue  le  pays  des  Moxes;  il  a  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  long  du  nord  au  sud  ,  et  presque 
^eux  cents  de  large  de  l'est  à  l'ouest  :  on  y  trouve^ 
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en  abondance ,  les  cannes  à  sucre  ,  If  maïs  ,  le  coton  , 
le  cacao,  dont  îa  giaine  est  grosse,  itnidre  cl  si  gras- 
se ,  que  le  chocolat  qu'on  en  fait ,  est  d'un  meilleur 
goût,  et  plus  nourrissant  qu'aucun  autre  ;  le  pays  pro- 
duit aussi  du  quinquina,  du  cèdre,  dns p.'ilmiers,  do 
la  vanille  ,  beaucoup  de  cire  ;  les  rivières  sont  très- 
po'ssonneuses.  On  trouve  dans  les  forêts  des  bois  de 
gayac ,  de  la  cannelle  ,  et  un  arbre  appelé  Maria  , 
dont  on  tire  une  huile  hiédecinale  très -estimée 
comme  propre  à  fortifier  l'estomac  ;  on  y  rencontre 
beaucoup  d'animaux  sauvages ,  tit  grès  ,  ours  et  san- 
gliers. 

La  ville  do  la  Plata,  capi  ;.ie  de  la  corrégidorerie  du 
même  nom ,  est  à  peu  de  distance  de  la  montagne 
de  Porco,  d'où  ïes  empereurs  Incas  tiroient  des 
sommes  immenses  ;  le  nombre  des  habitans  est  de 
quatorze  mille  j  parmi  lesquels  il  se  trouve  beaucoup 
d'Espagnols  ;  elle  est  la  résidence  d'un  archevêque, 
dont  l'autorité  ecclésiastique  s'étend  s>ur  toute  la  vice- 
royauté.  '  .    :     i 

La  corrégidorerie  de  Potosi  renferme  ces  fameuses 
mines  d'argent  ,  qui,  pendant  deux  siècles  et  demi, 
ont  fourni  des' trésors' inépuisables  d'argent.  Cette 
montagne,  de  forme  conique,  a  environ  dix-sept 
milles  de  circonférence  ;  elle  est  percée  de  plus  de 
trois  cents  puits',  à  travers  un  schiste  argileux  ,  jaune 
et  dur  ;  il  y  a  des  veines  de  quartz  ferrugineux  en- 
ireinelées  de  ce  qu'on  appelle  mine  de  corno ,  et  la 
mine  vitrée.  Cette  moqfagne  ne  donne  aucune  végé- 
tation ,  étant  brûlée  par  les  nombreux  fourneaux 
qui ,  daus  la  nuit ,  forment  un  spectacle  curieux. 
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Ces  mÎDes,  après  avoir  donné  ,  de  i545  jusqù^e» 
164Ô ,  la  somme  énorme  de  quatre  cent  millions  de 
piastres ,  sont  loin  d*élre  épuisées;  le  métal  y  abond« 
toujours ,  mais  la  partie  la  plus  accessible  a  été  en- 
levée :  on  ne  cherche  point  à  pénétrer  très- avant 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  parce  qu'il  y  a  dans 
le  Pérou  beaucoup  d'autres  mines  plus  faciles  à  ex- 
ploiter. 

i  Aujourd'hui ,  les  mines  intéressantes  y  selon  Hum« 
boit  etHelra,  sont  celles  de  Gualgayos  ou  Hualgayos, 
au  nord  du  Pérou ,  dan»  la  province  de  TruniUo ,  et 
celle  de  Sauricocha  dans  la  province  de  Tarma;  Dans 
le  premier  endroit ,  l'argent  se  trouve ,  en  grandes 
masses ,  à  deux  mille  toises  de  hauteur  au-dessus  de 
la  mer  ;  quelques  sillons  métallifères  contiennent  des 
coquilles  pétri6ées.  La  montagne  de  Sauricocha  est^ 
selon  Helm ,  entièrement  remplie  de  veine»  et  de  ÛU 
Ions  argentifères  ;  il  y  a  une  galerie  composée  d'hé- 
matite fine  et  poreuse  ;  l'argent  y  est  semé  partout  en 
petites  parcelles  :  cependant ,  cinquante  quintaux  ne 
donnent  que  neuf  marcs  d'or  ;  mais  une  argile  blan- 
che ,  dont  le  sillon  est  large  d'un  quart  d'aune  ,  donne 
de  deux  cents  jusqu'à  mille  marc»  d'argent  sur  cin- 
quante quintaux  de  minerai.     .  ..-, 

La  viUe  de  Potosi  a  une  population  de  cent  mille 
âmes,  y  compris  les  esclaves  ;  elle  est  le  siège  do 
l'administration  des  mines  et  des  tribunaux  qui  y 
spnt  relatifs;  c'est  le  centre  d'un  très-grand  com- 
merce qui  se  fait  par  la  riv^^ii^Pilcomayo  ;  l'air  y  est 
froid  y  et  les  environs  sont  stériles. 

li»  corrégidoreried'Atacama  renferme  deui  mines 
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d'argent  y  deux  d^or ,  une  de  cuivre ,  «ne  de  plomb  > 
des  sources  d'eau  chaude^  un  lac  qui  est  aussi  salé 
que  kl  mer  ;  on  y  trouve  du  talc  et  de  Taluu.     "■   '■ 

La  corregidorerie  de  Lipes  possè  de  aussi  des  mines 
de  cuivre  rouge  et  blnnc,  qui  se  trouvent  à  côté  de 
Targent,  de  fer  et  de  pierres- d'aimant  ;  la  mine 
«l'argent  donfiie  jusqu'à  trois  mille  marcs  par  quintak' 

Que  seroit-ee  si  on  rdevoit  l'état  des  piquetions 
de  vingt  autres  corrégidoreries  que  renferme  cet  em- 
pire? ses  richesses  eà  or  et  en  argent  ^'Sicmt  incalcu- 
labiés.  Le  Chili  est ,  à  cet  égards  aussi  riche  et  aussi 
inépuisable  que  le  Potosi. 

A  vingt  lieues  au  sud  de  la  Sierra ,  ca^'*italé-db  la 
province  qui  porte  le  même  nom,  on  trouve  quatre 
peuplade»  d'Inctiens,  amis  des  Elspagnols^  qui  font» 
commerce  avec  eux ,  en  cire^  coton  et  Uiai^.  A  Test 
de  la  rivière  du  Paraguai ,  d*autr es  Indiens  sont  sî 
barbares,  qu'ils  tuent  et  mandent  leurs  prisonniers  ; 
ils  ont  coutume  d'aller,  vers  minuit,  ise  laver  à  la  ri" 
viève  :  quelque  temps  qu'il  fasse,  leurs  femmes  s'y^ 
lavent  aussi  quand  elles  accouchent ,  et ,  dé  retour  à> 
leurs  maisons  y  elles  se  roulent  sUr  Un  inonceau  de 
sable  qu'elle^  ont  exprès  pour  cet  usage.  ^   '•      -"  '' 

Muratori  nous  fait  connoître,  par  un  seul  trait  de 
barbarie  qu'il  rapporte,  jusqu'à  quels  excès  de  cruauté^ 
se  sont  portéà  les  colons  espagnols  contre  ces  nations 
indigènes;  ; 

Des  aégoeians  espagnols  avoient  formé  entre  eux- 
unc  espèce  d'union  ou  de  compagnie,  dont  l'objet 
etoit  de  faire  lea  Indiens  esclaves ,  afin  de  les  vendre 
fDsuite;  ils  entroient,  à  main  armée,  sur  les  terres 
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des  Ghiqiiilos ,  et  ppursuivoient  les  S^uyage^  à  peu 
prés  coname  les  cliasseurs  poursuivent  ^eur  proie  ;  il» 
passoieut  au  (il  de  l'épée  tous  ceux  qui  se  n^ettoient 
en  devoir  de  résister  ^ou  les  bcûloient  tout  vifs  dans 
leurs  cabanes  ;  les  autres ,  ,d.opti  OQ  se  s^iisissoit  ^ 
étoient,  chargés  de  fer.  et  ep^mi^ués  en  esclavage  :  on 
trouvoit  touJQUrSy  au  besoip  ,  le  prétei<le  : d'^ne  ich* 
jure  reçi^^  pour,  colorer  y  de,  quelque  appareno&de 
justice  y  de  si  barbares  attentats.  Pe.  retour  de  cette 
chasse  exécra|>le:9.  les  mavchancjb  vendoient  y  h  vil 
prix  5  leurs  escla,ves,:à  des  ige^is  qui  lés  condiiisoieiu 
au  Pérou,  et  qui ,  en  les>poy<et)da^t ,  faisaient  un 
gain  très- considérable;  le.; prfitOt ides  intéressés  s*é- 
levoit  ,  pour  chaque  année  ^  «^  plusieurs  milliers  de 

piastres.  -uîn;  .  «;:".;'  •   .-.it.  !.,i;  ;>• 

Les  agens  du  gouverneâiept,.au  liea  de  réprimer 
ces  abominables  excès  ,  pa^rtageorent  les  gains  bon*^ 
teux  qui  en  pj'ovenoient  ;  et  la  voix  des  tribunaux 
étoit ,  ou  corrpmpiie  ,  ou  tro.p,  (bible  contre  Je  ,ci'é* 
dit  et  les  riche^s  des  complices  de  cet  afifreux* .bri<p 
gandage  :  les .  m.issioânaires  os^eiu  seuls  s'opposer 
à  cet  abominable  trafic.  Co^nienV parvenir.»  civili'*. 
ser  des  peuples  sauvages  ,  mais  courageux,  luai^'ib-r 
telligens  ,  au  milieu  des  violence^  et  des  ibrigaoda- 
ges  auxquels  se  livrent  des  scé)é.r9ts  et  devils  mar- 
chands ,  qu'aucune  autorité ,  n^a  la  force  oU;  lu  vo- 
lonté de  reprimer  ;  ils  persuadèrent  à  la  cour  d'ËSr 
pagne ,  que  sans  cet  invincible  obstacle  ,  leurs  tra- 
vaux apostoliques^anroient  eu  les  pl.us  grands  succès^ 
et  que  la  conversion  au  christianisme  étoit  le  vrai 
moyen  de  soumellre  ces  peuples^  sans  dépense  et  sans 
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efTiision  de  sang.  Les  missionnaires  furent   écou- 
tés ,  et  la  suite  vérifia  pleinement  ce  qu'ils  avoient 


avance. 
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Le  culte  des  Péruviens ,  avant  l'époque  mémorable 
eu  ils  furent  civilisés  ,  étoit  aussi  funeste  àriiuifna-' 
nité  qu'injurieux  à  l'Être  Suprême  ;  Tarae  fatiguce^ 
de  tant  d'horreurs  ,  se  repose  et  se  console  en  jetant 
ses  regards  sur  cette  heuretis^ révolution.  L'origine  de 
Manco  qui  opéra  ce  prodige  ,  se  perd  dans  les  fables 
de  l'antiquité  ;  contentons-nous  de  rappeler  le  sou- 
venir de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits. 

Manco  créa  dans  cette  contrée  barbare  ,ragriciil- 
ture  f  les  arts  ,  une  législation  religieuse  et  morale  , 
la  police  des  villes ,  et  il  donna  aux  Péruviens  dociles 
wne  forme  de  gouvernement  faite  pour  servir  de  mo- 
dèle aux  peuples  les  plus  avancés  dans  la  civilisation. 
Ce  grand  législateur  savoit  qu'il  ne  peut  exister  d'or^  ' 
ganisalion  sociale  sans  base  religieuse  ;  les  hommes 
peuvent  faire  des  loix  ^  mais  il  n'appartient  qu'au  ciel 
de  les  sanctionner,  et  d'établir  la  morale  sur  un  fon- 
dement solide ,  d'élever  aux  souverains  un  trône  dans 
la  conscience  de  leurs  sujets.  La  croyance  à  un  Dieu 
vengeur  des  loix  ,  et  rémunérateur  de  la  vertu  ,  peut 
seule  donner  à  la. fidélité  des  peuples,  et  au  patrio- 
tisme de  ceux  qui  les  gouvernent ,  un  principe  su- 
périeur à  toutes  les  épreuves,  et  un  frein  eflicaco 
contre  l'impétuosité  dos  passions. 
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La  loi  des  Péruviens  s*adressoit  également  au  souvc 
raîn  comme  au  dernier  des  sujets  ;  elleordonnoit  aux  In- 
cas d'être  justes  et  bienfaisaus,  aupeupIed*étresouniîs 
et  reconnoissant;ramour  de  la  patrie  étoit  pour  tous 
la  première  loi  ^  et  le  premier  devoir  à  remplir  ;  la  loi 
du  tribut  encourageoit  le  travail  et  l'industrie. 

Tout  dans  les  mœurs  étoit  réduit  en  loix  ;  en 
punissant  la  paresse  et  l'oisiveté,  elles  écartoient 
l'indigence. 

Manco  s'appliqua  d'abord  à  rendre  au  culte  ,  la 
majesté  et  la  simplicité ,  seules  dignes  de  Dieu  ;  rien 
d'inhumain  >  rien  de  pénible  ;  des  prières ,  des  vœux,, 
quelques  offrandes  purc^,  les  prémices  des  moissons, 
des  fêtes  qui  étoient  en  même  temps  religieuses  et 
politiques.  Manco  ,  le  premier  des  Inoas  ,  avoit  ins- 
titué en  l'honneur  du  soleil,  quatre  fêtes  qui  répon- 
doicnt  aux  quatre  saisons ,  et  rappeloient  en  même 
temps  à  l'homme  les  époques  les  plus  intéressantes  , 
la  naissance ,  le  mariage ,  la  paternité  et  la  mort.  Le 
sacerdoce  résidoit  dans  la  famille  des  Incas  ;  le  grand 
prêtre  du  soleil  devoit  être  oncle  ou  frère  du  roi. 

Ce  tableau  sans  doute  est  magnifique  ;  mais  sur 
quelles  preuves  est-il  periïiis  d'en  garantir  la  fidélité  ? 
c'est  un  point  de  critique  qui  n'est  pas  de  mon  sujet. 
Cet  âge  d'or  des  Péruviens  n'est  plus  pour  eux-mêmes 
qu'un  beau  songe  dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans, 
leurs  cerveaux  ;  leurs  mœurs  ne  ressemblent  pas  plus 
aux  mœurs  poétiques  qu'on  donne  à  leurs  ancêtres  , 
c|ue  les  Grecs  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  à  ceux 
dont  Homère  nous  fait  une  si  brillante  peinture. 

Voulez-vous  achever  de  prendre  une  juste  idée  des 
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obstacles  humainement  insurmontables ,  qui  s*oppo- 
soient  au  zèle  de  nos  missionnaires  ,  réfl($chissez  sur 
l*état  où  ils  trouvèrent  toutes  ces  tribus  sauvages  de 
l'Amérique ,  par  rapport  aux  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme. 

A  la  première  vue,  les  Européens  qui  firent  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde ,  furent  frappés  d'une 
telle  surprise ,  qu'ils  crurent  d'abord  apercevoir  une 
race  d'homme  différente  de  celle  qui  peuple  leur 
hémisphère }  à  peine  purent-ils  se  persuader  que  ces 
Sauvages  appartenoient  h  l'espèce  humaine  ;  ils  ne 
virent  en  eux  que  les  facultés  de^  l'instinct ,  et  que  des 
êires  qui  ressembloient  plus  à  des  animaux  de  proie 
qu'à  des  hommes  destinés  à  vivre  ^  société  civile  et 
politique  :  d'un  côté,  absence  de  tout  sentiment  réflé- 
chi )  impuissance  pour  s'élever  aux  opérations  intel- 
lectuelles ;  et  de  l'autre,  une  vie  toute  animale,  des 
incliffations  basses ,  point  de  règle  et  de  système  de 
morale ,  ni  d'autre  mobile  que  l'intérêt  personnel , 
des  passions  grossières  et  des  mœurs  féroces. 

Voilà  bien  de  quoi  renverser  toutes  les  savantes 
théories  de  nos  soi-disans  philosophes  :  à  les  entendre, 
l'état  de  nature ,  la  simplicité  de  la  vie  sauvage  sont 
les  plus  propres  à  rendre  l'homme  vertueux  et  boa , 
à  déployer  une  noble  élévation  d'ame  ,  le  sentiment 
de  la  liberté  qui  produit  le  courage  ,  l'amour  de  ses 
semblables,  et  une  chaleur  d'affection  qu'on  cherche 
en  vain  parmi  les  nations  policées.  Ils  décrivent  les 
mœurs  de  nos  Sauvages  avec  l'enthousiasme  de  l'ad- 
miration ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  nous  les  proposent 
pour  modèles  ;  c'est  dommage  qu'ils  n'ayent  pas  pré- 
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Tftiiu  les  Espagnols,  et  fail  avant  eux  la  conquête  de 
l'Amérique,  ils  n'auroient  pas  manqué  d'y  fonder 
d'aboi-d  une  république  de  philosophes.  Mais  sor- 
tons de  leur  monde  idéal  et  fantastique ,  et  inter- 
rogeons les  failÂ  d'après  les  monumens  authentiques 
de  riiisloire.  "'      ' 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  constitution  physique,  et  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  figure  et  de  la  taille  des  Américains  ;. 
notre  attention  ne  se  Axera  ici  que  sur  leurs  facultés- 
morales  :  de  même  que  l'individu  passe  par  degré  , 
de  l'ignorance  et  de  la  foiblesse  de  l'enfance ,  à  la 
vigueur  et  à  la  maturité  de  la  raison  ,  on  observe  une 
marche  semblable  dans  les  progrès  de  l'ordre  social. 
Il  est  aussi  pour  cet  état  un  période  d'enfance,  pen- 
dant lequel  plusieurs  des  facultés  dé  l'ame  ne  son( 
pas  encore  développées,  et  demeurent  imparfaites 
danr  leur  action  :  à  ce  premier  âge  de  la  sociabilité  ,. 
où  l'état  de  lliomme  est  encore  simple  et  grossier  , 
sa  raison  ne  prend  qu^iin  foible  essor,  ses  désirs  se- 
meuvent  dans  une  àpbère  très-rélrécie  ^  ses  facultés 
intellectuelles  n'ont  qu'un  horizon  très-borné ,  sa 
raison  enveloppée  de  nuages  ne  s'exprime  qu'en  bal- 
butiant, le  langage  se  ressent  de  la  pénurie  et  delà 
confusion  des  idées,  et  l'imagination  égarée  par  la^ 
multitude  et  la  variété  des  objets ,  n'enfante  que  des 
fantômes  ;  l'instinct  laissé  a  lui-même  ,  ou  conduit 
par  une  raison  mal  assurée ,  et  incertaine  dans  sa> 
mal-cbe,  place  le  bonheur  dans  des  passions  qui  dé- 
gradent ou  abrutissent  la  nature  de  l'homme  ;  plus 
il  désire  vivement ,  plus  il  devient  irritable  et  féroce. 
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Voyons  en  quoi  ces  observations  sont  a[)plicaLlcs  à 
rélat  des  peuplades  indigènes  de  rAmérique, 

La  raison  de  l'homme  sauvage  diffère  peu  de  la  lé- 
gèreté des  enfans,  et  de  l'instinct  des  animaux  ;  ses 
pensées ,  et  son  attention  sont  renfermées  dans  le 
petit  cercle  d'objets  qui  intéressent  sa  conservation, 
ou  une  jouissance  actuelle  ;  tout  ce  qui  est  au  delà 
échappe  à  ses  regards  et  à  sa  curiosité^  et  lui  est  par- 
faitement indifférent;  sans  prévoyance  pour  l'avenir, 
il  suit  aveuglément  l'impulsion  du  sentiment  qu'il 
éprouve,  et  il  se  montre  insouciant  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'objet  du  besoin  ou  du  désir  qui  le  presse 
dans  le  moment  où  l'objet  frappe  ses  rcganls.  Lors- 
qu'à l'approche  de  la  nuit,  un  Caraïbe  se  sent  pressé 
par  le  sommeil ,  il  ne  vendroit  pas  pour  le  prix  le  plus 
excessif,  le  hamac  où  il  doit  coucher;  le  matin  il  le 
donneroit  pour  la  bagatelle  la  plus  inutile  qui  s'offre 


a  son  imagination. 


Si  nous  examinons  c6  qui,  dans  la  vie  civilisée,  met 
les  hommes  en  mouvement ,  et  les  porte  à  soutenir 
avec  censiance  les  efforts  pénibles  de  la  vigueur  et 
de  l'industrie ,  nous  trouverons  que  ces  motifs  nais- 
sent de  leurs  besoins  naturels  ou  acquis  :  ces  besoins 
multipliés ,  et  que  l'habitude  rend  nécessaires  ,  tien- 
nent l'ame  dans  une  agitation  continuelle  ,  font  fer- 
menter les  idées  et  étendent  les  limites  de  la  raison  ; 
mais  dans  les  lieux  où  un  climat  favorable  produit 
presque  sans  culture  ,  ou  présente  une  nourriture 
suffisante  dans  les  ressources  de  la  pêche  ou  de  la 
chasse  ,  l'homme  qui  est  isolé  ,  ignorant  le  luxe  et 
le  tourment  de  la  vanité  ,  ne  se  livre  point  à  un  ira- 
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vail  qui  le  faligueroit  en  pure  perte  ;  aussi  la  plupart 
(les  peuplades  sauvages  passent  leur  vie  dans  l'indo- 
lence ,  et  dans  une  inaction  presque  absolue.  Le 
Sauvage  passera  des  jours  entiers ,  couché  dans  son 
hamac  ou  assis  à  terre  >  sans  changer  de  posture  ^ 
toutes  ses  facultés  sont  engourdies,  à  peine  lève-t-il 
les  yeux,  ou  prononce- t-il,  d'une  voix  nomchalante, 
quelques  paroles  :  l'aiguillon  de  la  faim  le  réveille  et 
le  met  en  mouvement  ;  mais  comme  il  dévore  pres- 
que sans  distinction,  tout  ce  qui  peut  apaiser  les  be- 
soins de  l'instinct ,  les  efforts  qu'ils  ont  occasionés 
n'ont  que  fort  peu  de  durée  :  comme  ses  désirs  ne 
sont  ni  ardens  ui  variés  ,  il  n'éprouve  point  l'action 
de  ces  puissans  ressorts  qui  donnent  de  l'énergie  et 
de  la  vigueur  à  l'ame,  et  excitent  la  main  (latiente  de 
l'industrie  :    errant  çà  et  là ,  sans  habitation  fixe , 
le  bon  sens  ne  lui  a  point  appris  à  se  mettre  à  l'abri 
de  l'inclémence  des  saisons  ;  il  ne  sait  ni  semer  ni 
recueillir  ,  il  se  borne  à  chercher  les  plantes  et  les 
fruits  que  la  terre  produit  d'elle-même ,  il  poursuit 
le  gibier  dans  les  forêts,  il  pêche  sans  fatigue  le  pois- 
son dans  les  rivières.  Orgueilleux  et  vains  dans  leur 
fainéantise,  les  Sauvages,  même   parmi  les  tribus 
les  moins  grossières ,  considèrent  le  travail  comme 
honteux  et  avilissant;  la  plupart  des  travaux  et  les 
soins  du  ménage  sont  l'ouvrage  des  femmes  :  ainsi 
une  moitié   de  la  communauté   reste  dans  l'inac- 
tion ,  tandis  que  l'autre ,  celle  qui  est  la  plus  foible, 
et  qui  a  le  plus  de  droit  d'être  ménagée ,  est  accablée 
de  la  multitude  et  de  la  continuité  de  ses  occupations. 
Faut-il  s'étonner  qtie  l'entendement  de  l'iiomme 
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sauvage  soit  si  rétréci ,  si  borné  dans  son  exercice  ? 
l'avidité  de  son  intelligence  ne  le  porte  que  vers  les 
êtres  sensibles  ;  il  ne  connott  aucuoe  des  idées  quq 
nous  appelons  abstraites  ,  universelles  ,  réfléchies  ; 
aon  langage  borné  comme  son  esprit ,  ne  sait  nommer 
que  les  objets  matériels.  11  n*y  pas  dans  la  langue  que 
parlent  les  peuplades  américaines ,  de  mots  propres 
pour  exprimer  les  idées  de  substance ,  de  durée ,  d'es* 
pace  ;  un  Sauvage  nu ,  accroupi  prés  du  feu  qu'il.a 
allumé  dans  sa  chaumière ,  couché  sous  des  bran- 
chages qui  lui  offrent  un  abri  momentané ,  n*a  ni 
le  désir ,  ni  le  pouvoir  de  combiner  ses  idées,  de  les 
comparer  pour  en  extraire  des  jugemens  raisonnes , 
encore  moins  de  s'élever  jusqu'à  des  spéculaûont 
savantes. 

Chez  les  nations  civilisées  ,  Varithmétique,  ou  l'art 
d'assembler  et  de  combiner  les  nombres ,  est  une 
science  essentielle  et  élémentaire ,  parce  qu'elle  est 
un  des  premiers  liens  et  des  plus  nécesssiires  de  la 
soâété  ;  mais  à  des  Sauvages  qui  n'ont  ni  des  bien» 
ik  évaluer  y  ni  des  ricliesses  accumulées  à  compter , 
ni  des  objets  de  commerce  à  calculer  en  numéraire, 
cet  art  a  du  paroître  inutile  et  superflu  ;  aussi  est-il 
inconnu  parmi  la  plupart  des  Américains  indigènes. 
11  est  des  Sauvages  qui  ne  peuvent  compter  jusqu'à 
trois,  et  qui  n'ont  pas  même  dans  leur  langue  de 
terme  pour  exprimer  un  nombre  supéiieur  ;  c'est 
beaucoup  pour  quelques  autres^  de  compter  jusqu'à 
dix  ou  jusqu'à  vingt  :  s'agit-il  d'un  nombre  qui  aille 
au  delà ,  ils  montrent  leur  tête,  pour  faire  enteudro 
qu'il  égale  celui  de  leurs  cheveux.  I^a  Iroquois,  qui 
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se  piquent  d'avoir  un  gënie  [>lus  ouhivé ,  n'ëleodcnt 
pas  iulir  calcul  au  «lossus  de  mille;  et  les  ClievaktSy 
qui  habitent  le  même  continent ,  n'ont  d  .'S  noms 
que  pour  exprimer  les  difiereus  nombres  jusqu'à 
cent. 

Les  Européens  qui  firent  la  découverte,  et  bientôt 
après  la  conquête  de  l'Amérique ,  ne  trouvèrent  à 
leur  arrivée  dans  ce  vaste  continent ,  que  deux  na- 
tions sorties  de  cet  état  grossier,  qui  eussent  com- 
mencé, d'une  manière  sensible,  à  acquérir  des  '.déc.» 
réflécliies,  et  fussent  réunies  sous  une  forme  do 
gouvernement  régulier  ,  et  quelques-unes  des  ins- 
titutions qui  sont  propres  aux  société»  policées; 
mais ,  quand  dégagé  de  tout  préjugé  philosophique, 
on  consulte  avec  attention  l'histoire  de  ces  peuplades 
qui  avoicnt  fait  le  plus  de  progrès  dans  l'ordre  so- 
cial ,  ou  est  bientôt  forcé  de  mettre  au  rang  des 
fables  et  des  Hctions  romanesques,  la  plupart  des 
choses  merveilleuses  qu'il  a  plu  aux  philosophes  mo- 
dernes de  nous  débiter  sur  l'étal  de  leur  civilisation, 
de  leur  législation  ,  de  leur  police, de  leurs  usages, 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  culte  religieux. 

Eussent-ils  été  fidèles  dans  les  peintures  qu'ils 
nous  ont  tracées  de  quelques  Créoles  américaines  , 
ils  seroient  eneore  forcés  de  convenir  qu'aucun  de 
leur  tableau  ne  peut  ressembler  à  l'immense  majo- 
rité des  nations  indigènes  qui  subs<:itoti  >  ;*core  dan« 
ce  v.nsie  continent;  elles  n'y  cor  n.  i,s  r^t  li  l'indus- 
trie des  arts  ,  ni  les  ressources  de  l'agriculture.  Les 
Américains  ont,  il  est  vrai ,  des  idées  confuses  d'un 
Etre  suprême ,  et  d'une  pubsance  invisible  qui  gou- 
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\crne  le  inonde;   tous  croient  &   l'immortalité  de 
l'ame,  et  ils  ont  quelques  noti< '"^  mal  digérées  sur 
les  peines  et  les  récompeuses  de  la  vie  à  vmir;  mais 
plus  portés  à  la  craiuie  qu'à  l'.'mour  et  à  la  recon- 
noissance ,   le  culte  religieux  de    ces    peuples  est 
aussi  barbare  que  leurs  mœurs  sont   irrocd»  ;   ils 
n'o'it  ni  symbole  de  croyance ,  ni  n'*gle  de  morale  , 
ni  >  <  stème  de  législation ,  ni  plan  d'édut^allon  qui 
mérUent  1c  nom  de   doctrine  et  d'iustitulious  so- 
ciales :  l'amour  excessif  du  jeu,  le  goiit  pour  les 
liqueurs  fortes,  un  penchant  invariable  à  la  paresse 
et  à  l'iudolence ,  leur  tyrannie  envers  leurs  femmes , 
qu'ils  accablent  du  poids   de  leur  aversion  pour  le 
travail ,  ignorans  dans  l'art  militaire  j  cruels  jusqu'à 
la  fureur  envers  les  prisonniers  qui  tombent  entre 
leurs  mains ,  incapables  de  pardonner  une  injure  , 
et  implacables  dans  leur  vengeance,  tel  est,  pris  dans 
sa  généralité,  le  caractère  dominant  des  Sauvages 
américains;  tous  les  historiens  sont  d'accord  dans 
les  relations  qu'ils  en  ont  publiées. 

Les  Européens,  avides  de  leur  or  et  irrités  de  leur 
•résistance ,  une  fois  maîtres  de  leur  pays ,  les  ont 
poursuivis  plutôt  comme  desbétes  fauves,  que  traités 
comme  des  hommes  leurs  semblables  ;  et  désespé- 
rant de  les  amener  jamais  à  un  état  de  civilisation 
dont  ils  pussent  tirer  parti  pour,  se  les  rendre  plus 
miles ,  ils  n'ont  guères  songé  qu'aux  moyens  de 
les  exterminer  ,  ou  de  les  réduire  sous  le  joug 
d'un  honteux  esclavage. 

La  rt^ligion  accourut  au  secours  des  restes  infor- 
tunés de  ces  nombreuses  peuplades  immolées  à  la 
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rupacitti  européonuc;  los  missionnaires,  arm^s  (]« 
zv\e  et  de  courage ,  firent  entendre  les  cri<«  de  I.i 
religion  indignée ,  et  vinrent  h  bout  <Io  persuader 
aux  monarques  désabusés,  que  ces  violences  et  cc!i 
cruautés  barbares  exercées  par  la  soiC  de  l'or ,  rcu- 
versoient  évidemment  tous  les  principes  d'une  po- 
litique éclairée.  Aidés  enfin  de  la  protection  dea 
puissances  de  l'Europe,  ces  apôtres  iniatigableii 
adoucirent  les  nations  les  plus  sauvages,  fixèrent 
les  plus  errantes,  réunirent  sous  les  loix  d'un  gou- 
vernement respecté,  celles  dont  la  valeur  avoit long- 
temps résisté  aux  armes  des  Espagnols  ;  ils  fondèrent 
le  Paraguay,  et  prouvèrent  à  l'Univers  étonné,  que 
Tunion  de  In  religion  nvoc  la  politique ,  est  tout  ù 
la  fois  une  garantie  assurée  de  la  fidélité  des  sujets, 
et  une  source  féconde  de  la  prospérité  des  nations 
civilisées. 

La  Terre  de  feu  est  babitée  par  des  Sauvages  y 
qu'on  connott  encore  moins  que  les  peuples  de  la 
Terre  magellanique;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Terre 
de  feu,  à  cause  de  la  multitude  de  feux  que  ceux 
qui  la  découvrirent  les  premiers,  virent  pendant  la 
nuit. 

Quel.jues  relations  nous  apprennent  quedom  Gar- 
cias  de  Nodel,  ayant  obtenu  du  roi  d'Espagne  deux 
frégates  pour  observer  ce  nouveau  détroit,  y  mouilla 
dans  une  baie  où  il  trouva  plusieurs  de  ces  insuiai* 
res,  qui  lui  parurent  dociles  et  d'un  bon  naturel.  Si 
l'on  en  croit  ces  relations ,  ces  barbares  sont  blancs 
comme  les  Européens ,  mais  ils  se  défigurent  le 
corps,  et  changent  la  couleur  naturelle  de  leur  vi- 
sage, 
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sage  par  des  peintures  bizarres  ;  ils  sont  à  demi  cou- 
verts de  peaux  d'animaux ,  portant  au  cou  un  collicfr 
d'ccaillcs  de  moules  blanobes  et  luisantes  ,  et  autour 
du  corps  une  ceinture  de  cuir  ;  leur  nourriture  or- 
dinaire est  une  certaine  herbe  amère  qui  croît  dans 
le  pays  ,  et  dont  la  Heur  est  à  pou  près  semblable  u 
celle  de  nos  tulipes.  Ces  peuples  rendirent  toutes 
sortes  de  services  aux  Espagnols  ;  ils  travailloient 
avec  eux,  et  leur  apportoient  le  poisson  qu'ils  pt^ 
choient  ;  ils  ^toiout  armds  d'arcs  et  de  flèches ,  où 
ils  avoicnt  enchâssé  des  pierres  assez  bien  travaillu(>s, 
et  portoient  avec  eux  une  espèce  do  couteau  du 
pierre ,  qu'iU  mettoient  à  terre  avec  leurs  armes  , 
quand  ils  s'approchoient  des  Espagnols,  pour  leur 
marquer  qu'ils  se  fioientàeux.  Leurs  cabanes  étoient 
faites  d'arbres  entrelassés  les  uns  dans  les  autres  , 
et  ils  avoient  ménagé  dans  le  toit ,  qui  se  terminoit 
en  pointe ,  une  ouverture  pour  donner  un  libre  pas- 
sage à  la  fumée  ;  leurs  canots  faits  d'écorce  de  gros 
arbres ,  étoient  assez  proprement  travaillés  ;  ils  no 
pouvoient  contenir  que  sept  à  huit  hommes ,  n'ayant 
que  douze  ou  quinze  pieds  de  long  sur  deux  de  large  ; 
leur  figure  étoit  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
gondoles  de  Venise.  Les  barbares  répétoient  sou- 
Vent,  hoOf  hoo ,  sans  qu'on  pût  dire  si  c'éloit  un 
cri  naturel  ou  quelque  mot  particulier  à  leur  langue; 
ils  paroissoient  avoir  de  l'esprit ,  et  quelques-uns  ap- 
prirent fort  aisément  l'Oraison  dominicale. 

Au  reste  ,  cette  côte  de  la  Terre  de  feu  est  très- 
élevée  ',  le  pied  des  montagnes  est  rempli  de  gros 
arbres  épais  et  fort  hauts ,  mais  le  sommet  est  près-* 
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<jue  toujonra  couvert  d^  neiges  ;  on  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  un  mouillage  assez  sûr  et  assez  bon 
pour  fuîre  coaimodément  du  bois  et  de  Teau.  En 
passant  ce  déiroit,  nous  reconnûmes  vers  notre  gau- 
che ,  ù  une  distance  d'environ  trois  lieues  ,  la  terre 
i.^es  Etals  de  Hollande  ,  qui  nous  parut  i^ussi  fort 
élevée  et  fort  montagneuse?. 

Enfin ,  après  avoir  passé  le  détroit  de  le  Maire , 
f>t  reconnu  au  delà^  quelques  îles  qui  sont  marquées 
dans  nos  cartes  ,  nous  commençâmes  à  éprouver  la 
rigueur  de  ce  climat  durant  Tliiver  >  par  le  grand 
froid  ,  Irt  giéle  ,  les  pluies,  qui  ne  cessoicnt  point , 
et  par  la  brièveté  des  jours  qui  ne  dui'oienl  que  huit 
heures  ,  et  qui ,  étant  toujours  très-sombres  ,  nous 
laissoieut  dans  une  espèce  de  nuit  continuelle.  Nous 
entrâmes  donc  dans  celte  mer  orageuse,  où  nous 
souffrîmes  de  grands  coups  de  vent ,  qui  séparèrent 
notre  vaisseau  de  celui  que  commandoit  M.  Fouquet, 
et  où  nous  essuyâmes  des  tempêtes  violentes ,  qui 
nous  firent  craindre ,  plus  d'une  fois ,  de  tomber  sur 
-quelque  terre  inconnue.  Cependant,  nous  ne  pas- 
sâmes pas  la  hauteur  de  cinquante-sept  degrés  et  demi 
iJe  latitude  sud  :  et  après  avoir  combattu  pendant  près 
<le  quinze  jours  contre  la  violence  des  vents  con- 
traires,  nous  doublâmes  en  louvoyant  le  cap  de 
Hornes ,  qui  est  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la 
v'  '>ïerre  de  feu.  Nous  avons  encore  remarqué  ici  une 
'^  vûulre  erreur  de  nos  cartes ,   qui  placent  le  cap  de 
Hornes  à  cinquante-sept  degrés  et  demi  ;  ce  qui  ne 
peut  être  ,  car,  quoique  nous  nous  soyons  élevés  jus- 
>qu'à  cette  hauteur ,  conmie  je  viens  (le  le  dire ,  aous 
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passés  assez  au  large  de  ce  cap,  et 
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l'avons  point  reconnu  :  ce  qui  nous 

vérliablé  siiualiou  doit  èlre  à  cinquante-six  degré» 

et  demi  tout  au  plus. 

Comnie  la  plus  grande  dilficulté  de  i^otre  naviga- 
tion sur  celle  mer  ,  coosistoit  à  doubler  le  cap  de 
Homes ,  uous  continuâmes  noire  route  avec  moins 
de  peine ,  et  nous  nous  trouvâmes  peu  à  peu  ,  dan» 
des  nicis  plus  douces  et  plus  tranquilles  ;  de  sortç 
«jii'après  qualre  mois  et  demi  «le  navigation  ,  nous 
gagnâmes  le  port  de  la  Coneeplion  dans  le  royaume 
de  Chili  ,  où  nous  mouiliames le  i3  de  mai,  seconde 
Icle  de  la  Pculecôle.  IVou^  ayons,  dans  cette  ville, 
un  collège  de  noire  compagnie,  où  nos  pères  nous 
reçurent  avec  de  grandes  déinonstrations  d'amitié. 

La  Conception  esl  une  ville  cpiscopale ,  peu  riche 
et  peu  peuplée,  quoique. le  tjjrroir  soit  fertile  etabpn- 
dant:  aussi  ^oui  y  est  à  beaucoup  meilleur  marché 
qu'au  Pérou ,  excepté  Us  denrées  d'Europe ,  qui  s'y 
vendent  ^eaucbup  pjus  cher  ;  les  maisons  sont  basses 
cl  (liai  bâties ,  sans  meubles  et  sans  ornemens  ;  les 
églises  se  resseniput  de  la  paqvrelé  du  pays  ;  les  rues 
^sont  comme  dans  nos  villages  de  France  ;  le  port  est 
beau ,  vasie  et  sur ,  (pjoique  le  vent  de  nord  y  règne 
assez  souvent ,  au  nioius  pendant  l'hiyer  etrautomne, 
Huil  jours  a|)rès  noire  arriyée  à  la  Conception  ,  le 
Murinct ,  qui  s'élolt  séparé  de  nous,  comme  nous 
avons  dit,  vint  mouiller  dans  ce  même  port ,  et  nous 
lira  delà  crainte  où  nous  étions ,  qu'd  nelui  fùl  arrivé 
quelque  accident  làciieux.  Nous  ne  restâmes  à  la  Con- 
ception qu'aulaui  de  icajps  qu'il  uous  en  lallul  pour 
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pi-cndi'c  quelques  rafraîchissemcns  ,  et  nous  délasser 
1)11  peu  desfati(^ues  do  notre  voyage;  ainsi,  quinze 
jours  après,  nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou,  ayant 
laissé  à  la  Conception  le  Murinet ,  qui  avoit  besoin 
de  plus  de  temps  pour  se  radouber  et  pour  se  ra- 
fraîchir. 

Le  premier  port  du  Pérou  où  nous  mouillâmes , 
fut  celui  d'Arica ,  à  dix-neuf  degrés  environ  de  la- 
titude méridionale.  Cette  ville  et  ce  port  étoient 
autrefois  très-célèbres ,  parce  que  c'étoit-là  qu'on 
cliargeoit  les  richesses  immenses  qui  se  tlroient 
des  mines  de  Potosi ,  pour  les  conduire  par  mer  à 
Lima  ;  mais  depuis  que  les  forbans  anglais  ont  in- 
festé ces  mers  par  leurs  pirateries ,  on  a  jugé  à  pro- 
pos de  les  conduire  par  terre  plus  sûrement ,  quoi- 
que avec  plus  de  dépense.  Nous  restâmes  près  du 
cinq  mois  dans  ce  port  et  dans  celui  de  Hilo ,  qui 
u*en  est  éloigné  que  de  trente  lieues  ,  et  qui  n'a  rieu 
de  considérable.  Comme  nous  soupirions  avec  des 
vœux  ardens  vers  notre  chère  mission  de  la  Chine , 
nous  ne  souffrions  qu'avec  regret  un  si  long  et  si 
ennuyeux  retardement  ;  et  dès-lors  nous  commen- 
çâmes à  craindre  que  nos  vaisseaux  ne  fissent  pas  le 
voyage  de  la  Chine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier 
au  Pérou,  c'est  qu'on  n'y  voit  jamais  ni  pluie,  ni 
grêle ,  ni  tonnerre ,  ni  éclair  ;  le  temps  y  est  toujours 
beau ,  serein  et  tranquille. 


M:! 


r„:i . 


M: 


DE      1/    A    M    E    R   I    Q   U   E. 


ai 


nous  d«]asser 
ainsi ,  quinze 
Pérou,  ayant 
avoit  besoin 
;  pour  se  ra- 

i  mouillâmes  , 
nviron  de  la- 
port  éloient 
;toil-là  qu'on 
Il   se  tiroient 
ire  par  mer  à 
Qglais  ont  in- 
a  jugé  à  pro- 
rement,  quoi- 
tâmes  près  de 
i  de  Hilo  ,  qui 
et  qui  n'a  rien 
ions  avec  des 
de  la  Chine , 
si  long  et  si 
ous  comnien- 
;  fissent  pas  le 
us  particulier 
is  ni  pluie  ,  ni 
y  est  toujours 


ii0 


LIMA, 

Capitale  du  Pérou» 

Les  Espagnols,  ayant  découvert  la  ville  de  Lima,, 
le  jour  de  l'Epiphanie ,  changèrent  son  nom  en  celui, 
de  Ciudad  de  los  JReges  (  ville  des  rois  ).  Celte  vill« 
est  située  au  pied  d'une  montagne  ,  peu  haute  pour 
ce  pays ,  mais  qui  le  seroit  beaucoup  pour  le  nôtre  ; 
une  rivière,  ou  plutôt  un  large  torrent  en.  baign<î 
les  murs,  et  distribue  ses  eaux  par  des  canaux  sou- 
terrains dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  en  purifier  l'air,  qui  y  est  na-* 
turellement  assez  mal- sain.  Les. environs  de  Limu 
sont  arides  et  produisent  peu,  de  verdure  j  ce  n'est 
même  que  depuis  quelques  années  qu'on  y  sème  du 
blé  ,  et  il  n'y  crotlroit  pas  s'il  ne  se  levoit  tous  les 
matins  un  brouillard  épais  qui  humecte  la  terre,  eu r 
il  n'y  pleut  jamais. 

On  trouve  au  nord,  entre  la  ville  et  la  montagne 
dont  j'ai  parlé ,  une  promenade  publique,  qui  seroit 
charmante,  et  peut-être  unique  dans  son  espèce,  si 
l'art  y  secondoit  la  nature  ;  c'est  un  cours  planté  de 
quatre  rangs  d'orangers  fort  gros,  qui  sont  couverts 
en  tout  temps  de  fruits  et  de  fleurs  j  on  y  respire  une 
odeur  agréable  :  il  seroit  à  souhaiter  que  les  habi- 
tan&  négligeassent  moins  l'enlretien  de  ces.  arbres  , 
dont  le  nombre  diminue  tous  les  jours.  En  entrant 
dans  la  ville  du  côté  du  cours,  on  rencontre  un, fau- 
bourg très-étcndu,  dont  leà  maisons  sont  assez  bien 
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Balles.  Entré  icô  fàiiboiirpî  fit  h  ville,  osi  In  rivière, 
qu'on  traverse  sur  un  ponl  de|)ierre,  et  dont  le 
point  de  vue  m'a  paru  encliantour,  car  on  y  voit 
de  là ,  d'un  côté ,  la  mer  dans  l'éloigneniont ,  cl  la 
rivière  qui  va  s'y  jeler  après  plusieurs  détours  ;  et 
de  l'auirë ,  la  célèbre  Vrtllée  de  Limft  y  que  les  poêles 
de  cette  ville  ont  si  souvent  clianléo  ,  et  qui  mérite 
en  eflet  nne  grande  partie  de  leurs  louanges.  La  porte 
de  là  ville  qui  répond  à  ce  pont,  a  quelque  apparence 
de  grandeur,  et  c'est  peui-ètriB  lie  Seul  morceau  d'ar- 
chitecture c|ui  soit  un  peu  régulier.  Les  maisons  n'ont 
ordinairement  qu'un  étage;  le  toit  en  est  plat  et  fait 
éa  terrasse;  toutes  les  fenêtres  qui  regardent  sur  la 
tue,  sont  masquées  de  jalousies  ;  en  général,  lès  appar- 
temens  sont  vastes,  mais  sans  auciin  oinemenl  ;  sii 
chaises,  iihe  esirade  ou  ta[»is  ,  et  quelque  carreaux  , 
composent  tont  l'ameublement  des  chambres.  Dans 
les  grandes  maisons  j  il  y  a  comhiuriéniebt  une  salle 
bâtie  à  l'épreuve  des  Iremblcmens  de  terre  ;  les 
murailles  en  sont  soulcnups  par  plusieurs  {>iliers  en- 
clavés irt-églilièremeut  les  unS  dans  les  aUtrbs.  Celte 
précaution  peut  bien  à  là  vérité  en  ernj[)êcher  Irt 
chute  ,  niais  iion  pas  la  gJiraiilir  des  autres  acci- 
dens. 

11  y  â  dans  Lima  line  grande  place  ,  c"est  Jm  carré 
régulier  :  l'église  cathédrale ,  et  le  pilais  de  l'arche- 
vêque en  foi'ment  une  face;  le  palais  du  vibe-roi 
en  fait  une  autre  :  les  deux  dernières  sont  formées 
par  pîfisieurs  maisons  d'égale  hauteur  ,  qiil  jparois- 
sent  b'ellëis,  parce  iqlie  les  aulrélj  nô  lé  émit  pas.  Ati 
inilleu  dé  tdtte  place  est  «in   gr&hd  jci  d'eau  ,  orné 
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de  figures  de  bronze  ;  el  le  bassin ,  qui  est  lai^e  et 
spacieux  ,  sert  de  fontaine  publique.      i^ 

Le  palais  du  vice-roi  n*esl  beau  ni  dans  son  arcbi- 
teclurfe ,  ni  dans  ses  amenblemens.  La  maison  de 
ville  n'a  rien  de  pins  distingue;  on  y  voit  se\tlemcnt 
l'histoire  des  Indiens  él  deleUrs  ïncas ,  de  la  main  des 
peintres  du  Cusco ,  qui  passent  pour  les  plus  habiles 
du  pays.  Le  goût  de  ces  peintres  ^-st  tout-à-fait  go- 
thique, car,  pour  l'intelligence  du  sujet  qu'ils  re- 
présentent, ils  font  sortir  de  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écrivent  co 
quMs  veulent  leur  faire  dire.  L'intérieur  des  églises 
est  riche  eu  dorures  et  en  bustes  d'argent  massif, 
mais  sans  art  ;  du  reste ,  l'architecture  m'en  a  paru 
fort  commune.  On  y  voit  plusieurs  tableaux,  où  sont 
retracées  les  actions  principales  de  Notre- Seigoeur; 
la  variété,  le  brillant,  l'éclat  des  couleurs,  et  sur- 
tout les  noms  des  étrangers  qui  en  sont  les  .auteurs, 
tout  cela  les  fiiil  estimer  an  delà  de  leur  mérite  j  ce 
ne  sont  que  de  très  -  mauvaises  copies  d'originaux 
fort  foibles  ^  et  ^  si  je  ne  me  irompe ,  les  Espagnols 
ont  tii-e  tous  ces  tableaux  d'Italie ,  lorsqu'ils  étoieut 
maîtres  dti  MiL-ïnois ,  car  on  y  recownoîi  visiblement 
la  touche  de  l'école  lombarde,  dmit  les  ^)einturcs 
sont  plus  riches  en  couleurs  que  conformes  eux  règles; 
du  bon  goût. 

Je  pourrois  m'éieudre  davantage  sUr  celle  vîlle, 
vous  en  décrire  les  usages,  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment; mais  comme  les  «sages,  les  mcjeurs^  et  le  gou- 
vernement de  Lima  sont ,  à  peu  dé  chose  près  ,  les 
mêmes  que  d.ins  les  viMoB  d'Espagne ,  je  n'ieû  ferai 
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poiot  ici  mention.  Je  terminerai  cet  article  par 
une  coutume  assez  singulière^  qui  ne  regarde  que  les 
esclaves  :  les  magistrats  ,  pour  alléger  le  poids  do 
leurs  fers,  et  adoucir  un  peu  leur  esclavage  ,  les 
divisent  en  tribus,  dont  chacune  a  son  roi,  que 
la  ville  entretient,  et  à  qui  elle  donne  la  liberté. 
Ce  fantôme  de  roi  rend  la  justice  aux  esclaves  de  su 
tribu  4  et  'ordonne  des  punitions  selon  la  qualité  des 
crimes ,  sans  cependant  pouvoir  condamner  les  cri- 
minels à  mort. 

Lorsqu'un  de  ces  rois  vient  à  mourir,  la  ville  lui 
fait  des  obsèques  magnifiques  ;  on  l'enterre  la  cou- 
ronne en  tête ,  et  les  premiers  magistrats  sont  iu- 
vités  au  convoi  ;  les  esclaves  de  sa  tribu  s'assem- 
blent, les  hommes  dans  une  salle  où  ils  dansent  et 
s'enivrent ,  et  les  femmes  dans  une  autre ,  où  elles 
pleurent  le  défunt ,  et  forment  des  danses  lugubres 
autour  du  corps  ;  elles  chantent  tour  à  tour  des  vers 
à  sa  louange  ,  et  accompagnent  leurs  voix  d'instru- 
mens  aussi  barbares  que  leur  musique  et  leur  poésie. 
Quoique  tous  ces  esclaves  soient  chrétiens,  ils  ne 
laissent  pas  de  conserver  toujours  quelques  supers- 
titions de  leurs  pays,  et  Ton  n'ose  leur  interdire 
certains  usages  auxquels  ils  sont  accoutumés  dès  leur 
enfance ,  dans  la  cruinte  d'aigrir  leur  esprit  naturelle- 
ment opiniâtre  et  soupçonneux. 

Cette  bizarre  cérémonie  dure  toute  la  nuit',  et  ne 
finit  que  par  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Si  le  sort 
tombe  sur  un  esclave,  la  ville  rend  à  son  maître  le 
prix  de  l'argent  qu'il  a  déboursé,  et  donne  une 
fcmnie  ^u  roi^  s'il  n'est  pas  encore  marié  ^  de  sorte 
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que  lui  et  ses  enfans  sont  libres,  et  peuvent  acquérir 
le  droit  de  bourgeoisie.  C'est  par  celle  politique 
ijue  les  magistrats  retiennent  dans  le  devoir  les  es- 
claves du  pays,  qui  joignent  à  leurs  vices  naturels 
tous  ceux  que  la  servitude  entraîne  ou  produit. 

Quoique  Pisco  no  soit  remarquable,  ni  par  son 
«'tendue ,  ni  par  la  beauté  de  ses  édifices ,  cepen- 
dant on  pourroit  la  regarder  comme  une  des  pre- 
mières villes  du  Pérou  :  l'an  1690,  elle  fut  abyraée 
par  des  tremblemons  de  terre;  elle  éloit  située  sur 
les  bords  de  la  mer.  La  terre  s'élant  agitée  avec 
violence,  la  mer  se  retira  à  deux  lieues  loin  de  ses 
bords  ordinaires  ;  les  habilans  effrayés  d'un  si  étrange 
événement ,  se  sauvèrent  dans  les  montagnes  :  après 
la  première  surprise  ,  quelques-uns  eurent  la  bar- 
diesse  de  revenir  pour  contempler  ce  nouveau  rivage; 
mais  tandis  qu'ils  le  considéroient ,  la  mer  revint  en 
i'ureur  et  avec  tant  d'impétuosité ,  qu'elle  engloutit 
tous  ces  malheureux,  que  la  fuite  et  la  vitesse  de 
leurs  chevaux  ne  purent  dérober  à  la  mort.  La  ville 
fut  submergée  et  la  mer  pénétra  fort  avant  dans  la 
plaine  ;  la  rade  où  les  vaisseaux  jettent  l'ancre  aujour- 
d'hui ,  est  le  lieu  même  où  la  ville  éloit  assise  autre- 
fois. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  de  la  sorte ,  fut  rebâtie 
ù  un  quart  de  lieue  de  la  mer  ;  sa  situation  est  assez 
agréable  ;  la  noblesse  de  la  province  y  fait  son  séjour, 
et  le  voisinage  de  Lima  y  amène  une  foule  de  négo- 
çians  :  lorsque  nos  vaisseaux  y  abordent,  on  peut  jeter 
l'ancre  j  ou  devant  la  ville ,  ou  dans  un  enfoncement 
qui  est  à  deux  lieues  plus  haut  vers  le  midi  ;  ce  der- 
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d'ipi'  encrage  est  le  moilleur,  mais  le  moins  com- 
mode, parce  que  ce  canton  est  désert. 

Ce  pays  m'a  paru  fort  beau  ,  et  l'air  y  est  pins  pur 
que  dans  les  autres  ports  du  Pérou.  11  y  a  plusieurs 
églises  à  Pisco,  niais  elles  sont  plus  riches  que  l)clles  : 
Éepeudftnt  j'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir,  un  mo- 
nastère de  pères  Récolets,  qui  est  situé  au  bout 
d'une  avenue  d'oliviers,  dans  Un  lieU  irès-solilaire  ; 
réglise  en  est  propre  et  bien  entretenue,  et  les 
cloîtres  en  sont  d'une  simplicité  charmante.  A  deux 
ou  trois  lieues  de  là,  on  trouve  une  moutrri^ne,  où  l'on 
préiertd  que  les  Indiens  s'assembloient  JUfrçfois  pour 
ndorer  le  soleil.  La  tradition  marque  que  ces  Sati- 
Vages  jetoient  du  baut  de  cette  montagne,  dans  la 
mer,  des  pièces  d'or  Cl  d'aigent,  dtes  émeraudes , 
dont  le  pays  abondoit,  et  quanlilc  d'autres  bijoux 
qui  étoient  en  usage  parmi  euji  :  cette  montagne  est 
si  fameuse  dans  la  provincr  ,  que  c'est  la  première 
chose  que  les  étrangers  vont  voii-  h  leur  arrivée  ;  j'ai 
suivi  la  coutume  établie ,  mais  je  n'ai  rieii  trouvé  qui 
fôt  digne  de  la  curiosité  d'un  voyageur. 

En  quittaht  le  tcrriloire  de  Pisco ,  j^enlrai  dans  la 
province  de  Chitica ,  qui  a  pour  capitale  aujourd'hui 
un  petit  bourg  dMudiens  qui  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince :  ce  bourg  éloit  autrefois  une  ville  puissante 
qui,  dans  son  étendue,  conienoii  près  de  deux  cent 
tnille  familles.  On  coniptoit  dans  cette  province  plu- 
sieurs millions  d'habitant  ;  actuellement  elle  est  d«'- 
feerte,  car  à  peine  y  rteste-t-il  deux  cents  familles. 
Je  trouvai  sur  b^â  î'ortle  quelf[i1és  mchuméns  érigés 
"pour  conservev  la  ménioirie  de  ces  géaus  dont  pairie 


\  ■•• 


,'h\ 


i;l| 


r»  i;     1/  A  M  K  n  I  Q  u  E. 


moins  com- 

y  est  pîiM  pur 
y  a  plusieurs 
ïs  que  lielles: 
aisir,  un  mo- 
iti^é  au  bout 
rès-soHlairo  ; 
cnue,  et  les 
lantc.  A  deux 
\ titane,  où  l'on 
îUfrçfois  pour 
!  que  ces  Sau- 
agne,  dans  la 
s  énieraudes , 
'autres  bijoux 
montagne  est 
t  la  première 
r  arrivée  ;  j'.ii 
en  trouvé  qui 

entrai  dans  la 
e  aujourd'hui 
)m  de  la  pro- 
ille  puissanlc 
de  deux  cent 
province  plu- 
t  elle  est  di;- 
ents  fahiillcs. 
uméns  érigés 
us  dont  parle 


s    'îl 


riiisloire  du  Pérou ,  et  qui  furent  fnippé»  â'v  la  fou- 
dre pour  uu  crime  qui  fit  descendre  autrefois  le  feu 
du  ciel  sur  les  villes  de  Sodomo  et  de  Gomôrrhe. 
Voici  à  ce  sujet  la  tra  lition  des  Indiens  :  ces  peuple» 
disent  que  pendant  un  déluge  qui  inonda  leur  pays  , 
ils  se  rolircrent  sur  les  plus  liantes  montagnes,  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  se  fussent  écoulées  dans  la  mer;  quo 
lorS(|u'ils  descendirent  dans  les  pliines ,  ils  y  trouvè- 
rent des  hommes  d'une  taille  extraordinaire,  qui  leur 
firent  une  guerre  cnJelIc,  et  que  ceux  f  (ui  échappèrent 
à  leur  barbarie ,  furent  obligés  de  chercher  un  asile 
dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  qu'après  y  avoir 
demeuré  plusieurs  années ,  ils  aperçurent  un  jeuuo 
homme  dans  les  airs,  qui  foudroya  les  géans,  et 
quc^  par  la  défaite  de  ces  usurpateurs  ,  ils  rentrèrent 
en  possession  de  leurs  anciennes  deaieiires.  Ou  n'a 
pu  savoir  en  quel  temps  ce  déluge  est  arrivé  ;  c'est  peut 
être  un  déluge  particulier,  tel  qne  coliii  de  la  Thes- 
salie  ,  dont  on  démêle  In  vérité  parmi  les  fables  que 
les  anciens  nous  ont  laissées  de  Deucalion-et  de  Pir- 
rha.  Quant  à  l'existence  et  au  crirtie  des  géaris  ,  je 
ne  m'y  arrêterai  point,  d'autant  plus  que  les  monu* 
mens  que  j'ai  vus  n'ont  aucune  trace  d'antiquité.  Les 
Vestiges  des  guerres  fameuses  qui  ont  dépeuplé  cette 
province,  sont  quelque  chose  '}c  plus  réel.  Pays  au- 
trefois charmant ,  ce  n'est  plus  qu'un  vaste  désert  qui 
vous  attriste  sur  le  malheureuk  sort  de  ces  anciens 
babitans  ;  on  ne  peut  y  passer  sans  être  saisi  d'effroi , 
et  l'humeur  sombre  et  tranquille  du  peu  d'Indiens 
qu'on  f  voit ,  semble  vous  rappeler  sans  cesse  les  in^ 
fortunes  et  la  mort  db  leurs  aïeux.  Ces  Indiens  con- 
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servent  très-cliérenioDt  le  souvenir  du  dernier  do 
leurs  Incas,  el  s'asaembicnt ,  do  temps  en  temps, 
pour  c<;lt'brer  sa  mëmuire  ;  ils  chunicnt  des  vers  ù  sa 
louange ,  et  jouent  sur  leurs  flûtes  des  airs  si  lugubres 
el  si  touchans ,  qu'ils  excitent  la  compassion  de  tous 
ceux  qui  les  entendent.  On  a  vu  des  effets  frappaus 
do  cette  musique  :  deux  Indiens,  attendris  par  le 
sou  des  instrumens ,  se  précipitèrent,  il  y  a  quelques 
jours,  du  haut  d'une  montagne  escarpée,  pour  aller 
rejoindre  leur  prince,  et  lui  rendre  dans  l'autre 
monde  ,  les  services  qu'ils  lui  auroient  rendus  dans 
celui-ci  ;  cette  scène  tragique  se  renouvelle  souvent , 
et  éternise  p^r  lù ,  danti  l'esprit  des  Indiens ,  le 
douloureux  souvenir  des  malheurs  de  leurs  an- 
cêtres. 

On  rencontre  dans  1«  province  de  Chinca ,  plusieurs 
tombeaux  antiques  ;  j'en  ai  vu  un  dans  lequel  on 
avoit  trouvé  deux  hommes  et  deux  femmes ,  dont 
les  cadavres  étoient  encore  presque  entiers  ;  à  côté 
d'eux  étoient  quatre  pots  d'argile,  quatre  lasses,  deux 
chiens  et  plusieurs  pièces  d'argent,  c'étoillà,  sans 
doute,  la  manière  dont  les  Indiens  inhumoieut  leurs 
morts:  comme  ils  adoroient  le  soleil ,  el  qu'ils  s'inia- 
^inoient  qu'en  mourant  ils  dévoient  comparoître  de- 
vant cet  astre  ,  on  met  toit  dans  leurs  tombeaux  ces 
sortes  de  présens  pour  les  lui  offrir  et  le  fléchir  eu 
leur  faveur.  Les  historiens  conviennent  que  dans  plu« 
sieurs  endroits  du  Pérou,  les  cadavres  conservent 
long-temps  leur  forme  naturelle.  Soil  que  l'exlrêrae 
j|écheresse  de  la  terre  produise  cet  effet,  soit  qu'il 
y  ait  quelque  autre  qualité  qui  maintienne  les  coi^ps 


( 


■S 


^\i 


1)   E 


A    M    ]£    R   I    Q    U   C. 


u  dernier  d» 
)s  en  temps , 
des  vers  à  sa 
PS  si  lugubres 
ission  de  tous 
(Tels  fVappaus 
ïudris  par  le 

y  a  quelques 
■e,  pour  aller 

dans  l'autre 
t  rendus  dans 
'elle  souvent  y 

Indiens ,  le 
le   leurs  an- 

ica ,  plusieurs 

ins  lequel  un 

ninies,  dont 

tiers;  à  côté 

c  tasses,  deux 

étoit  là,  sans 

imoieut  leurs 

qu'ils  s'ima- 

paroîlre  de- 

ombeaux  ces 

e  fléchir  en 

uc  dans  plu> 

conservent 

ue  l'extrême 

3t,  soit  qu'il 

ne  les  coi-ps 


ag 


■à' 


sans  cornipilon  ,  il  est  ccrtaii)  qu'il  n'est  pas  raro 
d'en  trouver  d'entiers  après  plusieurs  années. 

Arica ,  autre  petite  ville  du  Pérou,  n'est  pas  pîui 
considérable  que  Pisco,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
renommée  à  cause  du  commerce  qu'y  font  les  Espa- 
gnols qui  viennent  du  Potosi ,  et  des  autres  mines 
du  Pérou.  Cette  ville  est  située  ù  dix -huit  degrés 
vingt-huit  minutes  de  latitude  méridionale  ;  sa  rade 
est  fort  mauvaise  y  et  les  vaisseaux  y  sont  exposés  à 
tous  les  vents. 

Quoique  Arica  soit  sur  le  bord  do  la  mer ,  l'air  y 
est  trcs-mal-sain ,  et  on  l'appelle  communément  le 
tombeau  des  Français  :  les  habitans  même  du  pays 
ressemblent  plutôt  à  des  spectres  qu'à  des  hommes  ; 
les  fièvres  malignes^  la  pulmonie  ,   et   eu  général 
toutes  les  maladies  qui  proviennent ,  ou  de  la  corrup- 
tion de  l'air  ,  ou  des  influences  de  celte  corruption 
sur  le  sang,  sont  presque  continuelles  dans  leur  ville; 
11  y  a  dans  le  voisinage^  une  montagne  toujours  cou» 
verte  des  ordures  de  ces  oiseaux  de  proie*,  que  nous 
appelons  gouéllaus  et  cormorans ,  et  qui  se  retirent  là 
pendant  la  nuit  :  comme  il  ne  pleut  jamais  dans  la 
plaine  du  Pérou ,  et  que  les  chaleurs  y  sont  excessi- 
ves ,  ces  ordures  échaufTées  par  les  rayons  du  soleil , 
exhalent  une  odeur  empestée,  qui  doit  infecter  l'at- 
mosphère ;  le  nombre  de  ces  oiseaux  est  si  grand , 
que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  Le  gouverneur 
en  relire  un  gros  revenu  j  on  se  sert  de  leurs  ordures 
pour' 'engraisser  les  terres  qui  sont  sèches  et  arides; 
tous  les  ans,  il  vient  plusieurs  vaisseaux  pour  acheter 
de  cette  marchandise  qui  se  vend  assez  cher ,  et  dont 
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tout  le  profit  revient  au  gouverneur.  La  fnpnlagne 
d'où  on  la  tifç  est  creuse,  et  l'on  assure  ,  sans  beau- 
coup ^e  fondement ,  qu'il  y  avoit  autrefois  une  ^line 
d'argent  très-abpndaule.  Leshabiians  d^»  pays  ont  là- 
dessus  des  idées  fort  singulières  ;  ils  s'imaginent  que 
le  diable  réside  daps  les  concavités  de  cette  monta- 
gne ,  aussi  bien  que  dans  un  autre  rocher ,  appelé 
Momo  de  los  diables  ,  qui  est  situé  à  l'embouchure 
des  rivière^  d'Yta  et  de  Sapi^ ,  à  quinze  lieues  d'Arica. 
Ils  prétendent  que  les  Indiens  ayant  été  vaincus  par 
les  Espagnols,  y  avoient  caché  des  trésors  imniicnses, 
et  que  le  diable ,  pour  empêcher  les  Espagnols  d'eu 
jouu- ,  avoit  tué  plusieurs  |ndien$  qui  vculoient  les 
leur  découvrir.  Ils  disent  aussi  qu'on  entend  sans 
cesse  un  bruit  épouvantable  auprès  de  ces  inonta- 
gues;  ipais  comme  elles  sopt  situées  sur  le  bord  de  la 
^ler ,  je  ne  dou^e  point  que  les  eaux  qui  enli'en^ayeç 
violence  dans  leurs  concavités ,  ne  prodpis^pt  cettç 
espèce  de  mugissepient,  que  les  Espi^gnols,  qui  ont 
l'iin^ginatipn  vive  et   qui   tropvent  du  niervei||eux 
partout ,  att.ribueut  à  la  puissance  et  à  la  maljgpité  du 
diable. 

Qpelq^es  jours  après  mon  arrivée  à  Arica,  il  y 
eut  un  trernblement  de  terre  si  extraordinaire ,  qu'il 
se  fit  sentir  à  deux  cents  lieues  à  la  rpuçlej  Tpbija, 
Arreguipa ,  Tagna ,  Moçbegoa  ,  et  plusieurs  autres 
petites  villes  ou  bourgs  furent  renversés;  les  mon- 
tagnes s'écroulèrent ,  se  joignirent  et  engloi^ti|'ent 
les  villages  bâiis  sur  les  collines  et  dans  les  y^ljées  : 
ce  désordre  dura  deux  mpi^  entiers,  par  intervalles  : 
'  les  secousses  ctoieot  si  viplentes  ,  qu'on  ap  pouvoit 


D    E 


l'    A    M    É    R    I    Q   U    I. 


5t 


La  fnpQtagne 
; ,  saus  beau- 
fois  une  ijiiine 
1  pays  ont  là- 
nagment  que 
ceUe  monta" 
cher ,  appelé 
,'eniboucliure 
leucs  d'Arica. 
é  vaincus  par 
irs  inir^icnses^ 
spagnols  d'en 
youloient  les 

euiend  sans 
î  ces  monla- 
-  le  bord  de  la 
i  eniv^Pi  avec 
dnispnt  ccttç 
lols ,  qui  ont 
1  nîerveijlieux 

malignité  du 

Arica,  il  y 
inaire ,  qu'il 
ic|e  ;  Tpbi ja , 
iieurs  autres 
les  mon- 
engloifiivent 

les  y?il|ées  : 

iulervalles  ; 

np  pquvoit 


se  tenir  debout  ;  cependant  peu  de  personnes  périrent 
sous  les  ruines  des  maisons  ,  parce  qu'elles  ne  sont 
bâties  que  de  roseau?^ ,  revêtus  d'une  terre  fort  légère. 
Je  fus  obligé  de  coucher  près  de  six  semaines  sous 
une  tente  qu'on  m'avoil  dressée  en  rase  campagne  , 
sous  savoir  ce  que  je  devitîndrois  ;  enfin  ;,  je  c^us  de- 
voir quitter  les  environs  4'uue  ville  où  je  craignois  à 
tout  moment  d'être  englouti ,  et  je  pris  !a  route  d' Ylo, 
petit  bourg  à  quarante  lieues  de  là.  Mais  avant  de  vous 
parler  de  ce  nonvcl  endroit,  je  vais  vous  dire  encore 
un  mot  d'Arica.'  >4,i  .,      . 

Le  gouvernement  de  celte  ville  est  un  des  plus 
considérables dn  Pérou,  à  cause  du  grand  commerce 
qui  s'y  fai^  En  arrivî^nt ,  je  trouvai  dans  le  port,  sept 
vaisseaux^!  auçais  qui  avoient  liberié  entière  de  tra- 
fiquer ;  le  gouverneur  lui-même ,  qui  est  très-riche, 
et  d'une  probité  infinie  dans  le  commerce  ,  f^iisoit 
des  achats  considérables  pour  envoyer  aux  mines.' 
Environ  à  une  lieue  de  la  ville ,  est  une  vallée  char- 
tnaute  ,  remplie  d'oliviers ,  de  palmiers,  de  bananiers 
•  et  autres  arbres  semblables,  plantés  sur  le  bord  d'un 
torrent  qui  cojile  entre  deux  montagnes ,  et  qui  va 
se  jeter  dans  la  mer  ,  pi'ès  d'Arica.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  que  là,  une  si  gr^^nde  quantité  de  tourterelles  et 
de  pigeous  ramiers  ;  les  ipoineaux  pe  sont  pas  plus 
communs  en  France.  On  trouve  aussi  dans  cette  par- 
tie du  Pérou,  un  animal  que  les  Indiens  appellent 
§uauapo ,  et  les  Espagnols ,  carw/e/o  de  la  tieira  (i)  : 


(i)  Voyez  le  Dictionnaire  espagnol. 
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c'est  une  espèce  de  mouton  fort  gros ,  dont  la  tête 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  chameau;  sa  laine 
est  précieuse ,  ei  iuliniment  plus  fine  que  celle  que 
nous  employons  en  Europe.  Les  Indiens  se  ser- 
vent de  ces  animaux  au  lieu  de  bêles  de  somme, 
et  leur  font  porter  deux  cents,  quelquefois  trois 
cents  livres  pesant  ;  mais  lorsqu'ils  sont  trop  char- 
gés ou  trop  fatigués ,  ils  se  couchent  et  refusent  de 
marcher  :  si  le  conducteur  s*obstine  à  vouloir  ,  à 
force  de  coups  ,  les  faire  relever ,  alors  ils  tirent  du 
leur  gosier  une  liqueur  noire  et  infecte  y  et  la  lui  vo- 
missent au  visage.  J'ai  vu  encore  aux  environs  d'Arien, 
une  foule  prodigieuse  de  ces  oiseaux  dont  je  vous  ai 
parlé.  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir,  la  ma- 
nière curieuse  dont -ils  chassent  aux  poissons  ;  ils 
forment  sur  l'eau  un  grand  cercle ,  qui  a  quelquefois 
une  demi-lieue  de  circonférence,  etils  pressent  leurs 
rangs  à  mesure  que  ce  cercle  diminue.  Lorsque  par 
ce  moyen  ils  ont  rassemblé  au  milieu  d'eux,  une  grande 
quantité  de  poissons,  ils  plongent  et  ils  les  poursuivent 
sous  l'eau ,  tandis  qu'une  troupe  d'autres  oiseaux  , 
dont  j'ignore  le  nom  ,  mais  dont  le  bec  est  long  et 
pointu  ,  vole  au-dessus  du  cerle ,  se  précipite  à  pro- 
pos dans  la  mer  pour  avoir  part  à  la  chasse ,  et  en 
ressort  incontinent  avec  sa  proie.  Nos  matelots  attra- 
pent ces  derniers  oiseaux  cn'plantant, à  fleur  d'eau,  et 
à  vingt  ou  trente  pas  du  rivage  ,  un  pieu  fait  en  formo> 
de  lance ,  au  bout  duquel  ils  attachent  un  petit  pois- 
son :  ces  oiseaux  fondent  sur  cette  proie  avfec  tant 
d'impétuosité  ,  qu'ils  restent  presque  toujours  cloués 
à  l'exlrémilé  du  pieu.  Tous  ces  oiseaux  ont  un  goût 
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détestaUelles  matelots  mêmes  peuvent  5  peine  en  sup- 
porter l'odeqr.  On  voit  pareillement  sur  cette  côte,  un 
nombre  inlini de  bbleities ,  de  loups  marins,  de  pin- 
gouins, et  d'autres  buinîaax  dé  cette  espèce  ;  les  ba- 
leines s'approchent  même  si  près  du  rivage,  qu'elles 
y  échouent  quelquefois.  On  m*àvôit  souvent  pailé 
d'un  poisson  d'une  grosseur  extraordinaire ,  à  qui  on 
avoil  donné  le  nom  de  tKcome  ;  j'ai  etf  le  plaisir  de 
le  voir  sur  les  côtés  d'Arica  :  il  est  en  effet,  d'une 
grandeur  prodigieuse,  il  na^e  avec  utte  rapidité  sin- 
gulière, et  il  ne  se  nourrit  guères  que  de  bonites,  de 
thons,  de  dorades  et  d'aAtres  poissons  de  cette'es- 
pèce.  Gomme  cet  aniilial  a  une  longue  corne  à  la 
tête  ,  et  que  les  f^us  anciens  pilotes  n'en  avoîenl  ja- 
mais vu  de  semblable,  on  lui  adomié  le  uom  d6  li- 
corne, mofii  ^tii  lui  colnvient  aussi  bien  que  celui  de 
poisson  i^da  oOilviénttiù  poisson  qui  porté  ce  noml 
Je  fos  -à  peine  à  Ylô,  bourg  situé  au  bord  dé  la 
mer,  à  17  dégrés  quarante  midutcs  de  latitude  mé- 
ridionale ,  que  je  m'empressai  de  voir ,  aux  environs, 
une  vallée  délicieuse  plantée  d'oliviers,  et  arrosée 
ar  un  torrent  quiiarit  en  iiivér  ,  maïs  que  les  neiges 
bndueisqui  tohibent  du  liant  des  montagnes  voisines^ 
enflent  considérablement  en  été.  Observez ,  monsieur, 
que  le  mot  3Tïtver  dont  je  me  sers  ,  rie  doit  être  en- 
tendu que  par  rapport  aux  hautes  montagnes  du  Pé- 
,.rou ,  et  non  par  rapport  à  la  plaine,  où  la  chaleur  et 
l'été  sont  éternels.  Les  Français  avoient  fait  bâtir,  dans 
cette  vallée  ,  un  grand  nombre  de  magasins  très-bien 
fournis  3  mais  les  derniers  trembleniens  de  terre  en 
ont  renversé  la  plus  grande  partie.  Je  ne  m'arrêterai 
8.  5 
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pointa  vprs  faire  ladesci'ipiioD  d'l^lo|>  c*^^k,ii'a.trôà^ 
petit  bourg  où  je  n'ai,  rien  vudô.remarqusibkt;!  c'est 
pourquoi  je  n'y  suis  rest|3,qme,  ciqq  jours»  Jie  n'aiVpas 
fait  un  plus  Joag^éj?U|r  à  y jillarBefniQs^'jjYinp  célè- 
bre par  son  attachemept  aux,  jRQJs.  d'Espagne;);  ell^/^t 
à  quarante, lieuiç^  d'Ylo,  du  côté.dcis  B]omagne$-:<.au 
commencement  du  règne  de  Philippe  Y  ,  ceiite.  \ï\h 
se  montra  4'iuie  manière  qw  fera  toujoUi'i»  jbOnnieiM' 
à  la  géuëro$ilq.de.ses  habitansi.  Rappelez-.vous  Taff 
freuse  extréniitjç,  où  se  trouvoit  le  roi  d'Espagne  dan» 
ses  guerres. avec  l'archiduc;  ,rappelez>vouseniiième 
tenips,  les  cruautés  inouïes  queles  Espaguols.aVQÎent 
exercées  auparavant  dans.Iç  Pérou ,  et  vous  veri:ez  si 
cette  nation  avoit  droit  d'attendre  jd'un ,pays,  qui  de- 
voiv  naturellement  la  détester ,  les' services!  es^ntiels 
qu'elle  en  a  reçus t  Cependant  le;s,feaimfls,^e^ Villas 
Hermosa  vendirent  à  vil  prix,leur,f  l^pguesjj^urs cer- 
cles d'or ,  et  tous  les  autres  joyaux  qu'eljtejs.|)osçé- 
dolent  ;  |e$  hommes  vendiiff^t  ^ussi  ce  qu'ils  avoieat 
de  plus  préçi|çux  pour  subvenir,  aux ])esoins, du  prince  ; 
les'uns  et  les  autres  s^  dépouillèrent  de  tout,  de  leur 
plein  gré,  uulqu^i^^ut  dan^rinteution  de  contribuer 
au  soutien  d'un  monarque  que  la  fortune  abandon- 
noit.  Un  trait,  de  grandeur  d'ame- si  cnraç^téristique 
et  si  touchant,  est  pour  les  habitans  de  ViUa^Hçr- 
lurpsa ,  un  titre  bieq  marqué  à  l'estime  et  aux  bien- 
faits des<  rois  d'Espagne.  ,; 

Guacho  et  Gu^ura^  sont  deux  petites  villes  du 
même  royaume ,  qui  sont  situées  à  onze  degrés 
quarante  minutes  de  latitude  méridionale  :  la  pre- 
mière a  uu  peti^  pori;  à  l'abri,  dç»  vçuts  4'o^Ç$t  et 


V,  cette .^m^ 

îl^z-.vouâ  l'af»- 
[*EspagQe  jdaQ» 
vousen  aiêçne 
tagpolsavoiepi; 
vous  veri:e?i  si 
i  pays,  qui  de- 
v.lcesies^ntiels 
amfi&.^e,  Villas 
;ùe3 ,  lliurs  çer- 
|qu'€l)«§|)08Sié- 
i  qu'ils  avoieat 
oins  .du  prince; 
e  tout,  de  leur 
de  contribuer 
tune  abandqn- 
caratîtéristique 
de  ViUa-Bçr- 
e  et  auji  bica- 

Itites  villes  du 
ouze  degrés 
Lnale  :  la  pré- 
lats d'ouest  et 
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le  sud,  mais  fort  exposé  à  la  tramontane  ;  en  gé- 
léral  elle  est  mal  buiie ,  mais  elle  est  habitée  par 
les  Indiens  d'une  francliise  et  d'une  bonne  foi  ad- 
nirables  dans  le  commerce  qu'ils  font  de  leurs  den- 
rées ;  les  vaisseaux  qui  partent  du  Pérou ,  soit  ^our 
letourneb  en  France ,  soit  pour  aller  à  la  Chine  , 
>euvent  y  faire  d'excellentes  provisions,  plus  com- 

lodéraent,  et  à  meilleur  marché  qu'en  aucun  autre 
Indroit  du  Pérou  ;   et  ce  qu'il  y  a  de  particulier , 

rest  que  l'ecu  qu'on  y  prend  se  conserve  long-temps 

|jr  mer  sans  se  corrompre.  La  seconde  est  assise 

lans  le  lieu  le  plus  riant,  le  plus  agréable  et  le  plus 

îhampêtre  du  monde;  une  rivière  coule  au  milieu;  les 

j^iaisons  y  sont  plus  commodes  et  beaucoup  mieux 

Mties  que  partout  ailleurs.   J'ai  remarqué  que  les 

labitans  de  cette  ville  n'avoient  presque  aucun  des 

fices  ordinaires  à  leur  nation  :  on  peut  regarder  ce 

|ëctit  canton  comme  les  délices  du  Pérou,  si  l'on 

Considère  la  douceur  du  génie  des  habitans ,  l'amé- 

ité  du  climat,  et  la  fertilité  du  pays.  Je  vous  avoue, 

lonsieur,  que  je  serois  tenté  d'y  passer  mes  jours, 
la  Providence  ne  m'avoit  point  destiné  à  les  finir 

ins  les  travaux  de  l'apostolat. 
0  En  sortant  de  celte  dernière  ville,  je  dirigeai  ma 

fDute  du  côté  de  Cagnette  ,  bourg  de  la  province 
e  Ghinca.  Je  ne  vous  détaillerai  point  tout  ce  que 
lai  eu  à  souffrir  dans  ce  voyage  ;  je  vous  dirai  seu- 
rment  que  ce  pays  est  un  peu  moins  aride  que  les 
povinces  voisines,  à  cause  du  grand  nombre  de 
Ivières  qui  Tarrosent;  ce  sont  des  torrens  formée 
jj^ar  les  neiges  fondues  qui  tombent  avec  rapidité 
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du  haut  des  moutagnes  ,  ci  qui  ontnitneut  duriA  lodr 
cours  les  arbres  et  les  roclinrM  ({u'ils  roucou iront  : 
leur  Ut  u*est  pas  profond,  parce  que  les  raux  so 
partagent  ca  plusieurs  Iiros;  uiuis  leur  cours  nVu 
est  que  plus  rapide  :  on  est  souvent  obligé  do  faire 
plus  d'une  lieue  dans  Teaui  et  l'on  est  heureux 
quand  on  no  trouve  point  de  ces  arbres  et  de  ces 
rochers  y  que  les  lorrons  roulOBt  avec  leurs  flots, 
parce  que  les  mules  intîniidûcs,  et  d<$jà  élourdie» 
par  la  rapidité  et  le fracits  des  chutes  ileau ,  tombent 
fuciIen)out  et  se  Lissent  souvent  entraîner  dans  lu 
nier  avec  I9  cavalier.  A  la  vérité,  on  trouve  .«u\ 
bords  de  ces  torrens  ,  dçs  Indiens  appelés  Cymba- 
dores,  qui  conuuissent  les  gués,  et  qui,  nioyenuaut 
une  soiunte  d'argent,  conduisent  les  voitores,  en 
jetant  de  grands  cris  pour  animer  le«  mules,  et  les 
empêcher  do  se  coucher  dan«  Teau;  rhaiit  si  on  n'a 
pas  soin  de  les  bien  payer,  iU  sont  capables  devons 
abandonner  dans  les  endroits  les  plus  dangi^reux , 
et  de  vous  voir  périr  sans  pitié. 

J'arrivai  en(io  à  Cagneite,  après  vingt-qtiatre 
lieures  de  fatigues ,  do  craintes  et  de  périls  ;  je  sOii* 
geai  d'abord  à  me  reposer:  lelenden'iaiu,  je  parcourus 
ce  bourg  d*un  bout  à  l'autre  ;  les  habitans  m'en  pa- 
rurent pauvres  et  misérables  ;  leur  nourriture  ordi* 
naire  est  le  blé  d'iude  et  le  poisson  salé  ;  c'est  un 
pays  ingrat  ,  triste  et  désert.  L'habillcmeni  des 
femmes  est  assez  singulier,  il  consiste  en  uqe  os* 
pèce  de  casaque  qui  se  croise  sur  le  sein ,  et  qui  s'at- 
tache avec  une  épinj>le  d'argent ,  longue  d'environ 
<iix  pouces,  dont  la  léte  est  roude  et  plate ,  et  a  sh 
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OU  sept  pouces  ilo  fliamàtre  (  voilà  toute  la  pacùre 
des  (utnracs  :  pour  les  hommes  ils  sont  yélus  à  peu 
près  comme  le»  autres  lâdicus. 

Les  eaux  d'un  torrent  voisin  de  Gagnette,  8*é- 
toieut  débordées  lorsque  j'entrai  dans  le  territoire 
de  ce  bourg  ;  mes  guides  me  dirent  alors  qu'on,  ne 
pouvoit,  sans  beaucoup  risquer,  continuer  la  route 
ordinaire  y  et  qu'il  'alloit  me  résoudre  à  faire  une 
journée  do  plu»  ,  et  à  passer  un  pont  qui  se  trou- 
voit  entre  deux  montagnes;  je  suivis  leur  conseil, 
mais  quand  je  vis  ce  pont,  ma  frayeur  fut  eitréme. 
imagiudz'vous  deux  pointes  do  montagnes  escar- 
pées et- séptu-ées  par  un  précipice  aft'reux,  ou  plutôt 
par  nu  abynie  profond ,'  où  deux  torrené  rapides  so 
précipitent  avec  un  bruit  épouvantablie  :  sur  ces 
deux  pointes  on  a  piaulé  de  gros  pieux ^  auxquels 
on  a  aUachc  des  cordes  faites  d'écorces  d'arbre  , 
(|ui  passant  et  repassant,  plusieurs  fois,  d'une  pointe 
»  l'autre,  forment  une  espèce  de  rets  qu'on  a  cou- 
vert de  planches  et  de  sable  ;  voilà  tout  Ce  qui  forme 
le  pont  qui  communique  d'une  montagne  à  l'autre. 
Je  ne  pouvois  me  résoudre  à  passer  sur  cette  machine 
tremblante,  qui  avoit  plutôt  la  forme  d'une  escarpo- 
lette qoe 'd'un  pont;  les  mules  passèrent  les  pre- 
mières avec  leur  charge;  pour  moi  je  suivis  en  me 
s(>rvant  et  des  mains  et  des  pieds,  sans  oser  regarder 
ni  à  di'oite  ni  à  gauche  ;  mais  enfin  lu  Providence 
rne  sauva,  et  j*entrai  dans  la  province  de  Pachakamac. 
Je  passai  ert  quittant  le  pont,  au  pied  d'une  haute 
montagne,  dont  la  vue  fait  frémir  ;  le  chemin  est 
sur  le  bord  de  la  mer  j  il  est  si  étroit  qu'à  peine  deux 
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mules  peuvent  y  passer  de  frout  ;  le  sommet  de  la 
Qiontague  est  cpmrae  suspendu  et  perpendiculait-c 
sur  ceux  qui  marchent  au-dessous ,  et  il  semble  que 
cette  masse  soit  à  tout  moment  sur  le  point  de  s'é- 
crouler ;  il  s'en  détache  même,  de  temps  en  temps, 
des  rochers  entiers',  qui  tombent  dans  la  mer,  et 
qui  rendent  ce  chemin  aussi  péuible  que  dangereux. 
Les  Espagnols  appellent  ce  passage  el  mal  passa 
(î'ascia,  à  cause  d'une  mauvaise  hôtellerie  de  ce 
nom  qu'on  trouve  à  une  lieue  de  là.  .ftvv  -- 

Dans  l'espace  de  plus  de  quarante  lieues,  je  n'ai 
pas  vu  un  seul  arbre ,  si  ce  n'est  au  boixl  des  torrens , 
dont  la  fraîcheur  entretient  un  peu  de  verdure.  Ces 
déserts  inspirent  une  secrète  horreur  ;  on  n'y  en- 
tend le  chant  d'aucun  oiseau ,  et  dans  toutes  ces 
montagnes  je  n'en  sa  vu  qu'un,  appelé  condur,  qui  est 
de  la  grosseur  d'un  mouton  ,  qui  se  perche  sur  les 
i^ontagnes  les  plus  arides,  et  qui  ne  se  nourrit  que 
des  vers  qui  uaissent  dans  les  sables  brûlans  dont  les 
montagnes  sont  environnées. 

La  province  de  Pachakamac  est  une  des  plus  con- 
sidérable du  Pérou  ;  elle  porte  le  nom  du  dieu  prin- 
cipal des  Indiens ,  qui  adorent  le  soleil  sous  ce  nom, 
comme  l'auteur  et  le  principe  de  toutQ  chose.  La 
ville  capitale  de  cette  province  étoit  fort  puissante 
autrefois,  et  renfermoit  plus  d'un  millioa  d'amcs 
dans  son  enceiute  ;  elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre 
des  Espagnols  qui  l'arrosèrent  du  sang  de  ses  habl- 
-  tans.  Je  passai  au  milieu  des  débris  de  cette  grande 
ville  ;  ses  rues  sont  belles  et  spacieuses  ,  mais  je  n'y 
vis  que  des  ruines  et  des  ossem^s  entassés;  il  rè^iie 
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parmi'  ce»  masures  un  s*'  :cé  qui  inspire  de  l*e(ïroi , 
et  rien  ne  s'y  présenw  à  la  vue  qui  ne  soit  affrepx. 
Dans  une  grande  plaee-,  qui  m'a  paru  'avoir  ^té  le  Heu 
le  plus  fréquenté  de  Cette  ville ,  je  vis  plusieurs 
corps,  que  la  qualité^  de  l'aif  etde  la  terre  àvoît  con- 
servés sans  corruption  ;  '  ces-  cadavres  étoient  épars 
<:à  et  là  ;  on  distinguoit  ai^merit  les  traits  de  leurs 
viitages^  car  ils  avoient  seulemebt  la  peaU  plus  ten- 
due et  plus  blanche  que  les- Indiens  n*ont  coutume 
de  l'avoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plusieurs  autres  pe- 
tites villes  que  j^aivues  dans  ma  route  ;  je  nie  con-' 
tenterai  de  vous  dire  qu'en'  général  elles  sont  pau- 
vres ,  mal  bâties  y  d(  trés-peù  fréquentées  des  voya-' 
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l(pttt^  dm  père  Stanislas  Arlet,  de  ta  > compagnie  â&' 
Jésus ,  au  révérend  père  général  de  la  m0me  com- 
pagnie; traduite  du  latin  sur  une  uouyelle  mission 

.^di^JPfro»,,    ^   ,,,... i  .;,.,!•■'•'  ^      .■•;•-       ••;■ 

X' AID  1697 >  la  veille  de  la  fêle  de  S.  Pierre  et 
d»  S.  Paiil/,  nous  arrivâmes  au  Pérou ,  'le  p^é^Frah- 
çois .  fiariné  mou.  iqorapagnbn  et  moi  ,  tous   deuic^' 
grace^'à  D^eu^  dans  une. santé  par&itO)  et  sans  avoir' 
essayé  aucun  fâcheux! accident  ;  il  y  avoit  justement 
(|uatre .  :ao&  que ,  diB-am  l'octave  des  sàkiis  «apôtres ,. , 
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vou»  nouf  iavlez  donné  peraii«aioa  de  quitter  là  Bo^ 
f]é(Qe>  nQire, patrie,  pour  ptMsi^er  aux  Inde»  d'oc- 
çideqtfc  Aprè^  quelque  séjour  eu  ce  nouveau  monde, 
no^  9^p4riçi^&.]de  ce  paya  me  permirent ,  ce  que 
i^e  SQi^aitoia,  ayeo  le  pUi^  d'ardeur ,  d'avancer  dans 
les  tQfres^pour,  y  fondep,. un  établissement  nouveau  ; 
Qpu^,  lit}  avons  donné  '  Iq.  nom  du  prince  dea  ap6- 
très,,  ;!i;9Vi£( ,  les  auspices,  de  qui  la  mission  a  été  en- 
treprise pt,  çço^i^çncéei,,  ft  on  rappelle  la > résidence 
de  S.  Pierre,     v.  .v     '    /    ;..'  .Nidrt'î  ri 

Les  .l^bares  .que  U  Providence  m^a  cliargé  de 
cuUivç^i^sQuommcntiCaiii5ie/(5.':ce '»ônt  de»  hommes 
sauvqgçs  et  peu  différens  des  bélës  pour  la  manière 
de  yiVrç  çt  de<9^  conduÀrci;  ils  vont  tout  nus,  hom«" 
mes  et  femmes;  ils  n'oat  point  de  demeure  fixe, 
point  de  loix,  nulle  forme  de  gouvernehient.  Egale- 
ment éloignés  .d&  la  religion.  %^4e- 1»  superstition  , 
ils  ne  rendent  aucun  honneur  ni  à  Dieu ,  ni  aux  dé- 
mons ,  quoiqu'il  àjrCfit  des  idées  assez  formées  du 
souverain  Être  ;  ils  ont  la  couleur  d'un  bruU  foncé  , 
le  regard  farouoke  et  menaçant^  }e  nesei^quoi  de 
féroce  daJ^s  tcHite  U  figure; 

On  ne  Satire»!  bien  direv  le  Bombpe  dés<  hommes 
qui  peuvent  être  en  ces  vastes  pays,  parc^  qu'on  ne 
les  voit  jamais  assemblés  ^  et  qu'on  n'a  pas  encore 
eu  Le  lemp^  d^sn  rien  deviner  par  poojèctore.  Us 
sont  cen^tinu^llemenl  en  guerre  avec  leurs  vbisins';  et 
quand.' ils. peuvent  prendre  desc prisonniers  datas  les 
comhatS',  oujjs  les  fontesdares  pour  toujduvsj  oîi, 
après  les  àvoiif  jr^tis  sur  lès  charbons ,  ils>hf6  in«n- 
geot  dbi^ckUr*  f^ssùos^  et  se  set*veQtj auliau  de 
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tasses ,  da  crânes  de  ceux  qu*:i»  ont  ainsi  dilvor^s. 
i\é  sont  fort  adonnes  à  l'ivro^Derie  ,  et  qnand  le 
feu  leur  monte  à  la  tête,  a[très  s'élre  qnerellés  et  dit 
bien  de»  injures^  souvent  ils  se  jettent  les  uns  sur  les 
autres ,  se  déchirent  et  se  tuent.  Ln  pudeur  m'empê- 
che de  décrire  d'autres  désordres  bien  plus  honteux, 
auxquels  ils  s'abandonnent  brutalement ,  lorsqu'ils 
ont  trop  bu.  lis  ont  pour  armes  l'arc  et  les  flèches  , 
et  une  espèce  de  lon^  javelot  fait  de  roseaux  longs 
et  pointus ,  qn'ils  lancent  de  loin ,  contre  l'ennemi  , 
avec  tant  d'adresse  et  de  force  ,  que  de  plus  de  cent 
pas  f  ils  renversent  leur  homme  comme  à  coup  s&r. 
Lo  nombre  des  femmes  n'est  point  limité  parmi 
eux ,  les  uns  en  ont  pins,  les  autres  moins,  chacun 
comixie  il  l'entend  ;  Toccupation  des  femmes ,  les 
journées  entières  ,  est  de  pré[>Hrer  à  lenrs  maris  des 
breuva^s  composés  de  diverses  sortes  de  fruits. 

IVous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvres  bar- 
bare» ,  sans  armes  et  sans  soldats,  accompagnés  seu- 
loment  rie  quelques  chrétiens  indiens  ,  qui  nous  ser- 
voient  de  guides  et  <l^interprétes.  Dîeù  voulut  que 
notre  expédition  fut  plus  heureuse  qu'on  n*eût-  osé 
l'espérer^  car  plus  de  douze  cents  hommes  sortirent 
bientôt  des  fm-^ts,  pour  venir  avec  ftous  jeter  les 
fondemens  de  notre  nouvelle  peuplade.  Comme  ja- 
mais ils  n'avoifent  v<(i  ni  chevaux ,  ni  hommes ,  qui' 
nouS'  tessemblùssent  pour  la  couleur  et  peur  Thabil- 
lenient,  l'étonnement  qu'ils  firent  pat'OÎtre  à  notre 
première  rencôiitre ,  fut  pour  nous  tm  spectàle  bien! 
divemissant.  Nous  voyions  l'arc  et  lei  flèches  leur 
tomber  des  maîûs/^e  la  crainte  qui  lès  saisissoit;  ils 
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étoient  hors 4'eux-mâmc8 ,  ne  sachant  que  dire,  et 
ne  pouvant  deviner  d'où  de  tels  monstres  avoient 
pu  venir  dans  leurs  forâts,  car  ils  pensoient,  comme 
ils  nous  l'ont  avoué  depuis ,  que  l'homme,  son  cha^ 
peau,  ses  habits,  et  le  cheval  sur  lequel  il  étoit 
monté,  n'éloicut  qu'un  animal  composé  de  tout  cela, 
par  un  prodige  extraordinaire  ;  et  la  vue  d'une  na- 
ture si  monstrueuse  les  tenoit  dans  nue  espèce  do 
saisissement,  qui  les  rendoil  comme  immobiles. 

Un  de  nos  interprètes  les  rassura,  leur  expliquant 
qui  nous  étions ,  et  les  raisons  de  notre  voyage*  ; 
que  nous  venions  de  l'autre  extrémité  du  monde,  seu- 
lement pour  leur  apprendre  ù  connoitre  et  à  servir 
le  vrai  Dieu.  Il  leur  fil  ensuite  quelques  instruciions 
particulières,  dont  nous  étions  convenirs^  et  qui 
étoient  à  leur  portée ,  sur  l'immortalité  des  âmes , 
sur  la  durée  de  l'autre  vie ,  sur  les  récompenses  que 
Dieu  leur  promettoit  après  leur  mort,  s'ils  gardoient 
$es  commandemens ,  sur  les  châtimens  redoutables 
dont  il  les  mcnaçoit  avec  raison ,  s'ils  se  rendoiept 
rebelles  à  la  lumière  qui  les  venoit  éclairer  de  si 
loin. 

■  Il  n'en  fallut  pas  davantage  :  depuis  ce  premier 
joqr^  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  nous 
suivent  comme  un  trou^^eau  fait  le  pasteur  ,  et  nouR 
promettent  d'attirer  après  eux  plusieurs  milliers  de 
leurs  compagnons.  Nous  n'avons  pas  sujet  de  crain- 
dre qu'ils  nous  trompent;  déjà  six  nations  fort  peu> 
plées,  ou  pluLÔt  un  peuple  de  six  grandes  forets,  a 
envoyi^  des  députés  nous  oflVir  sou  amitié  ,  nouS; 
demander  la  nôtre ,  et  nous  promettre  de  se  faire 
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avec  nous  des  demeures  stables  où  nous  jugerons  a 
propos.  Nous  avons  r(!çu  ces  d(^(>utës  avec  toutes  le» 
démonstrations  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  nous 
Jes  avons  renvoyés  chez  eux  chargés  de  présens  :  ces 
présens  ne  sont  que  quelques  petits  grains  de  verre, 
dont  ils  font  apparemment  des  bracelets  et  des  col- 
liers. L'or  et  l'argent  ne  sont  point  ici  à  beaucoup 
près  si  estimés ,  et  si  j'avois  pour  quarante  ou  cin- 
quante écus  seulement  de  ces  grains  de  verre ,  de 
toutes  les  grosseurs  et  de  toutes  les  couleurs,  hormis 
le  noir  dont  il  ne  faut  pas,  ce  seroit  de  quoi  nous 
amener  une  grande  multitude  de  ces  bonnes  gens,  que 
nous  retiendrions  ensuite  par  quelque  chose  de  meiU 
leur  et  de  plus  solide. 

Nous  avons  choisi ,  pour  faire  notre  nouvelle  ha^ 
bitation ,  un  canton  bien  situé  et  fort  agréable,  vers 
la  hauteur  d'environ  quatorze  degrés  de  latitude 
australe.  Elle  a  au  midi  et  à  l'orient ,  une  plaine  de 
plusieurs  lieues  d'étondue,  plantée,  par  intervalles,  de 
beaux  palmiers;  .at  septentrion,  un  fleuve  grand  et 
poissonneux ,  nommé  Cucurulnen  langue  canisieune  : 
à  l'occident ,  ce  sont  de  vastes  forets  d'arbres  odori- 
férans  très  -  propres  à  baiir,  et  dans  lesquelles  on 
trouve  des  cerfs,  des  daims,  des  sangliers,  des  singes, 
et  toutes  sortes  de  bêtes  fauves,  et  d'oiseaux.  La 
nouvelle  bourgade  est  partagée  en  rues  et  en  places 
publiques ,  et  nous  y  avons  une  maison  comme  les 
autres ,  avec  une  chapelle  assez  grande.  Nous  avons 
été  les  architectes  de  tous  ces  bâiimens ,  qui  sont 
aussi  grossiers  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer. 

Il  faut  avouer  que  les  chaleurs  sont  ici  tL'ès>graa<*^ 
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(]os  par  la  nature  du  climat  ;  o'eot  un  été  violent  qca 
dure  toute  Tanuée  ,  San»  nulle  variété  sensible  des 
sai;»oDs  ;  et  si  ce  n'étoient  les  vents  qui  soufflent  par 
intervalles,  et  qui  rflfraScliissem un  peu  Tair^lelieu 
seroit  absolument  inhabitable  :  peut-être  ausù  qu'é« 
tant  élevés  dans  les.pays  septex^rionaui ,  nous  sommes 
un  peu  plus  sensibles  à  la  chaleui*.  que  les  autre». 
L'air  enflammé  ibrcoe  des  orage»  et  des.  tonnerres 
aussi  afïireux  qu'ils  sont  fréquena  ;  des  nuages  épais 
de  moucherons  venimeux  nous  tourmentent  joui*  et 
nuit  par  leurs  morsures. 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu'il  en  faut 
ppur  dire  la  messe  :  c'est  de  la  rivière  et  de  la  forêt 
qu'on  lire  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture,  et  on  ne 
coûnoU  d'autre  assaisonnement  à  ces  mets  difi'érens  , 
qu'un,  peu  de  sel ,  quand  on  en  a ,  car  souvent  même 
on  en  manque.  On  boit ,  ou  de  l'eau  ,  ou  des  breu- 
vages dont  nous  avons  parlé;  mais  Dieu,  par  se» 
consolations  pleines  de  douceur ,  supplée  à  tout  ce 
qu'ôOi  pourroit  désirer  d'ailleu^rs  ,  pour  la  commo- 
dité ou  pour  la  délicatesse;  et  dans  une  si  grande 
disette  de  toute  chose,  on  ne  laisse  pas  de  vivre 
tràsf» content.  En  mon  partiGulier,  mon  révj^end 
père,  j'ose  vous  assurer  que  ,  depuis  que  je  suis  dans 
oette  pénible  mission ,  je  n'ai  pas  en  u»  mauvais  jéur; 
ot  certainement  ce  que  je  m'en  fîgurois  lorsque  je 
demandois  à  y  venir,  me  donnoit  bien  plus  d'in- 
quiétude et  (le  dégoût,  que  ne  m*^  éa«sé  de  peine 
l'expérience  de  ce  que  j'ai-  trouvé  à -Sdtiffrir.  Je  Re- 
pose plus  dou<îcmeât  a  Cair^sur  la  ictrre  dure  ^  que  je 
ne  fis  jamais  étant  eneore  au  siècle  ,  dans  les  meil- 
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leurs  lits ,  tant  il  est' vrai  quo  l'imtigihâtîiyh  des  mâûx 
tourmente  souvent  beaucoup  {iluti^ae  les  «iiunk  mê- 
me» ne  sauroieol  faire. 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  catlr4cii- 
mènes  ^  qui  se  préparent  avec  Une  ferveur  inexpli- 
cable à  embrasser  la  foi ,  et  qui 'se  rendent  dijjn»*  4a 
baptême  par  un  changement  total  de  mamr#  Vt  de 
conduite ,  feroit  oublier  d'âutreis  maux  bien  {^it  sen- 
sibles. C'est  un  charme  dq  vojr'vehir  ce  peupif  en 
foule,  et  d'un  air  content ,  le  mâtiù,  à  l'cxplicàtitini 
du  pathéchisme ,  et  le  soir,  aux  prières  que  nous  fai- 
sons faire  en  oommim  ;  de  voiries  «hfans  disputer 
entre  eux  à  qui  aura  plutôt  appris  pair  cteur^  ce  qu'on 
leur  enseigne  de  nos  mystères;  nous reprendrenous'^ 
mêmes  quand-i)  nou-s  ééhappe  quelque  'mauvais  mot 
dans  leur  langue,  6t  liOùs suggérer  tout*^ bas  càiiiihèùt 
ilauroit  fallu  dire;  les  adultes  plus'aVatlbës;,  dënlati-> 
der  avec  empressement,le  premier  Sacrement  de  notre 
religion,  venir  nous  avertir  à  toutes  lés  heures  du 
jour  et  de  la  nuit ,  et  quand  quelqu'un  d'eux  est  ex- 
traordinairemettt'  malade ,  pom-  aller  promptément 
le  baptiser  ;  nous  presser  de  trouver  bon  qu'ils  Iw-* 
tissent  au  grand  maître  une  grande  maison ,  c'est  tilnsi 
qu'ils  noniment  Dieu  ^  l'église ,  fondant  que  plàsiiRÙrs 
d'entre  eux  n'ont  pas  encore  où  se  retirer  ni  où  se 
loiier.   ''■■      '-*■'*  '' ■  ^''*»''  '•  '  'li'-  i'  '"'i'  ■'•'■  ;■'•  '  ■'■''', 

On  sait  quel  obstacle  opposé  à  ta  conversion  des 
barbares  ,  la  pluralité  des  femi^s-,  et  la  peine 
qu'on  a  d'ordinaire,  à  leur  persuader  ce  que  le  chris- 
tianisme commamle  à  cet  égard.  Dès  les  .  prennefs 
discours  que  hou§  ffmcs  à  ceux-ci ,  avec  toute  l*sa- 
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^es$e  et  toute  là  r<;fterve  que  demande  un  point  si 
délicat ,  ils  comprirent  très-bien  ce  que  nous  vou-^ 
lions  dirc^  et  nous  fïliimes  obéis  partout^  hormis  en 
trois  familles,  sur  lesquelles  nous'n^avons  pu  encore 
rien  gagner.  11  n'en  a  pas  plus  coûte  pour  les  guérir 
de  4^'ivrogDerie  ;  ce  qui  doit  parottre  admirable ,  et 
faii  vojir  la  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  ces  peu- 
ples, <i^ui  paroissoient  jusqu'ici  abandonnés.  Quel- 
ques  femmes  ont  déjà  appris  à  filer  et  à  faire  de  la 
toile  pour  se  couvrir  ,  il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui 
ue  paroissent  plus ,  qu'habillées  de  leur  ouvrage  ;  et 
nous  avons  semé  une  assez  grande  quantité  do  coton 
poi;ir  avoir  ,  dans  quelques  années ,  de  quoi  vêtir  tout 
le  monder  Cependant ,  on  se  sert ,  comme  on  peut , 
de  feuilles,  d'arbres  pour  se  couvrir  ,  en  attendanc 
quelque  chose  de  mieux  ;  en  un  mot,  les  hommes  et 
les, femmes  indifféremment,  nous  écoutent,  et  se 
soumettent  à- nos  conseils  avec  tant  de  docilité ,  qu'il 
paroît  bien  quç  c'est  la  grâce  et  la  raison  qui  les  gou- 
vernent; il  ne  faut  qu'un  signe  de  notre  volonté  pour 
porter  ces  chers  fidèles  à  faire  tout  le  bien  que  nous 
leur  inspirons.    .   , 

,  ..Voilà  ,  mon  révérend  père,  ceux  à  qui  a  passé  le 
royaume  de  Dieu,  que  sa  justice,  par  un  jugement 
redoutable,  a  ôté  à  ces  grandes  provinces  de  l'Eu- 
rope, qui  se  sont  livrées  à  l'esprit  de  schisme  et 
d'hérésie.  Oh  !  si  sa  miséricorde  vouloit  faire  *ici 
une  partie  des  merveilles  auxquelles  les  aveugles 
volontaires  de  notre  Allemagne  s'obstinent  à  fer- 
mer les  yeux  ,  i]  y  auroit  bientôt  ici  des  Saints. 
C'est  une  chose  qui  paroît  incroyable^  qu'eu  un 
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an  de  temps,  des  hommes  tout  sauvages ,  et  qui 
n'avoient  presque  rieavde  l'homme  que  le  nom  et  la 
figure  y  ayent  pu  prendre  si  promptement  des  sentt- 
mens  d'humanité  et  de  piété.   On  voit  déjà  parmi 
eus  des  commencemens  de  civilité  et  de  politesse  ;  ils 
s*cntre-salucnt  quand  ils  se  rencoulrent  ^  et  nous  font 
à  nous  autres ,  qu'ils  regardent  comme  leur»  maitres, 
des  inclinations  profondes  y  frappant  la  terre  du  ge-" 
nou,  et  baisant  la  main  avant  que  de  nous  aborder, 
lis  invitent  ]es  Indiens  des  autres  pays  ^  qui  passent 
parleurs  terres,  à  prendre  logis  chez  eux ,  et  ,  dans 
leur  pauvreté  ,  ils  exercent  une  hospitalité  libérale  ,' 
?'  '  '*onjurant  de  les  aimer  comme  leurs  frères,  et  de 
■j       n  vouloir  donner  des  marques  dans  l'ooeasion  ; 
iie  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu*aVec  la  grâce  dd 
Dieu ^  qui  les  a  favorisés  jusqu'ici,  nous  ferons,  de 
ces  nations ,  non-seulement  une  église  de  Vrais  fidè^ 
les^  mnis  encore,  avec  un  peu  de  temps,  une  villo, 
peut-être  un  peuple  d'hommes  qui  vivront  ensem- 
ble selon  toutes  les  loix  de  la  parfaite  société. 

Le  christianisme  fait  de  très-grands  progrès  ;  déjà 
plus  de  qusfrante  mille  barbares  ont  reçu  le  baptême  : 
c'est  un  concours  et  une  modestie  rare  dans  les 
églises  j  un  respect  profond  à  l'approche  des  Sacre- 
niens;  les  maisons  des  particuliers  retentissent  sou- 
vent des  louanges  de  Dieu  qu'on  y  chante  ,  et  des 
instructions  que  les  plus  fervens  fout  aux  autres. 
M'étant  trouvé  dans  une  de,  ces  missions  pendant  la 
semaine  sainte  ,  j'eus  la  consolation  de  vgir  dans  l'é- 
glise, plus  de  cinq  cents  Indiens  qui  châtioient  rigou- 
semeut  leurs  corps ,  le  veudredi-saint ,  eu  mémoire' 
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de  Jésus  r-,Gkn«t.  âtgellé  ;  mws  ce  qui  me  «ira:  des 
l;Eir^e^  dc^  tcsndresse  et  de  dévoûoo  >  oe  fut  une  tvoupe 
de  .petits  liMlieo^  et  de  [letites  hidrenoes  qjiil  j.  je» 
yeux  humhleroeiDt  fe'iis$é9  ,  la  tétcicouroanée  d!épioes, 
et  les  br99  appliqués  à  de»  pOieanxieQ  .forme  de  croix, 
imitèreDt  pli^s  d'q3a.e  heure  eotiére,  en  oeUé  posture, 
l'état  pénible. du  Sauveur  cniciûé,.  qu'ils  «voient  là, 
devant  leurs  Jtqiax.,  Mais  a(m!qne  nos  espéiiàDGes  ue 
nous  trompent  [^oiut  ,  et  que  le  nodibre  de  nos  nou* 
veaux  fîdèies  s'augmente  chaque,  jour  avec  leur  fer- 
veur ,  du  fond  de  ces  grands  dé^e'r^s-  où  dous  fl6n>- 
nies  à  l'autre  extrémité  du  inonde  ^  je  vous  conjnre 
de  vous  ,  souvenir  de  nous  dans  vos  saints  sacri- 
(îoes  ,m.de  oioùs  procurep  le  même  séciours  auprès 
de  pos  perles  et  frères  répandus  par  toute  Ïî  iwre;, 
avec  qui  nous  oooaervotis  une  étroite  union  evi  J^ésus-* 
Christ  j  et  dans  les  prières  desquels  uous  avçfa»  une 
parfaite  confiance.  Je  sub>ctc..>;  .  .^o  Jt  .:cai  ., < 
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Extrait  d'une  lettré  du  père  Pierre  Loxano  ^  de  la 

,>,,..  compagnie  de  Jésus ,  en  ifj ^6,       :   ;  •:';:;. 

.  %:.  j  I    ,  ■  :  '   .  ■  ,  •  ■  ■  • 

On  a  reçu  de  Lii»â  et  de  CaHao  l«s  nouvèfté»  lés 
plus  funestes 

Le  aiS  o(Biobre  1746,  sur  les  dit  heures  et  demie 
du  soir,  un  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  à 
Lima ,  avec  tant  de  violence ,  qji'ôU  UiQiitis  dfe  trois 

minute» 
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ioiiinates,  toute  la  ville  a  été  renversa  de  fond  en 
comble  ;  le  otial  a  été  à  jprom^ ,  <}ue  personne 
n'a  eu  le  t^nipi  ide  se  mittiF9  e»  sûreté ,  et  le  ra- 
vageai univgr^ely  qu*on  ne  pouvoit  éviAer  le  pé- 
ril en  fuyait;  il  o'e»t  resté  que  vingA-ciQ<|  oiai*- 
sons  sur  pied  CepeAdl^nt,  par  une  piQ^'qijop  par- 
ticulière de  la  Providence ,  d»  «oinante  jiàtie  lia- 
bilans  dont  la  ville  étoit  coj^i^sée^  il  a'^  a  piéci 
que  la  douaiènie  partie,  sans  que  ceux,  qui  ont 
échappé  ayent  jamais  pu  d^r(ç  ce  qui  avoit  été  l'ocr- 
casion  de  leur  salut  j  aussi  r^nt-ils  tous  regwdu 
iQOuinie  une  espèce  de  ffiùrac^ie..  ^  '   ;*      < 

Il  est  peu  d'exiempleis  d^Uis  Tbisioire,  d'uo  iévé^ 
|uenaent  «i  lanientable  >  et  «1  ^«t  diOkik  que  l'ùnar- 
Lginaiion  la  plus  vive  pui*«w  fournir  l'idéci. d'une 
w  pareille  calamité.  Représentez-vous  toutes  les  ,éxîi- 
^ses  dét^il^j  tous  les  autres  édifices  ^battus,  et 
^les  seules  vingt -cinq  .ijn^isctfis  qv»i,  ont  i^ésjsté  ii  l'é- 
[Lranlemeot,  si  <»alif^técs,,  qu'il  faudra  né/iessai- 
|ronîeiu  acliever  de  Jqs  abattre*  PiBSdJen»  touiis 
jde  la. cathédrale,  l'ufle  a.  été  rei^yer^e  jusqu'à  h 
jliauteur^de  la  voûte  d^  la  nef  ;  l'^HÀlicf.juqu'îi  l'en,- 
Jdroit  ou  sont  les  cl*;^!^»^.,  ej  tout  ce  ;qui  ,e»  reste 
^st  extrên^ement.endomjwag^  ;,  ,ces  deujt  tjEXiii-s  ^v en 
%|œbant,  put  écrasé  h  ^9^%  et  ks  <4wpeUes ,.  et 
ttoute  Tég^ise  a  été.sji.bQul^Vflrséei,  qu'^n  ne  ."pOuna 
lia  rétablir,  sans  en  wewr.à  une  jd^ftoJiuiiMj  géoé- 

11  §1^  <j&t  îMîrivé.  (^  mme  W»  ciuq  jm/igMiOq«ies 
§giis^§  .^u'iiv^ievtiifii  )til^erei>s;rellgi#p5^  neUes  qui 

^W^k  pîqs  spuf^i;t,jSQOt  Q^Uesdeg  Au^usi^ifts  et  de* 
8.  ^      . 
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pères  de  la  Merci.  A  notre  grand  collège  de  Saint- 
Paul  ,  les  deux  tours  de  l'ëglise  ont  été  ébranlées  du 
Laut  en  bas  ;  la  voûte  de  la  sacristie  et  une  partie 
de  la  chapelle  de  Saint  -  Ignace ,  sont  tombées  :  le 
dommage  a  été  à  peu  près  égal  dans  toutes  lés  autres 
églises  de  la  ville ,  qui  sont  au  notnbre  de  soixante- 
quatre ,  en  comptant  les  chapelles  publiques ,  les 
monastères  et  les  hôpitaux. 

Ce  qui  augmente  les  regrets ,  c'est  que  la  grandeur 
et  la  magnificence  de  la  plupart  de  ces  édifices  ,  pou- 
voit  se  comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  superbe  en  ce 
genre  ;  il  y  avoit  dans  presque  toutes  ces  églises  des 
richesses  immenses  ,  soit  en  peintures,  soit  en  vases 
d'or  et  d'argent ,  garnis  de  perles  et  de  pierreries  ,  et 
que  la  beauté  du  travail  rendoit  encpre  pins  pré- 
cieux. 

Il  est  li  remarquer  que  dans  les  ruines  de  9k  paroisse 
de  Saint'Sébastien  ,  on  a  trouvé  le  soleil  renversé  par 
terre  y  bot*»  du  tabernacle  qui  est  demeuré  fermé, 
sans  que  la  sainte  hostie  ait  rien  souffert.Oh  â  trouvé 
la  même  chose  dans  l'église  des  orphelins ,  le  soleil 
-cassé,  les  ciistaux  brisés  j  et  l'hostie  entière. 

Les  cloîtres ,  les  cellules  des  maisons  religieuses 
des  deux  sexes ,  sont  totalement  ruinés  et  inhabita- 
bles :  au  collège  de  Saint^Paul ,  dont  j'ai  déjà  par|é, 
•des  bâiimens  tout  neufs ,  et  qui  viennent  d'être  ache- 
vés f  sont  remplis  de  crevasses  ;  les  vieux  corps  de 
logis  sont  encore  en  plus  mauvais  état  ;  la  maison  du 
noviciat,  son  église,  sa  chapelle  intérieure,  sont 
entièrement  par  terre  ;  la  maison  professe  est  aussi 
devenue  inhabitable.  Un  de  nos  pères  ayant  sauté 
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par  la  fciiêtre ,  dans  la  crainte  d'être  écrase  Sou» 
les  ruines  de  l'église ,  s'est  cassé  le  bras  en  trois  eu- 
droits  ;  la  chute  des  grands  édifices  a  entraîné  les 
petits ,  et  a  rempli  de  matériaux  et  de  débris  presque 
toutes  les  rues  de  la  ville. 

Dans  l'épouvante  excessive  qui  avoit  saisi  tous  les 
habitans ,  chacun  cherchoit  à  prendre  la  fuite  ;  mais 
les  uns  ont  été  aussitôt  ensevelis  sOus  les  ruines  de 
leurs  raaisods ,  et  les  autres  courant  dans  les  rues 
éloient  écrasés  par  la  chute  des  murs:  ceui-ci  ,  par 
les  secousses  du  tremblement,  ont  été  transportés 
d'un  lieu  à  un  autre,  et  en  ont  été  quittes  pour  quel» 
ques  légères  blessures  ;  ceux-là  enfin  ont  trouvé  leur 
salut  dans  l'impossibilité  où  ib  ont  été  de  changer  de 
place.  ^, 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qu*avoit  fait  cons- 
truire sur  le  pont,  le  marquis  de  Villagunera,  dernier 
vice-roi  de  ces  royaumes,  et  aa  haut  duquel  il  avoit 
fait  placer  une  statue  équestre  de  Philippe  V  ;  cet 
ouvrage  si  frappant  par  la  majesté  et  par  la  richesse 
de  son  architecture,  a  été  renversé  et  réduit  en 
poudre.  Le  palais  du  vice-roi,  qui ,  dans  sa  vaste 
enceinte ,  renfermoit  les  salles  de  la  chancellerie  ,  le 
tribunal  des  comptes ,  la  chambre  royale  et  toutes 
les  autres  juridictions  dépendantes   du   gouverne- 
ment, a  été  tellement  détruit  qu'il  n'en  subsiste  pres- 
ue  plus  rien.  Le  tribunal  de  l'inquisition,  sa  magnin 
ue  chapelle^  l'université  royale  ,  les  collèges  et  tous 
les  autres   édifices   de  quelque  considération ,   ne 
Iconservent  plus   que  de  pitoyables  vestiges  de  ce 
qu'ils  ont  été. 


^9  M  I  «  8  I  o  rr 

C'est  un  triste  spectacle* ,  et  qui  touche  jusqu'aui 
larmes ,  de  voir ,  au  milieu  de  ces  liorril^les  débris , 
tous  les  bnbitnns  réduits  à  se  Iqger  ou  dans  les  places 
ou  ()ans  les  jprdios  ;  pu  qe  s{til  si  l'un  tie  sera  pas 
force  à  rétablir  la  ville  dans  un  autre  endroit ,  quoi- 
que la  preruiùre  situ9tipo  «oit,  sans  contredit,  la 
plus  commode  pour  |c  commerce ,  étanib  assez  avan- 
cée daos  lç9  terres ,  pt  u'p.UMit  poiul  trop  éloignée  de 
la  mer.  .,.":.  .,,?■;, ,\a-..^-a  •♦  >''  \'..  't-..  .-c.  -^î  ; 
.'  Uue  des  choses  qiû  a  le  plus  ému  la  compassion , 
c'est  la  triste  situation  des  religieuses  qui  se  trouvent 
tout  ù  coup  sans  asile ,  c|L  qui  n'ay()nt  presque  que 
des  rentes  constituées  sur  diOcrentes  maisopy»  de  lu 
ville ,  ont  perdu ,  dans  un  iqstant ,  le  peu  de  bien 
qu'elles  a  voient  pour  leur  subsistance  ;  elles  n'ont 
plus  d'uutfc  rcsS)Ourçe  qi|p  la  tendresse  de  leurs 
parens,  op  )a  ciiarijLc  des  fidèles.  L'puiorité  ecclésias- 
tique leur  u  permis  d'en  profiter ,  et  leur  9  donné 
pour  oelfi  toutes  les  disp^pses  nécessaires  ;  les  seules 
Récoleuç^  OiU  youju  deme^^rQr  dans  leur  nionaslère 
^'uin^é ,  s'^bqqdQnnant  ^  la  diyine  Providence. 

C|iÇ9  l^§  Carmélites  de  Saipt^e-Thérèse ,  de  vingt  et 
une  religieM^es ,  U  y  ^n  »  eu  dpuitie  d'écrasées  avec 
la  priei^r,e,|  dpuji  converses  çt  quatre  servantes  :  à  h 
Coi^ceptiony  deux  religieuses ,  et  une  squle,  au  grand 
couvent  de^  Çarmélijiçs.  Çhe*  les  Pominipains  et  les 
Augustins,  il  y  «ei»  trqisçe  rejigieijFi  tuésj  deux  chez 
les  FrfiQcispfiniS ,  den^  ^  la  Merci.  Il  est  étonnant 
qi^e  tpptps  ce^  cpipmunautés  étpnt  trèsrqonibreuses  , 
Je  t^QmJ)»:e  des  lupr^s  pe  ^oit  pas  plus    consulc- 
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Nous  avonâ  eu  h  rtoiré  noviciat  plusiéuM  escTâves 
ot  domdstiilii^s  écrASc^-;  mni^  aucun  dé  ûos  pères  , 
dans  «os  difl'crentes'  rriaifomâ ,  n'a  perdît  la  vie.  Il  pa- 
roit  que  \éS  B^riéJiciins  ^  \cë  j^itainies,  leÀ  pères 
af^ouisans,  \^s  A*ères  de  Saint -Tean  de  Diéu  oùt  eu  le 
même  bonheùf .  A  IMiôpitaF  de  Saince-Antf é ,  fonde 
'par  le  premier  drelievét^é  de  Lintiâ,  en  faveuf  doi 
Indiens  des  deux  iexéi ,  if  ^  a  eu  Àoi:tàni6-dik  inà- 
lades  ëcraVës  âahè  leut  lit  p^  là  clmte  des  plan- 
chers. ï.e  nombre  total  dëà  morts  lïiod'lô  à  prés  do 
cinq  rtAHe'î  c'eèt  ce  qu'îfsstire  là  rélWlon  ,  qui  plaroît 
éire  la  pliis  fidéllede  tduteS  céllë^  c(u'ùù  à  reçues, 
parce  qtr'il  f  l'ègne  tin  pins  gi'and  air  de  sincérité  ,  et 
que  d'aitleiirèi',  pour  fcS  dlflRsrbbs  di^tails,  elle  8*ac- 
cordd  plérs' plEli^Aitildrhënt  avec  tout  ce  qui  à  été  écrit 
de  Cepj^si^lkv^--V".^;  ■^»''-ii  '\'^ir  •  .  'V'^  '•  ^  '■  '  ^      - 

PaNriili'  fes'  Aîoi»ts ,  il'  j^  à  ett^R-èfe-pfc'u'dô  personne» 
de  nitit'qcte  ;'  on  tion^mlâ  dbn  !5lai'iiili  ée  Olivade  y 
son  épeiUéè  él-  sa  fîHfe ,  q\ii  étant  sortis  die  1*6 ùr  mai- 
son, ié  Sdùt  h'ôavés  daris  l'a  rue ,  sous  ùù  grand  pan 
de  mordillé ,  ali  rtttrnénf  qtf  il'  éit  i<5rilbé.  ftoii  Mar- 
(In  est  venu  à  bout  de  se  tiret'  de  des|^6us  les  ruines  f 
mnis  toip'sqU'il  d  ap(>ns  qite  ^on  épousé ,  qu'if  àimoit 
lendremeût,  éioit  écrasée  ,  iï  eli  est  mort  dfe  dou» 
fcur.  ttùfe  circonsi'arice  ^iiigurièrc  ,  et  qui  semble 
ajouter  du  tnalfeeUr  dte  dette  dveriiure  ,  c*est  que  ce 
geniil  homme  n'a  péri  que  parce  qu'il  a  cherclié  à  se 
nielire  en  sûreté,  et  qu'il' rte  lui  seroit  arrivé  aucun^ 
mal ,  s'il  étoit  ré&té  chcst  lui ,  sa  maison  étant  une 
de  celles  qui  n'ont  poiiit  été  renversées. 

Tous  les  morts  n'ont  pu  êire  enterrés  en    terre 
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sainte;  OQ/o'osoit  approcher  des  églises ,  dans  la 
crainte  que  causoieut  les  nouvelles  secousses  qui  se 
suçoédoieut  les  unes  aux  autres.  On  a  donc  «reuso 
d'abord  des  fosses  dans  les  places  et  dans  les  rues  ; 
niais  pour  remédier  proraptement  à  ce  désordre ,  le 
vice-roi  a  convoqué  la  confrérie  de  la  Charité ,  qui  y 
«idée  des  gouverneurs  de  police  ,  s'est  chargée  de  * 
porter  les  cadavres  dans  toutes  les  églises  séculières 
et  régulièr'-s,  et  s'est  acquittée  de  cette  périlleuse 
commission  avec  une  extrême  diligence ,  afin  de  dé- 
livrer au  plutôt  la  ville ,  de  l'infeciion  dont  elle  étoit 
menacée.  Ce  travail  n'a  pas  laissé  de  coûter  la  vie 
à  plusieurs ,  à  cause  de  la  puanteur  des  corps;  et 
l'on  appréhende  ,  avec  raison ,  que  tout  ceci  ne  soit 
suivi  de  grandes  maladies ,  et  peut-être  d'une  peste 
générale  ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  .trois -mille  mulets 
ou  chevaux  écrasés  qui  pourrissent ,  et  qu'il  a  été 
impossible  jusqu'à  présent  de  les  enlever.  Ajoutez  à 
cela  la  fatigue ,  les  incommodités^  la  faim  qu'il  a  fallu 
souffrir  les  premiers  jours ,  tout  étant  en  confusion , 
et  n'y  ayant  pas  un  seul  grenier  y  ni  un  seul  magasin 
de  vivres  qui  ait  été  conservé.     .4..  ,=.  l  t;  -ir  : 

Mais  où  le  mal  a  été  encore  incomparablement  plus 
grand  5  c'est  au  port  de  Callao  ;  le  tremblement  de 
terre  s'y  est  fait  sentir  avec  une  extrême  violence  à 
la  même  heure  qu'à  Lima  :  il  n'y  a  eu  d'abord  quo 
quelques  tours  ,  et  une  partie  des  remparts  qui  ayeut 
résisté  à  l'ébranlement  ;  mais  une  demi-heure  après^ 
lorsque  les  habitans  commcnçoient  à  respirer  et  à 
se  reconnoître  ,  tout  à  coup  la  mer  s'enfle  ,  s'élève  à 
une  hauteur  jircdigieuse,  et  retombe  avec  iin  fracas 
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horrible  sur  les  terres  ,  «ogloolusant  tous  les  gros  na- 
vires qui  étoient  dans  le  port  y  élançant  les  plus  pe* 
tits  par-dessus  les  murailles  et  les  tours^  jusqu'à  Tau* 
tre  extrémité  de  la  ville;  renversant  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  maisons  et  d'églises  y  submergeant  tous  les 
babitans  ;  de  sorte  que  Callao  n'est  plus  qu'un  amas 
confus  de  gravier  et  de  sable  ,  et  qu'oa  ne  sauroit 
distinguer  le  lieu  où  cette  ville  étoit  située ,  qu'à  deux 
grandes  portes^  et  quelques  pans  de  mur  du  rempart, 
qui  subsistent  encore,..  .  ; 

On  comptoit  à  Callao ,  six  maisons  de  religieux  , 
une  de  Dominicains,  une  de  Franciscains,  une  de  la 
Merci,  tme  d'Augustins,  uw^  de  /ésuites,  et  une  de 
Saint-Jean-de-Dieu.  Il  y  avoit  cctuollement  chez  lea 
Dominicains ,  six  de  leurs  religieux  de  Lima ,  tous 
sujets  d'un  mérite  distingué ,  qui  étoient  occupés  aux 
exercice  d'une  octave,  établie  depuu  quelques  années, 
pour  faire  amende  honorable  au  Seigneur.  Les  Fran- 
ciscains avoient  aussi  chez  eux  un  grand  nombre  de 
leurs  confrères  de  Lima  ,  qui  étoient  venus  recevoir 
le  commissaire  général  de  T'ordro ,  lequel  devoit  y 
débarquer  le  lendemain  ;  tous  ces  religieux  ont  péri 
misérablement .,  et ,  de  tous  ceux  qui  étoient  daus  1» 
ville  y  il  ne  s'e&t  sauvé  que  le  sbul  père  Arizpo,  re- 
ligieux augustin. 

Le  nombre  des  mort»,  selou  les  relations  les  plus 
authentiques,  est  d'environ  sept  mille,  tant  babi- 
tans qu'étrangers  ,  et  il  n'y  a  eu  que  près  de  cent 
personnes  qui  ayent  échappé.  Je  reçois  actueUeroent 
une  lettre  oii  l'on  marque ,  que  par  les  recherches 
exactes  qu'a  f^t  faire  jdon  Joseph  Harao  y  Velasco  ^ 
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vice-roi  du  P^rou ,  on  jMgé  éjae  le  nombre  des  morts; 
hint  À  limn  c}u'à  Gâtlao' ,  pa^èe  onte  rniHc. 

Ou  a  «ftpr»  fMtr  c{fiek}ues*'art9  de  ceort  t^ui  se  ioot 
8iiiv<<a)|  qaé  plUlHHn-sbàbitaiié  de cetiedernière  Ville, 
s'étafit  saisis  d)l^'quirf(]ues  plsdchés ,  aroient  flotté 
k)ng-iémJM  aQudessus  des  eaat,  mais  que  le  choc  et 
la  (brce  dic»TBgues  les  àvoicfirt  bris(^s,  la  plnpart, 
eoDtre  de^  ^eaeih.  Ils  racoutent  Aussi  <^e  ccut  qui 
e'toteinic  danis  la  tille,  se  voyant  tout  k  coup  enve- 
loppés des  eaux  de  la  mer  ,  furent  tellement  troublés 
par  la  frayeur,  qu'ils  ne  piireht  jamais  trouver  les 
elef»  des  porfés  qdi  dlonnètit  du  c6té  de  la  terré.  Après 
tout ,  quand  m^me  ils  aurOtent  pu  Ouvrir  ces  portes , 
%  quoi  cette  précaniion  aiiroit'e'le  servi ,  siubn  à  les 
faire  péiif^loiôi^  en  donnant  entrée  aiit  cattxpour 
pénétrei*  de*  toute  part  ?  Quelques-uns  se  sont  jetés 
par  dessns  IkJS'  motailles' pour  gagner  quelque  bdrquér 
entre  autres  le  père  Tguanco  j  de  notre  compagnie 
trouva  Moyd^n'd^tfborder  an  navire  nommé  VuéssembrOy 
dont  le  eottCrè-mattre ,  tonéhé  de  compassion,  fit 
tous  seseflforf s  pour  le  secOitrifr  ;  mats  vers  les  quatre 
beures^  dn'  mf^eio  \  nn  nouveau  coup  de  nier  étant  snr- 
v^-nu,  e\  le»  ancres  ayant  cassé,  le  navire  fut  jeté 
avec  violdnec^  an  milieu  de  CislHtio,  et  le  Jéstnte  y 
périt.  .  .  .  '  .'      ^1    > 

Dans  le$  iiifervalles  oh  les  eaux  baissdiefnt,  on 
entendiôM  dé»  ci^s  lamentables,  et  plinsieurs  voix 
d'eccMîhasti^ues  et  de  reMgién:^ ,  qui  exhortoïent  m- 
vementfkhl^  frères  à  se  recommander  à  Dien.  On  ne 
sriuroit  doftner  trop  d*é!oges  au  zèfe  héroïque  dtr  père 
Alphonfsë  de^IïOsrioS',  ex-provkietafl  dbs  Dominicains, 
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qin ,  ati  imKwi  de  ce  t^ësordre  effroyaljfe ,  sMirmt  vu 
en  clal  de  se  sauver ,  refusa  do  le  faire ,  en  disant  ; 
Qttélte  oceashn  pluit  fnvomhle  puis^je  trouver  de  ga~ 
gner  le  ciel ,  fju*en  mourant  pour  aider  ce  pàiii^ré 
peuple ,  et  pour  le  sahit  de  tattt  d'ttfnei  f  II  h  été  en- 
veloppé dans  ce  ftrtrtfhage  univefseï,  eb  rerhpliswaoi 
avec  une  charitësi  pure,  et  si  désintéressée ,  leà  foûc-* 
lions'  de  son  niiriistère. 

Gomme  les  eoox  oat  ntoûté  plus  d*ûntf  lieue  pat 
delà  Callito  ,  plusieurs:,  de  ceux  qui  avoient  pu 
prendre  )a  ftrite  vers  Lima ,  ont  été  ehgîbutis  o'i 
milieu  du  chemin,  pteii*  les  eaut  qoî  sfont  survenues. 
11  y  avoit  dans  ce  port  vibèt-^^oî*  ntfvifé» ,  grandi  et 
petiw,  doht  dit-rieuf  orit  été  cààh'^  h  fbtftf,  et  Tl'* 
qitâtfe  dftrinets  ont  parti  échonés  au  itïîlieu  des  er- 
res. Le  vice-roi  oyattt  dépêché  «bfe  frégate  pour  re- 
conndtti^  Tétat  de  ce»  riaVirei  j  àa  n'a  fAi  SjfiiVer  tjnt 
la  chargé  du  navire  ElsacOrrd ,  dpii  tli^sistéH  -éÛ. 
blé  et  soif ,  et  qrtî  a*  élé  d'un  grabd  ietovets  pàtit  là 
ville  de  Lima.   On  a  aussi   tenté  de  tirer  rtd^AMiië 


avantage  da  vaiéscatf  (le  guerre  Icdaint-Pii'nMiri  ^mais 
la  chose  a  paru  ïmposfëible  ;  ebfifr,  pdaf  Mirtéoài^ 
prendi'e  à  quel  point  a'  éiê  la  violeftéë  db  4a  ibtt-  ^ 
il  suffit  de  dîte  <p^éH&  a  tratrtpbné  It  :!  edeé  Att- 
gusiitfs  ,  presque  entière  ,'psqù'ît  nWe  iîé  aSiei  éldl- 
gnécy  oi*  on  l'adëpiAs'îïp^rçufe.  î     ' 

11  y  «I  une  aut^e  ilé^  qti'on  rtOtinifHÈ  l'Mè  db  Cdf-» 
lao,  où  travailloient  les  forçats  à  ûtéf  la  plei-re  tfé- 
cessairé  pour  bâtir  :  c'^st  dans  «ette  He  qUè*  ïé»  peut 
nombre  de  cdm  qui  ont  échappé  art  nuufif'hge,  se 
sont  trouvés ,  après  réïoi^ettacnt  des  e»tHt  ;  et  le 
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vice-roi  a  aussitôt  envoyé  des  barques  pour  les  anne-i 
ner  à  terre. 

La  perte  qui  s'est  faite  à  Callao  est  immense  y 
parce  que  les  grandes  boutiques  qui  fournissent  la 
ville  de  jLiroa  des  chpses  nécessaires ,  et  où  sont  les 
priiacipaux  dépôts  de  son  commerce,  étoient  alors 
e:|traordinairement  remplies  de  grains,  de  suif,  d'eau- 
de-vie  ,  de  cordages ,  de  bois  ,  de  fer  ,  d'étain  ,  et 
de  toutes  sortes  de  marchandises,  i^^outez  à  cela  les 
meubles  et  les  ornemens  des  églises ,  où  tout  éç]ar. 
toit  d'or  et  d'argent  ;  les  arsenaux ,  et  les  magasins 
du  roi  qpi  étoient  pleins  ;  tout  cela  ,  sans,  compter 
la  valeuv.  des  maisons  et  des  édifices  ruinés  ^  monte  à 
,une  soi^me  incalculable  ;  et  si  l'on  y  joint  encore  ce 
qui  s'est  perdu  d'effectif  à  Lima,  la  chose  paroîtra 
incroyable  à  quiconque  ne  connoît  pas  le  degré  d'o- 
pulence de  ce  royaume  :  par  la  supputation  qui  s'en 
est  faite,  pour  rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles 
i^toiçut  auparavant,  il  faudroit  plus  de  six  cents 
millions. 

,  Pendant  cette  affreuse  nuit  qui  anéantit  CalIao , 
les  habitans.de  Lima  étoient  dans  de  continuelles 
alarmes-,  à  cause  des  mouvemens  redoublés  qui  fai-* 
soient  trembler  la  terre  aux  environs,  et  parce  qu'ils 
ne  voyc^cnt  point  de  fin  à  ces  épouvantables  se- 
cousses; toute  leur  espérance  étoit  dans  la  ville 
même,  dp  Callao  ,  où  ils  se  flattoient  de  trouver  un 
asile  et  des  secours  :  leur  douleur  devint  donc  un 
véritable  désespoir  ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Callao 
n'éloit  plus.  Les  premiers  qui  en  apportèrent  la  nou- 
velle^ furent  des  soldats  que  le  vice^roi  avoit  envoyés 
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pour  safoir  ce  qui  se  passoit  sur  les  côtes.  Jamais 
on  i^'a  vu  une  consternatiion  pareille  à  celle  qui  se 
répandit  alors  dans  Lima  ;  on  étoit  sans  ressource  ; 
les  treniblemens  oontinuoient  toujours,  et  l'on  en 
cooipta,  jusqu'au  ag  novembre ,  plus  de  soixante, 
dont  quelques-uns  furent  trés-considërables.  Je  laisse 
à  imaginer  quelle  étoit  laisituàtion  des  esprits,  dans 
de  si  étranges  conjonctures.  '  i*';» 

Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  lamentable ,  les 
prédicateurs  et  les  confesseurs  se  partagèrent  dans 
tous  les  quartiers,  pour  consoler  tant  de  misérables, 
et  les  exhorter  à  profiter  dé  ce  fléau  terrible  pour 
recourir  à  Dieu  par  la  pénitence.  Le  viceoi*ôi  so 
montra  partout ,  s'employa  sans  relâche  à  soidager 
les  maux  de  ces  infortunés  citoyens.  -    u:.r*i; 

On  peut  dire  que  c'est  uu  bienfait  de  la  Provi^^ 
dence  d'avoir  donné  à  Lima  ,  daiis  son  malheur,, uti 
vice>roi  aussi  plein  de  z^e ,  d'activité  et  de  coui^ge.' 
Il  a  fait  voir  en  cette  occasion  des  taléns  supérieurs 
et  des  qualités  surprenantes  ;  .c'est  une  justice  qu'on 
lui  rend  tout  d'une  voix  ;  sans  lui  ^  la  faim  auroit 
achevé  de  détruire  tout  ce  qui  resloit  d'habitans  ; 
tous  les  vivres  qu'on  attendoit  de  Callao  étoient  per- 
dus; tous  les  fours  éloient  détruits  à  Lima;  totii 
les  conduits  des  eaux  pour  les  moulins,  étoienc 
combles*       ->  ^  ww-^jv-"  •«-:.'-  •)'»•!:  «v^., >(  •>•.(,    •^■n;-:  '"^ 

DaUs  ce  péril  extrême  ,  le  vice-roi  ne  se  décon- 
certa point;  il  envoya  à  tous  les  baillis  des  provinces 
voisines ,  ordre  de  faire  voiturer  au  plutôt  les  grains 
qui  s'y  trouvoient  ;  il  rassembla  tous  les  boulangers  ; 
il  fit  travailler  jour  et  nuit  pour  remettre  les  fours  et 
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les  hiôulins  en  état;  il  fit  rétablir  tons  les ^canaox; 
aqueducs ,  fontaines  ^  afin  qne  Peau  ne  niadquât 
point  ;  il  prit  garde  que  les  boucliers  pussent  fonf^ip 
de  la  viande  à  Tordioaire ,  et  il  chargea  les  deux 
consuls  de  tenir  la  main  à  reiécutiôq  dé  tous  ses 

ordres.     f-.{;h/tî-!.i;.«irj.';-ii''.  ri  ::t/*r;;5' 'fiir-  ■>i'-.«  m-  JM^h 

r  Au  milieu  de  tant  de  soins  ^  il'  n'ii  pas  négligé  co 
qui  regardoit  le  service  da  roi  ;  après  avoir  fait  tirer 
de(d0s9bû9  lesriiinés  ^  toutes  lés  armes  qui  pouvoient 
en  être  dégagées,  il  a  envoyé  des  ofiiders  ^^Callao,. 
pom^  sauver  le  plus  qu'il  se  poc^oit  des  effets  du  roi, 
et  il  a*  àiîs  des  gardes  à  l'hdtél  de  la  monnote ,  pour 
garantir  du  pillage  tout  ce  qa*il  y  avoic  d^or  et 
d'argisnté  •:  '>«;:':  i 

Gomme  il  reçut  avis  qàe  les  èôtef  éf<î>ient  cou^ 
vértet»  dd  cddavresqài  demetfpoiefn  sans  sépultùi*e^ 
et  q^e  la  nwr  y  rejeiioit  à  chaque  instant  une  quan- 
tité prodigieuse  de  niéubl'>&'  et  de  vtiissdie  d*or  et 
d'arg^t^  il  dbnna  sur  k  uriampf  désordres  pour 
faire  pMétrer  les!  ccMrp».  <^ntaux  effets  «pii  étotent 
(le  <|aelque  pfix,  il  voulut  que  les  ôffibiei^s  les  re- 
tirassent ,  et  en  tinssent  un  ifegiisire  eitacV  oiichactia 
pût  rec6niioitre.de  qui  lui  apparEenoit;  il  fit  dé- 
feDsey-sons  jpeine  de  là  vite,  k  tout  particali:r  de  rien 
prendre  de  tout  ce  qui  sermt  sur  les  côtes;  et  pour 
se  faire  obéir  en  ce  point  important,  il  fit  dresser 
deux' pences  à  Lima,  et  deux  ar  Callaof  :  quelques 
exemples  de  sévâ'ité^  ^its  à  propos,  tinrent  tout  le 
monde  en  respect. 

Depuis  la  pêne  de  la  garnison  do  dalldo,  te  vide- 
roi  n'avbit  plu^qae  ceac  cioqufiDie  soldats  de  troupes 
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réglées  9  avec  autant  de  n«ilicieDS  ;  cependant  il  ne 
laissa  pas  de  doubler  partout  les  gardçs ,  ppur  répri- 
mer l'insolence  du  peuple ,  et  surtout  (Jes  Nf*grt>s  et 
des  esclaves;  il  en  composa  trois  {tatruuilles  difle- 
rentes  ,  qu'il  fit  roder  incessammeot  dans  la  ville , 
pour  prévenir  les  vols ,  les  querelles ,  les  assassiaiits, 
qu'on  avoit  tout  lieu  de  craindre  dans  une  pareille 
confusion  :  une  autre  attention  qu'il  a  eue,  fut  d'em- 
pêcher qu'où  allax  sur  les  grands  chemins  acheter  le 
blé  qui  arrivoit;  il  a  ordonné  que  tout  le  blé  fût 
premiéremeat  porté  au  milieu  de  la  place,  sous 
peine  de  deux  cents  coups  de  fouet  pour  les  per- 
sonnes de  Éasse  extraction,  et  d'uQ  exil  de  quatre 
ans  pour  les  autres  :  toutes  ces  dîspohitioQS ,  aussi 
sagement  imaginées  que  vigoureusement  exécutées , 
ont  maintenu  le  bou  ordre. 

Cependant ,  le  dernier  jour  de  novembre ,  sur  les 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  tandis  qu'on  fai- 
soit  la  procession  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  tout 
à  coup  il  se  répandit  un  bruit  par  toute  la  ville  ,  que 
la  mer  venoit  encore  une  fois  de  franchir  ses  bornes, 
et  qu'elle  éloit  déjà  près  de,  lima  :  sur  le  champ , 
voilà  tout  le  peuple  en  mouvement  ;  on  court ,  on 
se  précipite  ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  religieuse^  qui , 
dans  la  crainte  d'une  prochûne  submersion ,  ne 
sortent  de  leurs  cloîtres ,  fuyant  avec  le  peuple  ,  et 
chacun  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  Sa  vie.  La  foule 
des  fuyards  augmentoit  l'épouvante  ;  les'  uns  se 
jettent  vers  le  mont  Saint-Christophe ,  les  autres 
vers  le  mont  Sai(^t-Bai'thélemi ,  on  ne  se  croit  nulle 
part  eu  »ùretp.  Dans  ce  mouvemeut  géuéral.,  ^!  n'a 
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péri  qu'un  seul  homme ,  don  Pedro  Landro ,  grand 
trésorier,  qui^  en  fuyant  à  cheval^  est  tombe  et 
a'est  tuë.      .    :•;   '.:•-  !  ■  ,  ,  ;        ;  ':-\  -      •   ■  ■■i*'^iv^^^ 

Le  vice-roi  qui  n^avoit  reçu  aucun  avis  des  côtes, 
comprit  aussitôt  que  ce  n'ëtoit  qu'une  terreur  pa*» 
nique  ;  il  aflecta  donc  de  rester  au  milieu  de  la 
place ,  où  il  avoit  établi  sa  demeure ,  s'efTorçant  de 
persuader  à  tout  le  monde  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre.  Comme  on  fuyoit  toujours ,  il  envoya  des 
soldats  pour  arrêter  le  peuple  ;  mais  il  leur  fut  im- 
possible  d'en  venir  à  bout  :  alors  il  y  alla  lui-même, 
et  parla  avec  tant  d'autorité  et  de  confiance,  qu'il 
fut  obéi  À  l'instant,  et  que  chacun  revinf  sur  ses  pas. 

Quelques  monastères  de  religieuses  ,  qui  ont  des 
rentes  sur  la,  caisse  royale ,  ont  eu  recours  ii  lui ,  pour 
lui  représenter  le  triste  état  où  elles  étoient  réduites  ; 
elles  l'ont  prL<^  d'ordonner  au  gouverneur  de  police  ^ 
de  veiller  à  leur  défense  pour  les  garantir  de  toUto 
insulte.  Cette  demande,  et  plusieurs  autres  de  celle 
nature  ont  engagé  le  vice-roi  à  donner  ordre  que 
Ton  fît  un  écrit  général  des  réparations  les  plus  pres- 
santes qu'il  y  avoit  à  faire  pour  mettre  les  habitans 
en  sûreté  ;  il  a  voulu  même  que  Ton  dressât  des 
plans  pour  la  réédification  de  cette  ville  ;  et  il  s'est 
proposé  de  faire  désormais  bâtir  les  maisons  avec 
assez  de  solidité  pour  pouvoir  résister  à  de  pareils 
tremblemens.  Celui  qui  a  été  chargé  de  toute  cette 
opération ,  est  M.  Gudio  .,  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris  ,  envoyé  par  le  roi  de  France  pour  décou- 
vrir la  figure  de  la  terre ,  et  qui ,  depuis  quekpie 
temps,  occupe  par  ordre  du  vice-roi^  la  charge  do 
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professeur  def  mathématiques  à  Lima,  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  trouver  les  moyens  de  repasser  ca 
France. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  vice-roi ,  surtout 
dans  les  circonstances  d'une  guerre  actuelle ,  étoit 
le  fort  de  Callao  qui  est  la  clef  de  ce  royaume;  c'est 
pourquoi ,  après  avoir  mis  ordre  à  tout  dans  Lima  , 
il  s'est  trannsporté  avec  M.  Godin  à  Callao ,  pour 
choisir  un  terrain  où  l'on  put  construire  des  forli» 
fications  capables  d'arrêter  l'ennemi^  et  y  établir 
des  magasins  suffi&ans  ,  afin  que  le  commerce  ne 
soit  pas  interrompu. 

Au  reste ,  le  tremblement  de  terre  a  fait  aussi  de 
grands  ravages  dans  tous  les  environs ,  d'un  côté  , 
jusqu'à  Gauneto,  et  de  l'autre,  jusqu'à  Chancay  et 
Guaura.  Dans  ce  dernier  endroit,  le  pont,  quoique 
très-solide ,  a  été  abattu  ;  mais  comme  c'est  un  grand 
passage ,  le  vice-roi  a  ordonné  qu'on  le  rétablit  au 
plutôt  :  ou  ne  sait  pas  encore  au  juste  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  les^utres  endroits  voisins  de  Lima  et  de 
Callao;  les  restions  qu'on  attend  nous  ei^  appren- 
dront sans  doute  quelques  particularités. 
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./fbrégé  d'une  relation  ■.apagnol'?. ,  de  ta  vie  6î  de  la 
moii  du  père  Cjprien  Baraze ,  delà  compagnie  de 
Jésus  j,  (t  fondai ciir  de  la  mission  des  Moxfs  dans 
le  Pérou  ;  imprimée  à  L'Una  ,  par  ordra  de  mon" 
seigneur  Urbain  de  3Iatha^  éyêcjuQ  ■'■^r  la  mile  de 

Oi>r  eutcEKJI  par  la  rnis$ioa  dos  Moxes^  un  assem- 
blage de  plusieurs  diiTërentos  oMÎQPS  dHofidèles  de 
i'ÀnuM-ique,  à  qui  ou  a  donué  cç  nom,  parce  qu'en 
.eflei,  la  nation  des  Moxes  i^tl* .première  de  pelleaF- 
qui  ayenl  reçu  la  luniièt  c  de  Vj£^vaagUe.  G^s  peuples 
Labitent  un  pays  imn^ense,  qi4  se  découvre  à  me- 
.sure  qu'en  quittant  .SaintenCrois,  de  U  Slerr0  ,  QP  cô- 
toie nue  longue  chaîne  de  montagnes  e^carpéjes  qi^I 
.Tout  du  sud  au  nord;  il  est  siijiié  <jllb»  la  ^one  t|0r- 
ridc  ,  et  s'élend  d^^s  rlix  jusqu'à  qi^ze  degr^  de 
latitude  méridionale  \  on  en  ignore  entièrement  les 
limites,  et  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire  jusqu'ici ,  n'a 
pour  fondement  que  quelques  conjectures,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  gtaères  compter.  ^, 

Cette  vaste  étendue  de  terre  paroît  une  plaine 
assez  unie  ,  mais  elle  est  presque  toujours  inr»n- 
dée  ,  faute  d'issue  pour  faire  écouler  les  eaux. 
Ces  eaux  s'y  amassent  en  ab  ■  idance  par  les  pluies 
fréquentes,  par  les  torrcus  g  <  Icscendent  des  mon- 
tagnes y 
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lagucs,  et  par  le  déboi'rlenient.  des  rivières.  Pen- 
daul  plus  de  quatrt;  mois  de  Ttinnée,  ces  peuples  ne 
peuvent  avoir  de  conimuDiculion  entre  eux ,  car  la 
nécessité  où  ils  seul  de  chercher  des  hauteurs  pour 
se  mettre  à  couver I  de  l'inondatlou,  fait  que  leui'9 
cabanes  sont  fort  éloignées  les  unes  des  autre^i, 

Outre  cette  inconimodité  ,  ils  ont  encore  celle  du 
climat  duHi  l'ardeur  est  excessive;  ce  u'cstpas  qu'elle 
n<^  soit  tempérée  de  temps  en  temps,  en  partie  pai* 
labondauce  des  phiies  et  l'inondation  des  rivières  , 
en  partie  parle  veut  du  nord  qui  y  souffle  presque 
toute  l'iuiuée  ;  mais  d'autres  fois  le  vent  du  sud  qui 
vient  du  côié  des  montai^nes  couvertes  de  neige ,  se 
déchaîne  avec  tant  d'impétuosité ,  et  remplit  rair.d'uii 
froid  si  piquant  ,que  ces  peuples  presque  nus,  et  d'ail- 
leurs mal  nourris,  n'ont  pas  la  force  de  soutenir  ce 
dérangement  subit  des  saisons^  surtout  lorsqu'il  est 
accomp;  'né  des  inondations  ,  dont  je  viens  de  par- 
ler,  qui  sont  presque  toujours  suivies  de  la  fciniine 
et  de  la  peste  ;  ce  qui  caus^  une  grande  mpr.^a.lité 
dans  tout  le  pays.  '  ;.    ';7-'-^ ''„',". 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant,  jointes  à  l'humi- 
dité presque  continuelle  delà  terre  ,  produisent  une 
(.grande  quauiité  de  serpcns  ,  de  vipères ,  de  fourmis, 
de  mosquiies,  de  punaises  volantes  ,  et  une  infinité 
d'aulrcs  insectes,  qui  ne  donnent  pas  un  moment 
de  repos.  Cette  même  humidité  rend  le  terroir  si  sté- 
rile ,  qu'il  ne  peut  porter  ni  blé ,  ni  vignes  ,  ni  aucun 
des  arbrei  fruilic  s  qu'on  cultive  en  Europe  .-  c'est  ce 
qt'"  liait  aussi  que  les  bêles  à  laine  ne  peuvent  y 
subsister.  Il  n'en  «st  pas  de  niênxe  des  taureaux  e% 
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des  vnclics  ;  on  a  éprouvé  dans  la  suite  des  temps, 
lorsqu'on  en  a  peuplé  le  pays,  qu'ils  y  vivoieui,  et 
qu'ils  y  mulliplioient ,  comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guères  que  de  la  pôclie,  et  de 
quelques  racines  que  le  pays  produit  en  abondance  : 
il  y  a  de  certains  temps  où  le  froid  est  si  âpre,  qu'il 
fait  mourir  une  partie  du  poisson  dans  les  rivières , 
les  bords  en  sont  quelquefois  tout  infectés;  c'est 
alors  que  les  Indiens  courent  avec  précipitation  sur 
le  rivage  pour  en  faire  leur  provision  ;  et  quelque 
chose  qu*on  leur  dise  pour  les  détourner  de  man- 
ger ces  poissons  à  demi  pourris  ,  ils  répondent  froi- 
dement que  le  feu  raccomaiodera  tout. 

Ils  sont  cependant  obligés  de  se  retirer  sur  les  mon- 
tiignes,  une  bonne  partie  de  l'année  ,  et  d'y  vivre  de 
la  chasse  :  on  trouve  sur  ces  montagnes  une  infinité 
d'ours ,  de  léopards ,  de  tigres ,  de  chèvres ,  de  porcs 
sauvages,  et  quantité  d'autres  animaux  tout-à-fait 
inconnus  en  Europe  ;  on  y  voit  aussi  différentes  es- 
pèceà  de  singes  :  la  chair  de  cet  animal ,  quand  elle 
est  boucanée ,  est  pour  les  Indiens  un  mets  délicieux. 

Gé  qu'ils  racontent  d'un  animai ,  appelé  ocoromcy 
est  assez  singulier  ;  il  est  de  la  grandeur  d'un  gros 
cliien  ;  son  poil  est  roux,  son  museau  pointu,  ses 
dents  fort  affilées.  S'il  trouve  uu  indien  désarmé  ,  il 
l'attaque  et  le  jette  par  terre  ,  sans  pourtant  lui  faire 
de  rtial ,  pourvu  que  l'Indien  ait  la  précaution  de 
contréfairele  mort; 'alors  l'ocorome  remue  l'Indien, 
lâte  avec  soin  toutes  les  parties  de  son  corps ,  et  se 
persiiâdaut  qu'il  est  mort  effectivement ,  comme  il 
le  paroît ,  il  le  couvre  de  paille  et  de  feuillages ,  et 
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s^enfonce  dans  le  bols  le  plus  épais  de  la  mootagne. 
L'Indien  échappe  de  ce  danger ,  se  relève  aussitôt , 
et  grimpe  sur  quelque  arbre  ,  d*oii  il  voit  revenir  peu 
après  rocorome  accompagné  d*un  tigre  qu'il  semble 
avoir  invité  au  partage  de  sa  proie  ;  mais  ne  la  trou- 
vant plus ,  il  pousse  d'aflVeuiL  hurlrmeus  eu  regar- 
dant son  camarade ,  comme  s'il  vouloii  lui  témoigue^ 
la  douleur  qu'il  a  de  l'avoir  trompé. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes,  ni  loix,  ni  gouverne- 
ment, ni  police;  on   n'y  voit   personne  qui  com- 
mande ni  qui  obéisse  ;  s'il  survient  quelque  différend 
parmi  eux,  chaque  particulier  se  fait  justice  par  ses 
mains.  Gomme  la  stérilité  du  pays  les  oblige  à  se 
disperser  dans  diverses  contrées,  alin  d'y  trouver  do 
quoi  subsister,  leur  conversion  devient  par  là  très- 
difficile,  et  c'est  un  des  plus  grândâl'tliibstadrèiquéles 
missionnaires  uyent   k  Burcbonter. -Ils  bâti'ssëtft  des 
cabanes  fort  basses  dans  les  HcJéx'ëjttlls  ont  choisis 
pour  leur  retraite,  et  chaque  cabhàâ  est  habitée  par 
ceux  de  la  même  famille  5  ils  «ë-^acihént  à  terre 
sur  des  nattes,  ou  bien  sur  un  hamac  qu'ils  attachent 
à  des  pieux,  ou  qu'ils  suspendent  en ti^'e  deux  arbres, 
et  là ,  ils  dorment  exposés  aux  injures  de  l'air,  aiix'id- 
sultes  des  bêtes  j  et  aux  •  morsui'es  des  mô^^qultés. 
Néanmoins,  ils  otaii  coutume  dé  parer  à  ces  inconvé- 
niens  en  allun^ant  du  feu  autour  de  leur  hamac  ;  la 
flamme  les  échauffe, la  fumée  éloigtie  les  raoscjjuites, 
et  la  lumière  écarte  au  loin  les  bétes  féroces  ;  mais 
leur  sommeil  est  bien  troublé  par  le  soin  qu'ils  doi- 
vent avoir  de  rallumer  le  feu  quand  i.'  vient  à  s'é- 
teindre. 
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Ils  n*ont  point  de  temps  réglé  pour  leurs  repnrfç 
tO'.t'  l/pui  '  leur  est  boune  dès  qu'ils  trouvent  de 
quo':  riU.'.^or.  Gomme  leurs  alimens  sont  grossiers  et 
insipides ,  il  est  rare  qu'ils  y  excèdent  ;  mais  ils  sa- 
vent bien  se  dédommager  dans  leur  boisson  )  ils  ont 
trouvé  le  secret  de  fiiire  une  liqueur  très-forte,  avec 
quelques  rac'Pf  ?,  •  ".?8,  qu'ils  font  infuser  daus  de 
l'eau  :  cette  liqueur  les  enivre  en  peu  de  temps ,  ot 
les  porte  aux  deroiers  excès  de  fureur;  ils  en  usent 
principalement  dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  en 
riionnéur  de  leurs  dieux.  Au  bruit  de  certains  ins- 
trumens  dont  le  son  est  fort  désagréable ,  ils  se  ras- 
serabk'-ut  sous  des  es(»èces  de  berceaux,  qu'ils  forment 
de  branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres ji  et  fà.,,i)s  dansent  tout  le  jour  eo  désordre, 
et  boiy^at  à  lo.Qgft,  traits  la  liqueur  enivrante  dont  je 
.vien^,  de  parlç^.  f^a  jin  de  ces  soi  lCâ  de  fêtes  est 
presque  toujo^i^s^^jt^^gique;  elles  ne  se  terminent 
guèresque  par  la, ;i^pf t. de,  plusieurs  de  ces  insensés^ 
et  par.  d'aulre^^ax^tipjis  indignes  de  l'homme  raison- 

nahle.         :  .,^uw,^i\u.  .       ^        -  .   - 

Quoiqu'ils  soient  sujetsà  des  infirmités  presque  con- 
tinuell»  s,,  ils  n  y  appqriont  toutefois  aucun  remède; 
ils  ignorent  m  me  la.  vertu  de  certaines  Iierbes  mé- 
dicinales, que  le  seul  instinct  indique  aux  bêles 
jj,our  la  cou  fier  v.alion  de  :Gur  espèce.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déploraMe,  c'est  qu'ils  sn;it  foi't  habiles  dans 
la  connoiss^nct  -es  herbes  venimeuses  ,  dont  ils  se 
servent  h  te  >ccasion  ,  pour  tirer  vengeance  de 
leurs  emieiuis  ;  Is  &ont  dans  l'usage  d'empoisonner 
leurs  flècLss  lorsqu'ils  se  font  la  guerre,  et  ce  poi- 
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ton  est  si  subtil,  que  les  moindres  blessure»  de» 
vieonenC  mortelles. 

L'unique  soulagement  qu^ils  se  procurent  dans. 
Ieur3  maladies  j  consbte  à  appeler  certain»  enchau- 
teurs  ,  qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un  pouvoir  pur- 
ticulier  de  les  guérir  :  ces  charlatans  vont  trouver 
les  inalade$,  rëeiteni  sur  eux  quelque  prière  supers* 
ti  lieuse  >  leur  promettent  de  jeûner  pour  leur  guéri- 
son  ,  et  de  prendre,  un  certain  nombre  de  fois  par 
jour,  du. tabac,  en  fumée;  ou  bien-,  ce  qui  est  une  in- 
digne faveur,  ils  sucent  la  partie  mal  ofieclée,  uprè» 
quoi  ils  se  retirent,  i  condition  toutefois  qu'on  leur 
payera  libéralement  ces  sortes  de  services.  > 

Ce  n'est  pas  que  le  pajs  manque  de  remèdes 
propres  à. guérir  tous  leurs  maux;  il  y  en  a  abon- 
damment et  de  très-efBc£^ceft.  Les  missionnaires  qui 
se  sont  appliqués  à  connoitreles  simples  qui  y  crois- 
ses ,  ont  composé  ,  dé  l'écorce  de  certains  arbres  , 
ei  de  quelques  autres  herbes ,  un  antidote  admirable 
contre  la  morsure  des  serpens:  on  trouve  presque  à 
clinquey  pas  sur  lesmontagnes,  del'ébéne  et  du  gayaq; 
Ci  trouve  aussi  la  cannelle  sauvage,  et  une  autr« 
ccurce  d'un  nom  inconnu  ,  qui  est  très  -  salutaire  à 
l'estomac ,  et  qui  apaise,  sur  le  champ,  toutes  sortes 
de  douleurs.  .  ~     '    f'  ' 

Il  y  croit  encore  plusieurs  autres  arbres  ,  qui  dis« 
tillent  des  gommes  et  des  aromates  propres  a  résou- 
dre les  tumeurs ,  à  échauffer ,  et  à  ramollir  ;  sans 
parler  de  plusieurs  simples  connues  en  Europe ,  et 
dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas,  tels  que  sont  le 
fameux  arbre  de  quinquina,  et  tme  écorce  appelée 
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tnxcarille  f  qui  a  In  vertu  dn  guérir  toutes  sortes  de 
firvrcs.  Les  Moxcs  ont  chez  eux  toute  cette  bo- 
tanique ,.sans  en  fuire  aucuu  usage.  <  r  '  ;•:!.>'< 
-  Bien  ue  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité ,  que 
les  ridicules  oracmeus  dont    ils  croient  se  parer  , 
et  qui  ne  serveut  qu*à  leS' rendre  beaucoup  plus  dif- 
formes qu'ils  ne  le  sont  naturellement  ;  les  uns  se 
noircissent  une  partie  du  visage ,  et  se  barbouillent 
Taulre  d'une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge;  d'autres 
se  percent  les  lèvres  et  les  narines,   et  y  attachent 
diverses  babioles  qui  offrent  un   spectacle  risible. 
On  en  voit  quelques-uns  qui  se  contentent  d'ap- 
pliquer sur  leur   poitriue   une   plaque    de  métal  ; 
d'autres,  qui  se  ceignent  de  plusieurs  fils  remplis  de 
grains  de  verre ,  mêlés  avec  les  dents  et  des  mor- 
ceaux de  cuirsdes  animaux  qu'ils  ont  tués  à  la  chasse. 
Il  y  ou  a  même  qui  atiachent  autour  d'eux  les  dents 
des  hommes  qu'ils  ont  égorgés  ;  et  plus  ils  portent 
de  ces  marques  de  leur  cruauté ,  plus  ils  se  rendent 
respectables  à  leurs  compatriotes.  Les  moins  dif- 
formes sont  ceux  qin  se  couvrent  la  tête ,  les  bras, 
et  les  genéux ,  de  diverses  plumes  d'oiseaux  ,  qu'ils 
arrangent   avec  un  certain  ordre  qui  a  son  agré- 
ment. '  .       • 

L'unique  occupation  des  Moxes  est  d'aller  à  la 
chasse  et  à  la  pêche  ,  ou  d'ajuster  leur  arc  et  leurs 
flèches;  celle  des  femmes,  est  de  préparer  la  liqueur 
que  boivent  leurs  maris  ,  et  de  prendre  soin  des  eu- 
fans,  ils  ont  la  coutume  barbare  d'enterrer  les  petits 
eufaus  quand  la  mère  vient  à  mourir  ;  et  s'il  arrive 
qu'elle  enfante    deux  jumeaux  ^  ils  ealermu  Tu» 
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<reiix,n1l('^iinnt  pour  niison  qnr  (iciu  cnHinsoe  peu- 
>ciit  pas  su  bien  uuurrir  sx  lu  l'uis^ 

Toutes  CCS  diverses  nalioos  sont  presque  toujours 
en  guerre  1rs  unes  coulre  les  autres  ;  leur  manièro 
(lu  combattre  est  toute  tumultunire  :  ils  n'ont  point 
du  chef,  et  ne  gardent  nulle  discipline  ;  du  reste  , 
une  heure  ou  deux  de  combat  huit  toute  la  caui« 
pn^^ue  :  on  rcconnoit  les  vaincus  ù  la  iuite  ;  ils  font 
(fsciavcs  ceux  qu'ils  prennent  dans  le  combat ,  et  ils 
les  vendent,  pour  pende  cliOâC,aux  [K'uplesavec  qui 
ils  sont  en  commerce. 

Les  enterremeus  des  Montes  se  fout  presque  sans 
aucune  cërëmonie  *,  les  parcus  du  défunt  creu- 
sent une  fosse,  ils  accompagnent  ensuite  le  corps 
en  silence,  ou  en  poussant  des  sanglots.  Quand  il 
est  mis  en  terre ,  ils  partagent  entre  eux  ,  sa  dé- 
pouille, qui  consiste  toujours  en  des  choses  de  nulle 
valeur;  et  dés-lors,  ils  perdent  pour  jamais  la  mé- 
moire du  défunt. 

Ils  n'apportent  pas  [)Ius  de  céréinônie  à  leurs  ma- 
riages.; tout  consiste  dans  le  cotusentcment  mutuel 
des  parens  de  ceux  qui  s'épousent,  et  dans  quelques- 
présens  que  fait  le  mari  au  père ,  ou  au  plus  proche 
parent  de  celle  qu'il  veut  épouser.  On  ne  compte 
pour  lien  le  conscniemeul  de  ceux  qui  contractent; 
et  c'est  une  autre  coutume  établie  parmi  eux  ^, 
que  le  mari  suit  sa  femme  partout  où  elle  veut  ha- 
biter. 

Quoiqu'ils  admettent  la  polygamiç  ,  il  est  rare 
qu'ils  :iymt  plus  d'une  femme ,  leur  indigence  ue 
leur  permettaiit  pas  d'en  enlrcicuir  plusieurs  ;  ce*^ 
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pendant  îls  regardent  rincontiiiehcc  de  leurs  femmps 
comme  un  crime  énorme ,  et  si  quelqu'une  s'écarte 
de  son  devoir,  elte  passe  dans  leur  esprit  pour  une 
infâme  et  une  prostituée  j  souvent  même  il  lui  en 
coûte  la  vie.  '  '    '    '' 

'-    Tous  ces  peuples  tivent  dans  une  ignorance  pro- 
fonde du  vrai  Dieu  ;  il  y  en  a  parmi  eux  (jui  adorent 
le  soleil,  la  lune ,  et  les  étoiles  ;  d*antres  adorent  les 
fleuves  j  quelques-uns  adorent  un  prétendu  tigre  invisi- 
ble ;  quelques  autres  portent  toujours  sur  eux  grand 
nombre  de  petites  idoles,  d'une  figure  ridicule.  Mais 
ils  n'ont  aucun  dogme  qui  soit  l*objet  de  leur  créance  ; 
ils  vivent  sans  espérance  d'aucun  bien  futur ,  et  s'ils 
font  quelque  acl<î  de  religion,  ce  n'est  nullement  par 
un  motif  d'amour  ,  la  crainte  seule  en  est  le  prin- 
cipe. Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  dans  chaque  chose  un 
esprit  qui  s'irrite  quelquefois  contre  eux, et  qui  leur 
envoie  les  maux  dont  ils  sont  affligés;  c'est  pour  cela 
que  !'-ur  soin  principal  est  d'apaiser,  ou  de  ne  pas 
offenser  cette  vertu  sécrète,  à  laquelle ,  disent-ils , 
il  est  impossible  de  résister  :  du  reste,  ils  ne  font 
paroitre  au  dehors  aucun  culte  extérieur  et  solennel; 
et  parmi  tant  de  nations  diverses ,  on  n'en  a  pu  dé- 
couvrir qu'une  ou  deux,  qui  usassent  d'une  espèce  de 
sacrifice. 

On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes  deux  sortes 
de  ministres  pour  traiter  les  choses  de  la  religion  :  il 
y  en  a  qui  sont  de  vrais  enchnnleurs ,  dont  l'unique 
fonction  est  de  rendre  la  santé  aux  malades  ;  d*au- 
Ires,  sont  comme  les  prêtres  destinés  à  apaiser  les 
dieux.  Les  premiers  ne  sont  élevés  à  ce  rang  d*hoQ- 
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neur,  qu'après  un  jeûne  rigoureux  d'un  an,  pendant 
lequel  ils  s'abstiennent  de  viande  et  de  poisson  :  il 
faut  outre  cela  qu'ils  ayenl  été  blessas  par  un  tigre, 
et  qu'ils  se  soient  éebappés  de  ses  griffes  ;  c'est  alors 
qu'on  les  révère  comme  des  hommes  d'une  vertu 
rare,  parce  qu'on  juge  de  là  qu'ils  ont  été  respectés 
et  favorisés  du  tigre  invisible,  qui  les  a  protégés 
contre  les  efforts  du  tigre  visible^  avec  lequel  ils  ont 
combattu.  ' 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  celte  fonction  , 
on  les  fait  monter  au  suprême  sacerdoce  ;  mais  pour 
s'en  rendre  digues ,  il  faut  encore  qu'ils  jeûnent  une 
année  entière  avec  la  même  rigueur ,  et  que  leur 
abstinence  se  produise  au  dehors  par  un  visage  bave 
et  exténué  ;  alors  on  presse  certaires  herbes  fort  pi- 
quantes pour  en  tirer  le  suc  qu'on  leur  répand  dans 
les  yeux,  ce  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  très- 
aiguës  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  imprime  le  caractère 
du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que  par  ce  moyen  leur 
vue  s'éclaircit  ;  ce  qui  fait  qn'ils  donnent  à  ces  prêtres 
le  nom  de  tiharaugui ,  qui  signifie  en  leur  langue , 
celui  qui  aies  yeux  clairs. 

A  certains  temps  de  l'année ,  et  surtout  vers  la 
nouvelle  lune,  ces  ministres  de  saian  rassemblent 
les  peuples  sur  quelque  colline  un  peu  éloignée  de 
la  bourgade.  Dès  le  point  du  jour,  tout  le  peuple 
marche  vers  cet  endroit,  en  silence;  mais  quand  il  est 
arrivé  au  terme  ,  il  rompt  tout  à  coup  ce  silence  par 
des  cris  affreux  ;  c'est ,  disent-ils,  afin  d'attendrir  le 
cœur  de  leurs  divinités.  Toute  la  journée  se  passe 
dans  le  jeûne ,  et  dans  ces  cris  confus  ;  et  ce  n'est 
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(|irà  rentrée  de  la  nuit  qu'il»  les  (laissent  par  les  céré- 
monies suivantes.  '      ; 

Leurs  préires  conimencent  par  se  couper  les  che- 
veux (  ce  qui  est  parmi  ces  peuples  le  signe  d'une 
grande  alégressc  )  ,  et  par  se  couvrir  le  corps  de  dit- 
férentcs  plumes  jaunes  et  rouges  :  ils  font  apporter 
ensuite  du   grands  vases,   où   Ton  verse  la  liqueur 
enivrante  qui  a  été  préparée  pour  la  solennité  ;  ils 
la  reçoivent  comme  «les  prémices  offertes  à  leurs 
dieux ,  et  après  en  avoir  bu  sans  ni<;surc ,  ils  Taban- 
donncnt  à  tout  le  peuple  qui ,  à  leur  exemple ,  en 
boit  aussi  avec  excès.  Toute  la  nuit  est  employée  à 
boiro  et  ù  danser  ;  un  d'eu.i  entonne  la  chanson  ,  et 
tous  formant  un  grand  cercle  ,  se  mettent  à  traîner 
les    pieds  en  cadence ,    et  à  pencher   nonchalam- 
nieiit  la  tète  de  côté  et  d'autre,  avec  des  mouve- 
mens  de  corps  indécens ,   car  c'est  en    quoi  con- 
siste ioute  leur  dause.  On  est  censé  plus  dévot  et 
plus  religieux,  à  proportion  qu'on  fait  plus  de  ces  fo- 
lies et  de  ces  extravagances;  enfin  ces  sortes  de  ré- 
jouissances finissent  d'ordinaire,  comme  je  l'ai  déjà 
dlt^  par  des  blessures ,  ou  par  la  mort  de  plusieurs 
d'entre  eux. 

Ils  ont  quelque  connoissance  de  l'immortalité  de 
nos  arnes;  mais  cette  lumière  est  si  fort  obscurcie 
par  les  épaisse j  ténèbres  dans  lesquelles  ils  vivent , 
qu'ils  ne  soupçonnent  pas  menée  qu'il  y  ait  des  clia- 
timeus  à  craindre ,  Ou  des  récompenses  à  espérer 
dans  l'autre  vie  ;  aussi  ne  se  mettent  -  ils  guères  en 
peine  de  ce  qui  doit  leui  arriver  après  leur  mort. 
Toutes  ces  nations  soot  distinguées  les  une»  des 
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autres  par  les  diverses  langues  qu'elles  parlent  ;  on 
en  compte  jusqu'à  trente-neuf  diflereutes,  qui  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  entre  elles.  Il  est  à  présumer 
qu'une  si  grande  variété  de  langage  est  l'ouvrage  du 
démon,  qui  a  voulu  mettre  cet  obstacle  à  la  pro- 
mulgation de  l'Évangile,  et  rendre,  par  ce  moyen,  la 
conversion  de  ces  peuples  plus  difficile.  ■.„' 

C'étoit  en  vue  de  les  conquérir  au  royaume  de 
Jésus-Christ ,  que  les  premiers  missionnaires  jésuites 
établirent  une  église  à  Sainte  -  Croix  de  la  Sierra  , 
afin  qu'étant  à  la  porte  de  ces  terres  infidèles,  ils 
pussent  mettre  à  profit  la  première  occasion  qui 
s'offriroit  d'y  entrer.  Leur  attention  et  leurs  efforts 
furent  inutiles  pendant  près  de  cent  ans;  cette  gloire 
étoit  réservée  au  pèreCyprien  Baraze,  et  voici  com- 
ment la  chose  arriva. 

Le  frère  del  Castillo,  qui  demeuroit  à  Sainte*Croix 
do  la  Sierra,  s'étant  joint  à  quelques  Espagnols  qui 
commercoient  avec  les  Indiens ,  avança  assez  avant 
dans  lï's  terres  ;  sa  douceur  et  ses  manières  préve- 
nantes gagnèrent  les  principaux  de  la  nation,  qui  lui 
promirent  de  le  recevoir  chez  eux  :  transporté  de 
joie,  ii  partit  aussitôt  pour  Lima,  afin  d'y  faire  con- 
noîire  l'espérance  qu'il  y  avoit  de  gagner  ces  bar- 
bares y  Jésus-Christ. 


Buknos-Ayres  ,  capitale  de  toute  la  province 
de  la  Plata ,  est  située  à  soixante-neuf  degrés  de 
longitude  ouest,  et  au  trente-quatrième  degré  de 
latitude  sud;  son  port  n'est  point  à  l'abri  des  vents, 
et  les  vaisseaux  ne  peuvent  approcher  (Je  la  ville 
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plus  près  qa*à  la  distance  de  trois  Heues.  Cette  Trlle 
est  la  résidence  d'un  viee-roi  et  d^ua  évéque  ;  on  y 
compte  trois  mille  maiscHis  ^  et  quarante  mille  habi- 
lans  ;  elle  est  le  centre  général  de  tout  le  commerce 
du  Pérou.  Les  conducteurs  des  voitures  pour  le 
commerce,  sont  obligés  de  se  réunir  en  caravanes, 
à  cause  des  Indiens  pampas^  qui  sont  très-dangereux 
pour  les  voyageurs. 

La  situation  de  cette  ville  est  très-belle  t  du  côié 
du  nord ,  on  découvre  la  rivière  d'une  largeur  à  perte 
de  vue  ;  on  ne  voit ,  dans  ses  environs  ,  que  d'agréa- 
bles campagnes ,  très-étendues  et  toujours  couvertes 
de  verdure  ;  les  rues  sont  droites  et  tirées  au  cor- 
deau ,  avec  des  irotloirs  des  deux  côtés  j  au  centre 
de  la  ville,  une  vaste  place  entourée  de  superbes  édi- 
fices; sur  la  rivière  est  une  forteresse  qui  est  la  de- 
meure du  gouverneur. 

Cette  ville  est  dans  la  province  de  Rio  de  la  Plat», 
province  que  l'on  appelle  assez  souvent  du  nom  de 
Baénos-Jljres  ;  le  sol  est  sablonneux,  mêlé  d'un  ter- 
rain noir  ;  les  plantes  médicinales  abondent  sur  les 
montagnes  voisines.  La  ville  de  Monté-Video  est 
près  de  là  ;  de  son  côté  et  de  celui  de  Buénos-Ayres, 
on  récolle  toutes  sortes  de  fruits  ,  et  surtout  des 
«lurasno ,  fruit  très-délicat ,  très-ressemblant  à  la 
pêche  d'Europe ,  et  dont  l'arbre  porte  du  fruit  deux 
fois  l'année  :  les  arbres  qui  le  prodaisent  sont  telle- 
ment multipliés ,  que  c'est  'e  seul  bois  qui  serve  de 
cliaufTage ,  sans  qu'on  s'aperçoive  de  sa  diminu- 
tion. 

Les  bœufs  domestiques  et  les  chevaux  y  sont  en 
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raux  y  sc!it  en 


si  grand  nombre,  qu'ils  ne  coûtent  que  la  peine 
de  les  prendre  au  moyen  d'un  lacet  :  il  y  a  aussi  de?* 
animaux  sauvages  de  toutes  espèces  ;  l'ouis  appelé 
hormiguero ,  qui  ne  vit  que  de  fourmis ,  abonde  dans 
les  Pampas.  Le  nombre  des  bœufs  sauvages  est  si 
considérable  dans  l'étendue  de  cette  province  ,  que 
tous  les  ans ,  disent  les  relations ,  on  eu  tue  une  cen- 
taine de  milliers ,  seulement  pour  en  avoir  la  peau. 
Il  eu  est  de  même  des  chiens  sauvages  ;  ils  y  sont 
excessivement  multipliés  ;  ils  vivent  sous  terre,  dans 
fdes  taunières  aisées  à  reconnoître  par  la  quantité 
d'os  que  l'on  voit  entassés  alentour.  11  est  à  craindre 
que  les  bœufs  sauvages  venant  à  leur  manquer,  ils 
jie  se  jettent  sur  les  hommes. 

Les  chevaux  de  Buénos-Ayres  sont  excellens  ;  ih 
ont  conservé  la  vivacité  des  chevaux  espagnols,  dont 
ils  sont  sortis,  et  sont  d'une  agilité  surprenante  :  leur 
pied  est  très-assuré,  leur  pas  si  vif  et  si  alongé,  qu'il 
égale  le  plus  grand  trot  et  le  petit  galop  des  nôtres  : 
ils  ne  sont  pas  distingués  par  leur  beauté ,  .mais  ou 
doit  vanter  leur  légèreté  ,  leur  douceur  ,  leur  cou- 
rage et  leur  sobriété.  Les  babitans  ne  font  aucune 
provision  de  foin  ni  de  paille  ;  la  doucei^r  et  la  fer- 
tilité du  climat  permettent  de  les  faire  paître  aus 
champs,  toute  l'année.  .\  ,  ,\ 

Les  gens  du  commun  ,les  Mulâtres  et  les  Nègres  , 
au  lieu  de  manteau  ,  portent  rne  pièce  d'étoffe  rayée 
par  bandes  de  diiîérentes  ,9Q,u|eur$  ,  fendijie  seule» 
ment  dans  le  milieu  pour  passer  la  tête  ;,  ou  lui  donne 
le  nom  de  poncho  ou  chom;  les  hommes  de  toutes 
les  classes  le  portent  à  cheval ,  et  le  trouvent  plus 
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commode  que  le  manteau.  Le  gouverneur  en  montra 
Un  à  M.  de  Bongainville  ,  brode  en  or  et  argent ,  qui 
coûloit  plus  do  trois  cents  piastres  :  on  en  fait  au 
Chili ,  du  J)rix  de  deux  mille,  et  c'est  (h  celte  con- 
trée qu'on  en  a  emprunté  l'usage  à  Monté-Video. 
Le  poncho  garantit  de  la  pluie ,  ne  se  défait  pas  au 
vent,  sert  de  couverture  la  nuit  ,  et  de  tapis  en  cam- 
pagne. 

Dans  ce  climat ,  l'hiver  commence  en  juin  ;  il  pleut 
alors  beaucoup  ,  le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  si 
forts ,  que  l'habitude  seule  peut  guérir  de  la  frayeur  ; 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  sont  tempérées  par  une 
bise  qui  se  fait  sentir  vers  midi. 

Tout ,  dans  cotte  pmvincc ,  favorise  le  luxe ,  l'in- 
dolence ,  h  mollesse  ,  et ,  s'il  faut  lo  dire,  le  liberti- 
nage des  mœurs.  Don  Seruth  trace  un  tableau  qui , 
malheureusement  n'est  que  trop  ressemblant  à  la  vie 
qu*y  mènent  les  colons  espagnols.  Tout  le  monde  y 
cherche ,  nous  dit  ce  voyageur ,  à  vivre  Iionorable- 
ment  et  noblement ,  sans  rien  faire  ;  beaucoup  de 
gens  sont  riches ,  et  cette  abondance  do  vivres  en- 
tretient le  penchant  naturel  à  la  mollesse  et  à  l'oi- 
siveté ;  dormir ,  causer  ,  fUmer  une  cigarre  ,  se  pro- 
mener à  cheval,  c'est  à  quoi  "Se  passent  le  plus  ordinai- 
rement les  trois  quarts  du  jom'.  Quant  aux  femmes , 
la  matinée  se  passe  pour  elles  à  demeurer  assises  sur 
un  tabBtiret  ^  au  fond  de  leur  salle,  ayant  sous  les 
pieds ^" d'îibord  Une  tiiWt'e  de  roseaux  sur  le  pavé,  et 
par-dessu^  cette  nàtlè'd'ëjjirHanteaux  de  Sauvages,  ou 
des  peanx  de  tigres  ;'  élTès  f  [Vincent  la  guitare ,  ou 
jouent  de  difTércnsinsirumens,  en  s'accompagnant  de 
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la  voix,  ou  elles  prennent  le  raalé  pendant  que  lesNé- 
gresses  apprêtent  le  dîner  dans  leur  appanemcnt  :  le 
soir,el!es  reçoivent  la  compagnie  de  trés>bonne  grâce, 
et  ne  se  font  pas  prier  pour  chanter  ^  danser  ,  pincer 
delà  harpe  ou  de  la  mandoline.  La  danse  favorite,  «pie 
l'on  appelle  la  calenda  ,  et  que  tous  les  naturels  du 
pays ,  dont  le  tempérament  est  de  feu ,  aiment  à  la 
fureur,  est  d'une  inuécencc  qui  ne  manque  jnniiiis 
de  révolter  ceux  qui  ne  voient  pas  danser  habituel- 
lement. 

Les  Espagnols  ,  d'une  humeur  si  jalouse  dans  leur 
pays ,  n'en  sont  guères  tourmentés  dans  cette  colo- 
nie :  il  n'y  a  point  de  honte  attachée  à  la  bâiardise  ; 
les  loix  autorisent  cette  naissance,  au  point  de  don- 
ner aux  bâtards  mcmes  ,  une  fois  reconnus  pour  tels 
j^ar  les  pnrens  ,  le  titre  de  gentilshommes. 

Il  s'est  élevé  ,  entre  Buénos-Ayres  et  Lima  ,  capi- 
tale du  Pérou,  une  rivalité  récente  qui  est  tout  à 
l'avantage  de  la  première  j  elle  est ,  en  effet,  beau- 
coup mieux  située  pour  communiquer  avec  l'Europe. 
Le  gouvernement  d'Espagne  y  a  établi  l'entrepôt  de 
tous  les  métaux  de  Poiosi  et  de  la  Flala*;  ces  trésors 
descendent  maintenant  par  le  Picolmayo  et  la  rivière 
de  la  Plata ,  route  beaucoup  plus  courte  et  plus  sûre 
que  celle  de  Lima. 

L'état  que  Helm  présente  des  mines  de  Buéaos- 
Ayres ,  nous  apprend  que  les  mines  d'argent  y  sont 
beaucoup  plus  productives  que  celles  d'or ,  et  d'une 
exploitation  beaucoup  plus  facile  ;  aussi  est-ce  a 
ces  premières  que  le»  colons  s'altaclicut  de  préfé- 
rence. 
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II  y  a  deux  manières  de  retirer  Vot  de  sa  raine , 
ou  en  fendant  avec  les  pics  de  fer  les  rochers  qui  en 
contiennent ,  ou  en  lavant  le  sable  des  fleuves  qui  en 
roulent  dans  leur  lit.  La  première  est  préférable  y 
mais  assez  dispendieuse  :  outre  la  fatigue  ,  elle  exi^e 
plusieurs  machines ,  et  un  moulin  particulier  pour 
réduire  en  poudre  les  pierres  métalliques.     ,,,  ..,i,. 

Lfl^  seconde  manière  d'exploiter  l'or  est  laissée  à 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  fonds  pour  faire  les  dé- 
penses que  demande  la  manière  précédente  :  ceux-là 
mettent  le  sable  dans  une  espèce  de  navette  de  corne, 
ils  le  lavent  bien ,  et  ramassent  les  grains  d'or  que 
leur  pesanteur  fait  tomber  au  fond;  mais  comme 
ils  ne  se  servent  point  du  mercure ,  ils  en  perdent 
plus  de  la  moitié  :  cependant ,  le  profit  qu'ils  en 
tirent  est  assez  considérable. 

Voici  la  manière  dont  les  habitans  se  servent  pour 
séparer  l'argent  des  parties  hétérogènes  ;  on  réduit 
le  minerai  en  poudre,  que  l'on  crible  ensuite,  puis  on 
le  mêle  avec  du  mercure ,  du  sel ,  de  la  boue  putré- 
fiée ;  on  l'enferme  daos  un  cuir  de  vache  en  y  ver- 
sant de  l'eau  ;  il  se  fait  une  mash>e  que  l'on  bat  :  cette 
masse  se  met  daus  une  auge  de  pierre ,  on  verse  de 
Teau  dessus.  Celle  eau  cntr-uinB  le  minerai  avec  elle 
daas  des  pulls  creusés  an  pied  de  l'auge ,  où  l'arnal- 
garae  d'argent  et  de  mercure  se  précipite  en  un  globe 
blanchâtre  :  on  relire  le  globe  ,  et  après  l'avoir  mis 
dansiiu  sac  de  toile ,  on  le  presse  afin  d'en  faire  sor- 
tir le  mercure  ;  une  grande  partie  (jul  y  est  contenue, 
s'échappe  par  les  trous  pratiqués  aux  moules.  Comme 
le  mercure ,  malgré  toutes  ces  pressions ,  n'a  pns 
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tout-à-fait  abandonné  Pargent^on  jette  la  masse' dans 
«n  fourneau  bien  '!umé  j  le  mercure  se  volatilise  , 
et  l'argent  reste  pui  ,  blanc  et  solide. 


Lettre  du  père  Jacques  de  Ha?e  ,  missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus. 
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Dfouis  iren»e  années  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  je  me  suis  consacré  à  ces  missions^  rien  ne  m'a 
élé  plus  sensible  que  de  nie  voir  éloigné  de  -ceux 
avec  qui  j'ai  passé  mes  premières  années,  et  dout 
le  souvenir  m'est  toujours  infiniment  cher  ;  mais  le 
Seigneur  qui  nous  a  séparés ,  nous  réunit  dans  le 
même  esprit  et  dans  le  même  dessein  que  nous  avons 
de  procurer  sa  gloire. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  auprès  des  In- 
diens ,  on  m'en  a  retiré  pour  me  donner  le  j^uiivr- 
nement  du  collège  du  Paraguay  j  •  'est  un  fardeau 
qui  étoit  au-dessus  de  mes  forces,  et  dont  j'ai  été 
chargé  malgré  moi  :  je  m'attendois  à  finir  mes  jours 
avec  mes  chers  néophytes ,  et  je  n'ai  pu  les  quitter 
sans  douleur,  il  n'est  ptas  surprenant ,  mon  révérend 
père  ,  qu'un  missionnaire  qui  a  eu  livé  pendant  plu- 
sieurs années  une  peuplade  nombreuse  d'Indiens, 
conserve  pour  eux  un  tendre  attachement,  surtout 
lorsqu'il  voit  que  Dieu  bénit  ses  instructions  ,  et  qu'il 
trouve  daùs  les  peuples  qui  lui  sr  n  confiés ,  une 
piété  solide ,  un  véritable  amour  de  la  prière ,  et  fa 
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[lus  vivo  réconnoissance  envers  ceux  qui  les  oiu 
tirés  du  sciu  des  forets ,  pour  u^:  réunir  en  un  même 
lieu ,  et  leur  enseigner  la  voie  du  ciel  ;  c'est  ce  cjiic 
je  tronvois  dans  mes  néophytes.  Vous  jugerez  vous- 
même  combien  cette  séparation  iiu  fut  amèrc,  par  le 
simple  récit  de  ce  qui  se  passa  lorsque  je  fus  sur  le 
point  de  les  quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Notre-Dame  de 
Lorette,  cinq  mille  Indiens  me  suivirent  fondant  eu 
larmes ,  élevant  les  mains  aa  ciel ,  et  me  criant  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Hé  quoi,  mon  père  , 
vous  nous  abandonnez  donc  !  Les  mères  levoient  eu 
l'air  leurs  enfans  que  j'avois  baptisés ,  et  me  prioient 
de  leur  donner  ma  dernière  bénédiction.  Ils  m'accom- 
pagnèrent ainsi,  pendant  une  lieue  entière,  jusqu'au 
fleuve  où  je  devois  ni'embarquer  :  quand  ils  me  virent 
entrer  dans  la  bai  ^e  ,  ce  fut  alors  que  leurs  cris  et 
leurs  gémissemens  redoublèrent  ;  je  sanglotois  moi- 
même,  et  je  ne  pouvois  presque  leur  parler.  Ils  se 
tinrent  sur  le  rivage  tant  qu'ils  purent  me  suivre  dc<; 
yeux  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  avoir  ja« 
mais  ressenti  de  douleur  si  vive. 

Nous  reçûmes ,  en  l'année  1717,  un  secours  de 
soixante-dix  missionnaires  j  il  y  en  avoît  onze  de  la 
seule  province  de  Bavière  ,  pleins  de  mérite  et  de 
zèle.  Je  fus  surpris  de  ne  point  voir  dans  ce  nombre 
un  seul  de  nos  pères  de  Flandre  :  ce  n'est  pa^  que 
je  m'imagine  que  l'ardeur  pour  les  missions  les  plus 
pénibles  se  soit  tant  soit  peu  ralentie  parmi  ,eux  ; 
mais  je  me  doute  que  les  supérieurs  ,  dans  la  crainte 
de  perdre  de  bous  sujets  ^  en  auront  retenu  ^  cet(c 
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annee-Iii,  plusieurs  qui  aspiroient  au  bonheur  de  joiu-* 
dre  leurs  travaux  aux  nôtres.  Oserois-jc  vo'  s  le  dire, 
mon  révérend  père ,  ne  craignons  pas  .|,ie  Dieu  se 
laisse  vaincre  en  libéralité  :  pour  un  homme  de  mé- 
rite que  vous  accorderez  a  c  $  r  ioos^  ''  vous  eu 
donnera  dix  autres  qui  auront  eue  'us  de  vertu 

cl  plus  de  talens  que  celui  d^  nu  voua  sere^ 
privé. 

La  même  année,  les  besoins'de  d<  .ission  m'ap- 

pelèrent à  Cordoue  du  Tucuman  ;  ju  iis  ce  voyage  , 
qui  est  de  trois  cents  lieues,  accompagné  de  quel- 
ques-autres missionnaires ,  dont  deux  furent  massa- 
crés par  les  barbares,  avec  environ  trente  Guara- 
uicns ,  leurs  néophytes.  Ils  se  jetèrent  d'abord  sur 
le  père  Biaise  de  Sylva  (c'est  le  nom  du  premier  qui 
iivoit  gouverné  pendant  neuf  ans) ,  ils  lui  cassèrent 
toiUes  les  dents ,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux ,  et  en- 
suite l'assommèrent  à  coups  de  massue.  Le  père  Jo- 
seph Maco  '(c'est  le  second),  fut  tué  presque  au 
mènie  instant ,  et  je  vis  tout  en  feu  la  barque  où  il 
étoit.  Je  devois  m'atlendre  au  même  sort,  car  ils 
venoieut  fondre  sur  moi  avec  fureur;  mais  les  In- 
diens qui  m'accompaguoieut  dans  ma  barque ,  s'avi- 
sèrent de  décliarger  quelques-uns  de  leurs  mousquets^ 
qui  les  mirent  en  fuite. 

Ces  barbares  qu'on  appelle  Payagas  ,  errent  con- 
tinuellement sur  les  fleuves  ,  dans  des  canots  qu'ils 
font  aller  avec  une  vitesse  extrême ,  et  ils  ten- 
dent idc  perpétuelles  embûches  aux  chrétiens  et  aux 
missionnaires  :  ce  sont  eux  qui  massacrèrent ,  il  y, 
a  peu  de  temps,  le  père  Barthélémy  do  Blende, 
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de  là  manière  que  je  vous  le  raconterai  dans  la  suite 
de  cette  lettre. 

La  mission  des  Guaraniens  et  celle  des  Ghiquites 
sont  fort  étendues  z  les  premiers  sont  rassemblés 
dans  trente  bourgades  différentes,  situées  sur  les 
bords  du  fleuve  Farana ,  et  du  fleuve  Uruguay  :  les 
seconds^  -qu'on  appelle  Chiquitcs ,  parce  qu'ils  ha- 
bitent dans  des  cabanes  fort  basses  ^  sont  du  côté  du 
Pérou  ,  et  l'on  pénètre  dans  leur  pays  par  là  ville  de 
Sainte-Croix  de  la  Sierra.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que 
le  père  de  Arce  en  tlt  la  découverte  ;  il  les  rassem- 
bla ,  avec  des  travaux  infinis ,  en  cinq  bourgades ,  qui 
sont  très-nombreuseé ,  et  qui  se  peuplent ,  tous  les 
jours,  de  nouveaux  fidèles  :  des  campagnes  immenses, 
ou  plutôt  de  vastes  marécages ,  séparent  ces  deux 
natioqs. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chez  les  Chi- 
quites  :  le  premier ,  en  passant  par  le  Pérou  ;  ce  che- 
min est  fort  long ,  et  c'est  néanmoins  celui  que  nos 
.missionnaires  sont  obligés  de  prendre  ;  il  est  entrc- 
•coupé  de  rivières  qu'on  ne  peut  passer  à  gué  qu'eu 
certaines  saisons  de  l'année.   On  pourrpit  tenir  un 
autre  chemin  ,  qui  est  la  moitié  plus  court ,  en  s'em- 
barquant  sur  le  fleuve  Paraguay;  mais  il  a  été  in- 
connu jusqu'ici ,  et  c'est  toujours  inutilement  qu'on 
a  tenté  d'en  faire  la  découverte  j  le  fleuve  et  les  terres 
par  où  il  faudroit  passer  ,    sont  occupés  par   des 
peuples^  barbares,  ennemis  jurés  des  Espagnols,  et 
de  ceux  qui  professent  le  christianisme;   les  uns 
^ont  toujours  à  cheval ,  et  battent  sans  cesse  la  cam- 
pagne 9  ils  ne  se  servent  point  de  selles^  et  ils  mou- 
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tent leurs  chef  aux  à  nu.  De  toutes  ces  nations  bar- 
bares ,  c'est  la  nation  des  Guaycuréens  qui  est  la  plus 
nombreuse  y  et  ec  même  temps  la  plus  féroce  :  le 
gibier  es%  Je»r  nourriture  or(]Unaire;  et  quand  il  leur 
manque  ,■  ils  vivent  de  lézards.,  et  d'une  espèce  de 
couleuvres  fort  grandes.  Les  autres.,  au  contrsave,  de- 
meurent presque  toujours  sur. le  fleuve ,  où  ils  rodent 
continuellement  dans,  des  eanots  faits  de  troncs 
d'arbres  ;,  ils  ne  vivent  gitèn^s  que  de: poisson;  il» 
sont  presque  tous  deltfnalrio^^cie^Payaguas^  nation 
perfide  «t cruelle ,. qui  est  sai^seesse  en  embuscade 
pour  surprendre  et  massacrer  les  chrétiens.  Tous  ces 
burbaresiadçrent  le  démon ,  et  l'on  dit  qu'il  se  montre 
à  eux,,  de  temps  en  temps  j,  sons  ;laiigure  d'un  grand 

oiseau.;    :     ,  ;,.  •'»  i;tî'J  ;"::;'?  ■:;•''> 

Sur  la  fin  de  l'année  17  r  4^  lé  piene  Louis  de  Rocca  y 
provincial  du  Paraguay)  résolut  de , faire  une  nou- 
velle tenta^ve  pour  découvrir  le  chemin  qui  conduit 
nux  Chiquites ,  par  le  fleuve  Paraguay  ;  il  choisit^ 
pour  cçtte  entreprise,  deux  hommes-  d'une  vertu 
rare  et  d'un  courage  extraordinaire ,  savoir ,  le  père 
de  Arce  et  le  père  de  Blende,  qui  travailloient  avec 
un  grand. zèle  dans  la.  mission  des  Guaraniens.  Le 
père  .Laurent  Daffe ,  missionnaire  de  la  province 
Gallo-Belgique,  s'étoit  offert  pour  cette  expédition, 
en  la  place,  du  père  de  Blende;  mais-  lès  supérieurs 
eurent  d'autres  vues  sur  lui,  et  lui  donnèrent  lesoia 
d'une  bourgade  de  quatre  mille  Indiens.       ;  ,    . 

Les  deux  missionnaires  partirent  donc  pour  It 
Paraguay  avec  trente  néophy  tes  indiens ,  qu'on  leuff 
avoit  donné  pour  les  accompagner ,  doat  quel<][nes<* 
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uns  savoieut  la  langue  dés  Payaguas  f  ils  arrivèrent 
au  !  commencement  de  Tannée  iji5>f  à  ]a  ville  de 
r Assomption  ,■  qui  est  comme  la  capitale  du  Par.i* 
guay.  Quand  ils  eurent  pris  quelques  jours  de  repor., 
le  père  recteur  du  collège  leur  fit  écjfuiper  un  vais- 
seau^ où  l'on  mit  les  provisions  nécessaires  pour  une 
année  :  de  fut  le  a4  jat^vier  qu'ils  s'erabaixjuèrent  ; 
ils  furent  conduits  aU "Vaisseau  par  le  gouverneur  et 
par  les  principaux  de  la  ville  :  le  vaisseau  étoit  pré- 
cédé de  deui^  esquif^'^ ^Ui ' àlhnent  à  la  découverte, 
afin  de  prévenir  toute 'siir^fîsé  de  là  part  des  bar- 
bares. 

Us  avoiént  fait  pîub^e  cëiit  lieues  sur  le  fieuve  , 
kans  trouver  un  setil'de  cesîiifidèles,  lorqu'ils  aper- 
çurent une  barque  remplie  de  Payaguas^  qui  étoient 
(ans  armés  et  sans  défense.  "Ces  barbares  abordèrent 
le  vaisseau  dans  la  posture  dé  gens  qui  déniandoient 
du  secours  ;  en  effet ,  ils  racontèrent  d'une  manière 
très» touchante^  la  triste  situation  où  ils  se  trouve' 
«Nous  sommes  en  proie,  dirent-ils,  à  deux  t,.;..o- 
»  mis  redoutables  qui  infestent  l'un  et  Paùtre  rivage , 
v  et  qui  ont  conjuré  notre  perte  :  aux  Guaycuréens, 
M  d'une  part,  nos  ennemis  jurés j  et  de  l'autre ,  aux 

V  Brasiliens,  qui  viennent,  tout  réccmn^ent,de  sur» 
»  prendre  dans  le  bois ,  plusieurs  de  nos  femmes  et 
))  de  nos  enfans,-et  les  ont  emmenés  pour  en  faire 
»  leurs  esclaves.  C'en  est  fait  de  notre  nation,  si 
D  vous  n'avez  pitié  de  nos  malheurs  :  nous  ne  de- 
u  nïandons  pas  mieux  que  de  vivre,  comme  les 
u  autres  Indiens ,  sous  la  conduite  des  missionnaires, 

V  de  profiter  de  leurs  instructions ,  et  d'embrasser 
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A  la  foi  chrétienne  }ûe  nous  refusez  pas  cette  grâce  iy, 
licft  deui  pères  furent  touchés  de  ce  discours'} 
ils  permirent  aux  Payaguas  de  les  suivre  dans  leurs 
canots  y  et  ils  les  conduisirent  dans  une  tle  assetf 
vaste,  où  ils  étoient  à  couvert  des  insultes*  de  leur^ 
ennemis  :  ce  fut  là*  que  les  Payaguab  formèrent  à  la 
hute  une  espèce  de  village  ^  où  ils  s'établirent  aveti 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Le  père  de'  Blende 
passoit  les  jours  et  les  nuits  à  apprendre  leur  latigue^ 
afin  de  les  instruire,  et  il  le  ^isôit  avec  succès ,  car 
la  crainte  les  avoit  rendus  di  dociles ,  quHl»  écou-^ 
toient  avec avidrté  lesinstructions  du  missionnaire'^ 
et  les  répétoieat'sans  éesse,  de  sorte  que  toute  Vile 
rctentissioit  continuellement  du  nom  de  JésuS<^hrisi^i,' 
Cependant  le  père  de  Arcé ,  qui  cherchoit  àk  s'ou-* 
vrir  un  chemin  qni  le  menât  aux  boitrgadës  des'Ghi-^ 
quites ,  essaya  de  mettre  pied  à  «.erre  en  diffiiréni 
endroits^  mais  ce* fut  inutilement.  Las  Guaycuréèns'^ 
qui  avoient  pressenti  son  dessein^  tenoient  Id  cam^ 
pagne,  et  ils  (koient  en  si -grand  nombre  ,"t(U -'4 
li'eùt  pas  été  pri(dent  dé  s'expose^  à  leur  furenr.  Le 
père  prit  donc  le  ^arti  de  chercher  une  autre  route  ; 
il  laissa  dans  l'île  un  de  ses  néophytes  pour'conti-^ 
uucr  d'instruire  lès  Payaguas,  et  il  se  fit  accémpa-^ 
gner  par  qi!ielquéâ>uns  d'eiix  qui  le  suivoient  dans 
leurs  canots.  Après  divéi<sës' -tentatives,  toutes  inu- 
tiles, il  arriva  enfin  à  utt  làc  d'une  grandeur  im- 
meuse,  où  le  fleiiveParaguayl' prend  sa  source.  *" 
Les  Payaguas  qui  étoient  à  la  suite  des  mission- 
naires ,  voyant  qu'il  d'y  aivoit  plus  rien  à  craindre 
des  Brasilicas,  pr'ojetoient  Secrètement  entré  eu« 
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de  tuer  ceux  qui  étoient  dans  le  vaisseau ,  et  de  s'ea. 
qraparer  ;  ils  cacholent  leur  perfide  dessein  sous  des 
Qiarques  f  pécieuseS:  d*aQiitié  et  de  reconnoissance  ^ 
%)n^is  qu'ils  observoient  avec  soin  ce  qui 'se  passoit 
d^Dsile  Vaisseau  )  et  qu'ils  ëpioient  le  moment  d'exé- 
çi(itÇr>Jeuf'  projet.  Le  père  de  Arce  se  trouvant  au 
milieu,  du  lac  ^  jugea  que,  gagnant  le  rivage ,  il 
pourroit  se  frayer  un  chemin  chez  les  Ghiquiles  ; 
c'est  .pourquoi  il  laissa,  le  père  de  Blende  dans  le 
vaisseau  y.^yQp  quinze 'P,éophy tes  indiens  et.  deux  Es- 
pagnols, qqi  condui$(}ieot  la  manœuvre  ;  et  il  le  char- 
gea dç,  l'attendre  sur  ce  lac  jusqu'à  ice  qu'il  ramenât 
le.pèrepjrpvincial,  qui  étoit  allé  visiter  l'es  bourgades 
de^;<Ç|iiquites  par  le  chemin  du  Pérou.  Il  se  mit 
dpaçy'ayec  quinze  autres  Indiens,  dans  les  deux 
ipsqçijfs',  et  s'étant  pourvu  des  provisions  nécessaires, 
il  gagna  le  rivage  qui  éloit  fort  éloigné  ;  il  y  aborda 
avec  Aes  compagnons;  ^1  se  fit  lui-mériie  une  route 
yers  Içs  Çhiquites,  et,  après  deux  mois  de  fatigues 
incroyables  ,  il  arriva  ai  une  de  leurj^  bourgades. 

l.es  Payagufis  voyant  partir  le  , père  de  Arce  et 
un  bon  nombre  d'Indiens  ,  jugèrent  qu'il  étoit  temps 
de  ser^ç^dre  maîtres  du  vaisseau;  ils  allèrent  cher- 
cher; leurs  compagnons  qui  étoient  dans  l'île,  et, 
sous  prétexte  de  venir  écouter  les  instructions  du 
missionnaire,  ils  montèrent  tous. dans  le  vaisseau. 
Aussitôt  qu'ils  y  furent  entré?. ,  ils  se  jetèrent  avec 
furie,  sur  nos  j^ens  ,  qu'ils  trouvèrent  désarmés ,  et 
ils  les  tuèrent  à  coups  de  dards  ;  ils  épargnèrent  néan- 
moins trois  personnes;  le  père  de  Blencle ,  dont  les 
manières  ^oui-àofait  aiqaables  avoient  gagi^é  le  cœur 
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du  clief  des  Payaguas  j  un  des  deux  Espagnols  qui 
gouvernoient  le  vaisseau,  dont  ils  avoient  besoin  pour 
le  conduire  dans.le  lieu  de  leur  retraite  j  et  un  néo- 
phyte de  leur  nation ,  qui,  sachant  parfaitement  leur 
langue ,  devoit  servir  d'interprète.  Ce  fut ,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer ,  au  mois  de  septembre  dô 
l'année  1 7 1 5 ,  qu'ils  firent  ce  cuel  massacre  ^  et 
qu'ils  enlevèrent  le  vaisseau.  •  '  '•♦ 
V  Aussitôt  que  les  Payaguas  se  virent  au  milieu  de 

leurs  habitations,  ils  vendirent  à  d'autres  barbares 
le  commandant  du  vaisseau ,  qui  leur  étoit  désor^ 
mais  inutile.  Leur  che/  fît  dresser  une  méchante 
hutte  pour  servir  de  logement  au  père  de  Blende  ,• 
et  il  laissa  auprès  de  lui  le  néophyte  qu'il  avoit 
amené  pour  lui  servir  d'interprète.  On  peut  aisé- 
ment se  figurer  ce  que  le  missionnaire  eut  à  souffrir 
sous  un  ciel  brûlant ,  et  au  mUieu  d'un  peuple  st 
féroce  ;  il  ne  cessoit,  tous  les  jours,  de  leur  prêcher 
lu  loi  chrétienne  ,  soit  par  lui^-même ,  soit  par  le 
moyen  de  son  interprète  ;  il  n'épargnoit  ni  les  ca- 
resses ,  ni  les  marques  d'amitié  capaUes  de  fléchir 
leurs  cœurs  :  tantôt  il  leur  représentoit  les  feux  éter- 
nels de  l'enfer,  doni  ils  seroient  infailliblement  la  vic- 
time ,  s'ils  persévéroient  dans  leur  infidélité  et  dans 
leurs  désordres  ;  d'autres  fois  il  leur  faisoit  la  pein« 
lure  des  récompenses  que  Dieu  leur  promettoit  dans 
le  ciel ,  s'ils  se  rendoient  dociles  aux  vérités  qu'il 
luur  annonçoit.  Il  parloit  à  des  cœurs  trop  durs 
pour  être  amollis  ;  ces  vérités  si  touchantes  ne  firent 
que  les  irriter ,  surtout  les  jeunes  gens  ,  qui  n»  pou- 
v<oieAt  souffrir  qu'on  leur  parlât  de  renoncer  à:  la 
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licence  et  à  la  dissolution  dans  laquelle  ils  vivolent  ; 
ils  regardèrent  le  père  comme  un  censeur  impor- 
tun, dont  il  falloit  absolument  se  défaire ,  et  sa 
roort  fut  bientôt  conclue.  Ils  prirent  le  temps  que 
leur  cbef ,  qui  aimoit  le  missionnaire  ,  ëtoit  allé  dans 
dés  contrées  assez  éloignées,  et  aussitôt  qu'ils  le 
surent  parti ,  ils  couru^c: Jt ,  les  armes  à  la  main  , 
vers  la  cabane  de  l'r.omme  apostolique.  François 
(  c'est  le  nom  du  neo])hyte  qui  éto'it  son  interprète  ) 
se  douta  de  leur  dessein  ;  il  eut  le  courage  d'aller 
assez  loin  au<levant  d'eux ,  et  de  s'exposer  le  pre- 
mier à  leur  fureur  :  les  ayant  atteints ,  il  leur  repro- 
<;)ia  la  noirceur  du  crime  qu'ils  méditoient ,  et  il 
s  eCTorça,  tantôt  par  des  prières,  tantôt  par  des  me- 
naces ,  de  les  détonruer  d'une  action  si  perfide.  Loin 
de  les  toucher  ,  il  ne  fit  qu'avancer  pour  soi-même  le 
moment  de  sa  mort  ;  ces  barbares  se  jetèrent  sur  lui , 
remmenèrent  assez  loin  ,  et  le  massacrèrent  à  coups 
de  dards.  Ce  néophyte  avoit  passé ,  depuis  son  bap- 
tt'iue ,  douze  années  dans  une  bourgade  des  Guara- 
uiens,  où  il  avoit  vécu  dans  une  grande  innocence, 
et  il  s'étoit  présenté  de  lui-même  aux  missionnaires  , 
pour  les  accompagner  dans  leurs  voyages. 
■  Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du  père  de  Blende, 
et  il  vit  bien  qu'on  ne  tarderoit  pas  à  le  traiter  avec 
la  même. inhumanité;  il  passa  la  nuit  en  prières  pour 
demander  à  Dieu  les  forces  qui  lui  étoient  néces- 
saires dans  une  pareille  conjoncturo,  et  se  regardant 
comme  une  victime  prête  à  être  immolée ,  il  offrir 
son  sang  pour  la  conversion  de  ces  peuples.  Il  no 
so  trompoit  point;  dès  le  grand  matin  il  entendit  les 
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crio  tumultueux  de  ces  barbares  qui  avançoient  vers 
sa  cabane;  îl  mit  aussitôt  son  chapelet  au  cou,  et  il 
alla  au-devant  d'eux  sans  rien  perdre  do  sa  douceur 
naturelle  :  quand  il  se  vit  assez  peu  éloigné  de  ce.s 
furieux ,  il  se  mit  à  genoux ,  la  tôte  nue,  et ,  croi' 
sant  les  mains  sur  la  poitrine ,  il  attendit  y  avec  un 
visage  tranquille  et  serein,  le  moment  auquel  on 
devoit  lui  arracher  la  vie.  Un  des  jeunes  Payaguas 
Jui  déchargea  d'abord  un  grand  coup  de  massue  sut* 
la  tête ,  et  les  autres  le  percèrent  en  même  temps 
de  plusieurs  coups  de  lance  ;  ils  le  dépouillèrent 
aussitôt  de  ses  habits ,  et  ils  jetèrent  son  corps  sur 
le  bord  du  fleuve  pour  y  servir  de  jouet  à  leurs  en- 
fans  :  il  fut  entraîné  la  nuit  suivante  par  les  eaux  qui 
se  débordèrent. 

Ce  fut  ainsi  que  le  père  de  Blende  consomma  son 
sacrifice.  Ces  barbares  furent  étonnés  de  sa  cons> 
tance,  et  ils  publièrent  eix-mémes  qu'iU  n*avoient 
vu  mourir  personne  avec  plus  de  joie  et  de  tran- 
quillité. Il  étoit  né  à  Bruges,  le  24  d'août  de  Tannée 
167 5, de  parens  considérables  par  leur  noblesse,  par 
leurs  richesses ,  et  encore  plus  par  leur  probité  et 
leur  vertu.  Ce  fut  dans  une  famille  si  chrétienne 
qu'il  puisa,  dès  son  enfance,  les  senlimens  de  la  plus 
tendre  piété  ;  il  entra  dans  notre  compagnie,  à  Ma- 
lines  ,  où,  en  peu  de  temps  ,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Après  avoir  en- 
seigné les  belles  lettres  et  achevé  ses  études  de 
théologie ,  il  fit  de  fortes  instances  auprès  de  ses 
supérieurs  pour  les  engager  à  lui  permettre  de  se 
consacrer  aux  missions  des  Indes  :  il  obtint  avec 
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peine  la  permÎMioo  qu'il  demandoit  avec  tant  d'ar- 
deur y  61  il  Ali  destiné  à  la  mission  da  Paraguay  ;  il 
•e  rendit  en  Espagne,  et  ëlant  obligé  d'y  faire  quel- 
que séjour  jusqu'au  départ  des  vaisseaux  >  il  y  édifia 
ceux  qui  le  connurent,  par  son  zèle  ^et  par  sa  pieté. 
If  s'embarqua  au  port  de  Cadix,  avec  l'archevêque 
de  Lima ,  et  un  grand  nombre  de  missionnaires  qui 
alloient  dans  l'Amériqu<^  :  a  peine  se  trouvèrent-ils 
en  pleine  mer,  qu'ils  furent  attaqués  et  pris  par  la 
flotte  hollandaise  ,  nonobstant  le  passeport  qu'ils 
avoient  de  la  feue  reine  d'Angleterre  ;  îKv  furent  con- 
duits k  Lisbonne  :  on  permit  aux  prisonniers  de  met- 
tre pied  à  terre  ;  il  n'y  eut  que  l'archevêque  de  Lima 
qu'on  retint  dans  son  vaisseau,  avec  le  père  de  Blende, 
qui  lui  servoit  d'interprète ,  parce  que  les  Hollan- 
dais vouloient  les  transporter  en  Hollande.  Le  prélat 
fut  si  charmé  du  missionnaire ,  qu'il  le  prit  pour  le 
directeur  de  sa  conscience  j  il  eut  la  consolation  de 
Tavoir  toujours  avec  lui  ,  non-seulement  en  Hol- 
lande ,  mais  encore  dans  le  voyage  qu'il  fit  par  la 
Flandre  et  par  la  France ,  pour  s'en  retourner  en  Es- 
pagne. Les'choses  ayant  changé  de  face ,  et  le  prélat 
n'étant  plus  destiné  pour  l'Amérique  ,  il  fit  tous  se» 
efforts  pour  retenir  auprès  de  Iqi  le  père  de  Blende^ 
jusqu'à  lui  offrir  une  pension  considérable.  Le  pèw 
fut  sensible  à  cette  marque  d'e  itime  et  de  confiance 
que  lui  donnoit  un  prélat  si  respectable  ,  mais  en» 
même  temps  il  le  conjura  de  oe  pas  s'opposer,  à  Ist 
volonté  de  IMeu  qui  l'appeloit  à  la  mission  des  Indes  f 
il  s'embarqua  donc  une  seconde  fois ,  et  il  arriva  k» 
II  d'avril  à  Buenos- Ayres.. 
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Il  éloit  cl*une  douceur ,  d'une  modestie ,  et  d'une 
innocence  de  mœurs  si  grande ,  qu'il  dloit  regardé 
comme  un  ange ,  et  c'est  le  nom  que  lui  donnoient 
communément  ceux  qui  aToient  quelque  liaison  avec 
lui.  11  avoit  une  dévotion  tendre  pour  Notre -Sei- 
gneur et  pour  sa  àainte  mère  ,  et  il  se  portoit  à  tou- 
tes les  choses  qui  conceruent  le  service  divin ,  avec 
une    ferveur  qui  éclatoit  jusque  sur    son  visage, 
principalement  lorsqu'il  célébroit  les  saints  mystères. 
Aussitôt  qu'il  futarrivéà  Buenos-Ayres  ,il  fut  envoyé 
dans  le  pays  des  Guaraniens,  où ,  après  avoir  appris 
la  langue  ,  il  se  consacra  à  leur  instruction.  S'éiant 
offert  pour   l'expédition  dont  j'ai  parlé,  il  doit  ses 
travaux ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  par  une  mort 
aussi  illdstre  qu'elle  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu. 
On  a  su  les  particularités  de  sa  mort,  d'un  des  Paya- 
guas  qui  en  fut  témoin  oculaire  ,  et  qui  étant  tombé 
entre  les  mains  des  Espagnols ,  fut  envoyé  par  le 
gouverneur  du  Paraguay,  dans  les  bourgades  des 
Guaraniens ,  pour  y  être  instruit  des  vérités  chré- 
tiennes. 

Revenons  maintenant  au  père  de  Arce.  Il  étoit 
chargé ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 'au  comn^tencement  de 
cette  lettre  ,  de  découvrir  le  chemin  le  plus  court 
par  le  fleuve  Paraguay ,  qui  devoit  faciliter  aux  mis- 
sionnaires l'entrée  dans  le  pays  des  Ghiquites ,  et 
donner  le  moyen  aux  provinciaux  de  visiter  les  bour- 
gades nouvellement  chrétiennes.  La  route  qu'on  te- 
noit  par  le  Pérou  éloit  peu  praticable  :  outre  les  fa- 
tigues d'un  voyage  de  près  de  huit  cents  lieues  qu'il 
faut  faire  par  celle  roule,  les  eaux  qui  inondent  cci 
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terres  la  plus  grapdo  partie  de  i'nnnée  ,  ôleot  pres- 
que toute  comiuunication  avec  le  Paraguay  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  qu'aucuu  provincial  n'a  pu,  jusqu'ici,  vi- 
siter CCS  missions.  Le  seul  père  de  Kocca  s'est  senti 
iissez  de  force  pour  une  si  pénible  entreprise  ;.  il  alla 
liouc  par  la  voie  ordinaire  du  Pérou ,  jusqu'à  la 
bourgade  de  Saint-Joseph ,  qui  n'est  qu'à  huit  jour- 
nées du  fleuve  Paraguay.  Il  avoit  réglé  que  de  là  il 
t'uveiroit  un  missionnaire,  avec  plusieurs  Indiens 
i-liiquiles,  jusqu'au  fleuve,  pour  y  joindre  le  père  de 
Arce;  que  ces  Indiens  emmeneroient  le  père  de 
lilcnde^  qui  remplaceroil  chez  les  Chiquites,  le  mis- 
sionnaire ;  que  pour  lui  il  rclourneroit  au  Paraguay 
avec  le  père  de  Arce ,  par  le  fleuve ,  et  que  de  cette 
manière,  on  connoitroit  parfaitement  ce  chemin  qui 
cioit  très-court,  eu  comparaison  de  celui  du  Pérou  , 
et  qui  engageoit  à  beaucoup  moins  de  dépenses  et  de 
fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  sa  part  ainsi  qu'il  l'avoit 
projeté;  mais  s'étant  rendu  an  lieu  marqué,  et  n'ayant 
aucune  nouvelle  de  l'arrivée  du  vaisseau  ;  de  plus ,  le 
missionnaire  qu'il  avoit  envoyé,  ^y?^^  rapporté,  à  soit 
retour  ,  que  tous  les  soins  qu'il  s'étoil  donnés  pQur  le 
découvrir  avoient  été  inutiles,  il  perdit  toute  espé- 
rance ,  et  il  prit  la  résolution  de  s'en  retourner  dan» 
la  province,  par  le  même  chemin  par  lequel  il  étoit 
venu.  Il  avoit  déjà  quitté  la  nation  des  Chiquites ,  et 
il  étoit  bien  au  delà  de  Sain  te -Croix  de  la  Sierra  , 
lorsqu'il  lui  vint  un  exprès  avec  des  lettres  du  père 
Je  Arce,  par  lesquelles  il  marquoit  son  arrivée  dans 
l'une  des  bourgades  des  Chiquites^  et  il  le  prioit  de 
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revenir  sur  ses  [>as ,  afin  de  s'en  retourner  au  Par»' 
guay  par  le  chemin  qu'il  avoit  enfin  découvert.  L« 
père  de  Rocca  balançoit  s'il  s'exposeroit  de  nouveau 
aux  futiguus  qu'il  avoit  essuyées ,  et  aux  risques  qu'il 
avoit  courus  dnus  un  voyage  si  long  et  si  dlflicilo  ; 
ceux  qui  l'accompagnoient  l'en  dissuadoiont  forte- 
ment; mais  comme  il  est  d'un  courage  que  nulle 
difliculté  ne  rebute ,  il  se  détermina  ù  rebrousscM* 
chemin  ,  et  il  dépécha  un  Indien  pour  en  donner  avis 
au  père  de  Arce.  Celui-ci  jugeant  qu'il  étoit  inutile 
d'attendre 'le  père  de  Rocca,  partit  aussitôt  avec 
«{uelques  Ghiquites  pour  se  rendre  au  lac ,  où  il  avoit 
laissé  le  vaisseau ,  afin  d'y  disposer  toutes  choses  pour 
le  retour  ;  mais  en  y  arrivant  il  fut  bien  étonné  de  ue 
trouver  ni  vaisseau  ni  barque.  Gomme  il  n'avoit  nulle 
défiance  de  la  perfidie  des  Payaguas ,  il  crut  que  les 
provisions  ayant  manqué  au  père  de  Bleude  ,  qui  n*a« 
voit  pas  reçu  de  ses  nouvelles  depuis  trois  mois ,  il 
s'en  étoit  retourné  au  Paraguay  :  sur  quoi  il  prit  une 
résolution  qui  fait  assez  connoître  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  affrontoit  les  plus  grands  périls;  il  fit  cou- 
per ,  sur  le  champ ,  deux  arbres  qui  ne  sont  pas  fort 
gros  dans  ces  contrées-là;  il  les  fit  creuser  et  joindre 
ensemble  en  forme  de  bateau  ;  et  c'est  sur  une  si  fragile 
machine  qu'il  résolut  de  faire  trois  cents  lieues  avec 
six  Indiens  (car  le  bateau  n'en  pouvoit  pas  contenir 
davantage) ,  pour  se  rendre  au  Paraguay,  où  il  avoit 
dessein  d'équiper  un  autre  vaisseau  sur  lequel  il  vicn-o 
droit  chercher  le  père  de  Rocca.  Avant  que  de  s'em- 
barquer ,  il  écrivit  une  lettre  à  ce  père ,  dans  laquelle 
il  l'instruisoit  de  l'embarras  où  il  s'étoit  trouvé  ;  et  du 


g6  .      .    i  T  A  T  ' 

parti  qu'il  avoit  pris  :  en  même  temps  il  le  prioit  Îqs^ 
tamnient  de  demeurer  quelques  mois  parmi  les  Chi- 
quites ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour. 

Gependaut  le  père  de  Rocca  arriva  à  la  bourgade 
des  Ghiquiies  la  moins  éloignée  du  fleuve  ;  et  ayant 
appris  que  le  père  de  Arce  avoit  pris  les  devants  pour 
disposer  toutes  choses  au  retour ,  il  se  mit  en  cliemin 
pour  Taller  joindre.  G'étoit  au  mois  de  décembre  , 
oit  les  plnies  sont  abondantes  et  continuelles  ;  iléloit 
monté  sur  une  mule  qui  n'avançoit  qu'à  peine  dans 
ces  terres  grasses  et  marécageuses  ;  souvent  même  il 
étoit  obligé  de  descendre  et  de  marcher  dans  l'eau  et 
dans  la  fange ,  dont  la  mule  ne  pouvoit  se  tirer  sans 
.ce  secours.  Il  avoit  fait  environ  cinquante  lieues, 
toujours  trempé  de  la  pluie ,  et  ne  pouvant  prendre 
de  repos  et  de  sommeil  que  sur  quelque  colline  qui 
s'élevoit  au-dessus  de  l'eau  ,  lorsqu'il  reçut  la  lettre 
du  père  de  Arce  :  ces  tristes  nouvelles  Taflligèrent 
sensiblement  ;  mais  il  adora  avec  une  parfaite  soumis- 
sion les  ordres  de  la  Providence ,  et  il  s'en  retourna 
vers  les  Chiquites  d'où  il  venoit.  11  fut  un  mois  dans 
ce  voyage ,  où  il  souffrit  toutes  les  incommodités 
qu'on  peut  imaginer. 

Cependant  le  père  de  Arce  et  ses  six  néophytes  na- 
viguoient  dans  leur  petit  bateau  sur  le  grand  fleuve 
Paraguay.  Us  furent  aperçus  des  Guaycurécns  qui  les 
assaillirent  et  les  massacrèrent  impitoyablement  ;  c'eut 
ce  qu'on  a  appris  du  même  Payagua ,  qui  a  fait  le  dé- 
tail de  la  mort  du  père  de  Blende.  Il  n'a  pu  dire  ni 
le  lieu ,  ni  les  circonstances  de  la  mort  du  père  de 
Arce  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce  mission- 
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nalre  a  prodigué  sa  vie  dans  une  occasion  où  il  s'agis- 
soit  de  procurer  la 'gloire  de  Dieu>,  et  de  faciliter  la 
conversion  des  Indiens.  11  naquit  le  -9  povembre  de 
l'année  i65i  ,  dans  l'île  de  Palma  ,  l'une  des  Ca- 
naries ;  ses  parons  >i[uiétoient  Espagnols  ^  l'envoyèrent 
en  Espagne  pour  y  faire  ses  éludes  :  ce  fut  là  qu'il 
entra  dans  notre  compagnie.  Il  vint  ensuite  dans  la 
province  du  Paraguay  y  et  il  enseigna  pendant  trois 
ans,  avec  succès ,  la  philosophie  à  Cordoue  du  Tu"*- 
cuman  :  peu  après ,  étant  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ,  il  s'adressa  à  S.  FranGois-^Kavier ,  q;3,'il  hono- 
roit  particulièrement  y  et  il  -fit'  vœu  de  se  dévouer  , 
le  reste  de  ses  jours  ,  au  salut  des  Indiens ,  si  Dieu 
lui  rendoit  la  santé;  il  la  recouvra  aussitôt  contre 
toute  espérance.  Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  la  mission  des  Guaraniens  ,  il  entra  chez  les  Chi- 
riguanes  qui  confinent  avec  le  Pérou  :  le  naturel  fé- 
roce et  indomptable  de  ces  peuples  rendit  ses  travaux 
presque  inutiles.  Ce  fut  chez  eux  qu'il,  eut  d'abord 
quelque  connoissance  de  la  nation  des  Chiquites^  et 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  savoit  parfaitement. leur 
langue  ,  il  se  mit  à  l'apprendre  ^  afin  d'être  en  état  de 
travailler  à  leur  conversion.  Quelques  néophytes  gua- 
raniens l'accompagnèrent  chez  les  Chiquites  ;  il  ras- 
sembla ces  barbM*es  dispersés  dans  les  foi^ts,  avec 
des  peines  et  dd^atigues  dont  le  détail  seroit  trop 
long  ;  enfin ,  avec  te  secours  de  quelques  missiotmaires 
<]u'on.  lui  envoya,  il  forma  cinq  nombreuses,  peu- 
))lade8  ;  de  sorte  qu'il  doit  être  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  cette  nouvelle  chrétienté.  C'étoit  uu  homme 
fort  intérieur,  détaché  entièrement  de  lui-même, 
8. 
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d'un  coQrage,  à  tQU(  «Hreppendre  ^îniàligaBIe  daa»  les 
ti'avaujc  ,.i|)tré(ûde  auihvUçu dos; plus' goandsdpDgens; 
en  un  mot^  qui  avoit  k».  vectus;  propcead'uit homme 
apostolique.  '       ,  ,  .      j 

Telle  a  éië ,  mon  révérend<  père  ,  la  moct  toute  rû- 
cente  de  ces  deux  missionoairéa.  Si  nous  apprenoDs 
daus  la  suite  quelque  autre  p«'U'ticularité  qui  les  re- 
garde, je  ne. manquerai  pas>de  ^ous. en  faire  pari: 
leur.  SADg  fertilisera  sans  doute  ces  terres: infîdièlcs  , 
et  y  produira,  selon  la  pensée  de TertuHien ,  le  pré- 
cieux germe  (|e  la  foi.  Je  me  recommande  à. vos  saiuts 
sacrifices,  en  l'union  desquels. je  suis  avec  beaucoup 
de  respect,  etc.       '  j 
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Lettre  du  père  Bouchet ,  mis^içima^red^jlA  compa- 
gnie de  Jésus,  au  père  J,  B,  D,  H,  d»  là  même 
'  compagnie»  '■■■••^>  '-:  ■'■'■    <  •'    •■  ■  ,, ;  ^rjuui  u;  , 

La  relation  que  je  vous  adresse  ro^a  paru  singu- 
lière ,  et  j'ai  cru  vous  faire  plaisir  de  vous  la  com- 
muniquer; elle  est  du  révérend  père  Florentin  ,  de 
Bourges^  missionnaire  capucin,  qui  arriva  à Pondi- 
chery  vers  la  fin  de  Tannée  17 14'  La  route  ex4raor- 
dinaire  qu'il  a  tenue  pour  venir  aux  Indes ,  les  dan- 
gers et  ies  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage  ,  le 
détail  où  il  entre  de  ces  fioiissantes  misMOns  du  Pa- 
raguay,  qui  sont  sous  la  conduite  des  Jésuites  espa- 
gnols ,  et  qu'il  a  parcourues  dans  sa  route  ,  la  cerù- 
tude  qu'il  n'avance  riçadaas  sa  relation^  dont  il  ne  se 
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80ît  iûMfti^t  païr  sèi' pdpréS  yeû'i  J  ffdut  cèTà  ni*a 
paru  digne  de  rattention  des  iiersonncs  qui  ont  du 
zèle  pôùV  la  conversion  déé  înfidèle3:  C'est  ibtt  ôri- 
tj'lùal  ihêbiè  t^ùé  je  vous  envoie;  il  ai  éu  ïai  fconle' 
db  m'en  M^ser  le  ttiàître  pour  on  disposer  à  nioa 
gré.  Je  suis,  etc.     '.\   .  ,,.      .^     '  .     .  ,., 


Fàj-agé  àuX  Tndès  orientâtes  pût  té  Paraguay  ,  të 
Chili,  lé  Pérou,  eicl\  ■'''','' 

C^  fût  dd  Port-Loiuî^,  Ife  ao  avril  dé  fannée 
17 1  i ,  (Juie  le  révérend  péré  Floreniiù  mit  a  la  voile 
jK)!!!*  ieà  îndtefe  ;  il  raconte  d*abprc(  divp^s  '  mcidcDS 
qiiî  lé  conduisirent  à  Buenos- Ayres  ;  et  cômniie  c'est 
là  que  commence  cette  route  extraordinaire  ,  qu'il 
fut  contraint  dé  preiidi*ë  pour  se  rendre  à  là  cote  de 
Coromandel,  c'est  là  aus^i  que  doit  proprement 
commencer  la  relatioû  qu'il  fait  de  son  voyage.  Tout 
ce  qui  stiit',  sont  ses  propres  paroles ,  qu'on  ne  fait 
ici'  que  transcrire.  ,     ^ 

A  mon  arrivée  a  nûenos  -  Ayres ,  je  me  trouvai 
plus  éloigné  du  ternie  de  ma  mission,  que  lorsque 
j'étois  ed  France  :  ccpendaùt  j'élois  dans  l'impatience 
dfe  m'y  rendre ,  et  je  ne  savois  à  quoi  me  détermi-r 
nfef,  lorsque  j'appris  qu'il  y  avoit  plusieurs  navires 
français  à  la  côte  du  Gliili  et  du  Pérou  ;  il  me  fal- 
lait faire  environ  sept  cents  lieues  par  terre  pour 
nie  rendre  à  la  Conception  ,  ville  du  CJiili ,  où  les 
vaisseaux  français  dévoient  aborder.  La  longueur  du 
chemin  ne  m'eCtrayoît  point  ,  dans  Tespérance  que 
j'avdis  d'y  trouver  quelque  vaisseau  ,  qui  de  li  fç- 
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Gomme  ^e  .me  disposois  à  exécuter  mon  dessein^ 
deux  gros  navires  que  les  Castillans  appellent  nayios 
de  registre ,  abordèrent  au  port  ;  ils  porioient  un 
nouveau  gouverneur  pour  Buénos-Ayres ,  ayeci  plus 
de  cent  missionnaires  jésuites ,  et  quatre  de  nos 
sœurs  capucines  qui  alloient  prendre  possession  d'un 
nouveau  thonastère  qu'on  leur  avoit  fait  b/itir  à  Lima. 
Je  crus  d'abord  que  la  Providence  m'ofifroit  une  oc- 
casion favorable  d'aller  au  Callao ,  qui  n^est  éloigné 
que  de  deux  lieues  de  Lima  ;  c'est  de  ce  port  que  ^es 
vaisseaux  français  vont  par  la  mer  du  sud  à  la  Chipe  , 
et  il  me  §embla  que  j'y  trouverois  toute  la  facilité  que 
je  souhaitois  pour  aller  aux  Indes;  mais  quand  je  fis 
réflexion  aux  préparatifs  qu'on  faisoit  pour  le  voyage 
de  ces  bonnes  religieuses ,  à  la  lenteur  de  la  yoitui^e 
qu'elles  prenoient ,  au  long  séjour  qu'elles  dévoient 
faire  dans  toutes  les  villes  de  leur  passage,  je  revins  , 
à  ma  première  pensée  ,  et  je  résolus  d'aller^  par  le 
plus  court  chemin  ,  à  la  Conception.     ;  ,.         ,  y 

Après  avoir  rendu  ma  dernière  visite  aux  personnes 
que  le  devoir  et  la  r(^connoissance  m'obligeoient  de 
saluer,  je  partis  de  Buénos-Ayi'es  vers  la  fin  du  mois 
d'août  de  Tannée  1712  ,  et  au  bout  de  huit  jours 
j'arrivai  à  Sancla-fé  ;  c'est  une  petite  bourgade  éloi- 
gnée d'environ  soixante  lieues  de  Buénos-Ayres  ;  elle 
est  située  dans  un  pays  fertile  et  agréable ,  le  long 
d'une  rivière  qui  se  jette  dans  le  grand  fleuve  de  la 
Plata  :  je  n'y  demeurai  que  deux  jours ,  après  quoi 
je  pris  la  route  de  Corduba.  J'avois  déjà  marché  peu* 
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idant  cinq  jours  ^  lorsque  les  guides  qu'on  tn'avoit 
donnés  à  Sancta-fé ,  disparurent  tout  à  coup  ;  j'eus 
beau  les  chercher,  je  n'eu  pus  voir  aucune  nouvelle  ; 
le  peu  d'espërance  qu'ils  eurent  de  faire  fortune 
avec  moi,  les  détermina  sans  doute,  à  prendre  parti 
aiUeuri.*^'4'v-^'"»*:''^'t?'^'-^-^'^''-  '  *  '  V'^'P  ^;'  ■■•  ^ 
Dans  l'embarras  où  me  jeta  cet  accident  au  milieu 
d'un  pays  inconnu,  et  où  Je  ne  trouvois  persçnne 
qui  pût  m'enseigner  le  chemin  que  je  devois  tenir  , 
je  pris  la  résôlntioo  de  retourner  à  Satacta-fé ,  pre- 
nant bien  garde  à  ne  pas  m'écarler  dù  sentier  qui 
me  paroissoit  le  plus  battu.  Après  trois  grandes  jour- 
nées ,  je  me  trouvai  à  l'entrée  d'un  grand  bois  ;  les 
traces  que  j'y  remarquai ,  me  firent  juger  que  c'étoit 
le  chemin  de  Saucta-fé.  Je  marchai  quatre  jours  ,  et 
je  m'enfonçai  de  plus  en  plus  dans  d'épaisses  foret» 
sans  y  voir  aucune  issue  :  comme  je  ne  rencontrois 
personne  dans  ces  bois  déserts  ,  je  fus  tout  à  coup 
saisi  d'une  certaine  frayeur  qu'il  ne  m'éioit  pas  pos- 
sible de  vaincre  ,  quoique  je  misse  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu  :  il  étoit  diflicile  que  je  retQurnassc 
sur  mes  pas ,  à  moins  que  de  in'exposer  an  danger 
de  mourir  de  faim  et  de  misères  j  mes  petites 
provisions  étoient  consommées,  et  je  savois  que- 
je  ne  trouverois  rien  dans  les  enilrolts  où  favois 
déjà  passé;  au  lieu  que  dans  ces  bois,  je  trou- 
vois des  ruisseaux  et  des  sources  dont*  les  eaux  étoient 
excellentes ,  quantité  d'arbres  fruitiers ,  des  nids  d'oi- 
seaux ,  des  œufs  d'autruche,  et  même  dti  gibier,  dans 
les  endroits  où  l'herbe  étoit  pins  épaisse  et' plus  haute. 
Je  ne  le  croirois  pas,  si  je  n'en  avois  été  témoiu ,. 
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jBopibiçii  il  se  trouve  de  gibier  daps  ce^  vastes  pl^fpe^ 
qui  sont  du  cQië  de  Buéoos-Ayres  ^  et  dans  le  f  1^7 
cimian. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans  ce  p£|ya ,  se 
servent  ordinairemept  de  ch^ripts  ;  ils  en  xf^én^qt 
trois  ou  quatre,  plus  ou  moins,  selon  le  bagage  et  le 
^lombre  de  domestiques  qc^'ils  q^t  à  leup  suitfs.  Ços 
diariots  sont  coayerts  de  icqirs.d(^bœuf  j  c^lui  simple- 
quel  monte  ]e  niaîire,  est  le  plj^s  propre,  01?  y  prai'^r 
que.  une  petite  c|)ambre ,  où  se  l,rpuvept  pq  )it  et  upp 
table;  les  ^u|res  cfiariots  portent  les  prqvisiop&  et 
les  domestiques  :  chaque  charipticst  traip^  par  de 
gros  bœufs  ;  le  nombre  prodigieux  qu'il  y  .£|  de  ce$ 
animaux  dans  le  pays,  fait  qu'pp  pc  le^  épargne 
pas.     ....  Av  •-!,:  ;_M  ...*,  t    ..     ..:.-Ùj 

Bien  que  cette  voiture  soit  lente ,  on  ne  laisse,  pas 
de  faire  dix  à  douze  grandes  liçues  par  jopr  ;  op  nç 
porie  guères  d'autres  provisions  que  dp  pain,  du 
biscuit,  du  via  et  de  la  viande  salée,  car  pour 
'  la  viande  fraîche ,  on  n*en  manque  jamais  sur  la 
route  ;  il  y  a  une  si  grande  quantité  de  bœufs  et 
de  vaches  ,  qu'on  en  trouve  jusqu'à  trente  ,  quarante , 
':t  quelquefois  cinquante  mille ,  qui  errent  ensemble 
dans  ces  immenses  plaines.  Malheur  aux  voyageurs 
qui  se  trouvent  engagés  au  piilieu  de  cette  troupe 
de  bestiaux  ;  ils  sont  souvent  trois  ou  quatre  jours  à 
s'en  débarrasser,. 

Les  navires  qui  arrivent  d'Espagne  à  Buenos- Ayres, 
chargent  deS;  cuirs  pour  leur  retour  :  c'est  alors  que 
se  fait  la  grande  Matança,  comme  parlent  les  Espa- 
gnols  ;  l'on  tue  jusqu'à  cent  mille  boçufs ,  et  nxênie 
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<]aV£Aiti^è^  suivant  la  grandeur  et  le  nooibre  dei 
vaisseaux:  ce  (^u'il  y  a  d'étonnant >  c'est  que  si  Toti 
j>asse  trois  eu  quatre  joiàrs  après ,  dans  les  endroits 
où  Ton  a  fkit  uÀ  si  graiid  carnage ,  on  n'y  trouve  plus 
que  les  osseinens  de  ces  «ibimaux  $  les  chiens  sauvages^ 
et  une  espèce  de  corbeau  ^  diiffërcnte  de  celle  qu'ôA 
voit  en  Europe  ,  ont  déjà  dévoré  et  consumé  li^s 
chairs ,  qiii>  sans  cela,  ihfecteroient  le  pays*     •'     ' 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier  y  il  lui  est  fdcÂlé  dé 
sVn  procurer  :  avec  un  bâioh  au  bout  duquel  Se 
trouve  un  nœud  coulant ,  il'peut  prendre ,  sans  sor- 
tir de  son  chariot ,  et  sans  interrompre  son  chemin^ 
autant  de  perdrix  qu'il  en  souhaite  ;  elfeé  ne  s'envo- 
lent pas  quand  on  passe ,  et  pourvu  qu'elles  «oient 
cachées  sous  l'herbe ,  elles  se  croient  en  sûreté  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  d'un  aussi  bon  goût 
que  celles  d'Europe  ;  elles  sont  sèches  ,  assè2  insi- 
pides ,  et  presque  aussi  petites  que  des  caillés. 

Quoique  au  milieu  de  ces  fbrêis  où  je  m'étois  en* 
î^agé ,  les  perdrix  ne  fussent  pas  aussi  communes  que 
dans  ces  vastes  plaines  dont  je  viens  de  parler ,  je  ne 
laissois  pas  d'en  trouver  dans  les  endroits  où  le  bois 
étoit  moins  épais  ;  elles  se  laîssoient  approeber  de  si 
près  ,  qu'il  eût  fallu  être  bieU  peu  adroit  pour  iïe  les 
pas  tuer  avec  un  simple  bâton.  Je  pouvôis  aiséftient 
faire  du  -feu  pour  les  cuire  ;  les  Indiens  m'avoierit  ap- 
])ris  à  en  faire,  en  frottant,  l'un  contre  l'autre ,  deux 
morceaux  d'un  bois  qui  est  fort  commun  daus  le 
pays.^ 

L'étendue  de  ces  forêts  est  quelquefois  interrom- 
pue par  des  terres  sablonneuses  et  stériles ,  de  deux 
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à  trois;  journées  de  chemin  :  quand  il  me  falloit  tra^ 
verser  ces  vastes  plaines ,'  Vardeur  d'un  soleil  brû- 
lant ,  la  faim  ,  la  soif,  la  lassitude  me  faisoient  re- 
gretter les  bois  d'où  je  sortois  ;  et  les  bois  où  jem'en- 
gageois  de  nouveau  ,  me  faisoient  bientôt  oublier 
ceux  que  j'avois  passés.  Je  continuai  ainsi  ma  route 
sans  savoir  à  quel  terme  elle  devoit  aboutir ,  et  sans 
qu'il  y  eût  personne  qui  pût  me  l'enseigner  ;  je  trou- 
vois  quelquefois  au  milieu  de  ces  bois  déserts  des 
endroits  enchantés  :  tout  ce  que  l'étude  et  l'indus- 
trie des  hommes  ont  pu  imagiiiter  pour  rendre  un  lieu 
agréable,  n'approche  point  de  ce  que 'la  ûmple  na- 
ture y  a  voit  rassemblé  de  beautés. 

Ces  lieux  charmans  me  rappeloient  les  idées  que 
j'avois  eues  autrefois,  en  lisant  les  vies  des  anciens 
solitaires  de  la  Thébaïdé^  il  me  vint  en  pensée  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces  forêts  où  la  Pro- 
vidence m'avoit  conduit,  pour  y  vaquer  uniquement 
à  l'afiaire  de  mon  salut ,  loin  de  tout  commerce  avec 
les  hommes  ;  mais  comme  je  n'étois  pas  le  maître  de 
ma  destinée  ,  et  que  les  ordres  du  Seigneur  m'étoient 
certainement  marqués. par  ceux  de  mes  supérieurs,  je 
rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion  ,  persuadé 
que  si  la  vie  solitaire  est  moins  exposée  aux  dangers 
de  se  perdre,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  périls, 
lorsqu'on  s'y  engage  contre  les  ordres  de  la  Provi- 
dence. .  »  :  •- 
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Mémoire  historique  sur  un  missionnaire  distingué  , 
de  t Amérique  méridionale. 
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Le  père  Castagnares  naquit  le  a  5  septembre  1687 , 
à  Salta  >  capitale  de  la  province  du  Tucuman.  Son 
ardeur  pour  les  missions  se  déclara  de  bonne  heure  y 
et  le  fil  entrer  chez  les  Jésuites  ;  après  le  cours  de 
ses  études ,  il  se  livra,  par  préférence,  à  la  mission  des 
Cbiquites.  Pour  arriver  chez  ces  peuples  ,  il  fallut  par- 
courir plusieurs  centaines  de  lieues,  dans  des  plaines 
incultes  ,  dans  des  bois ,  sur  des  chaînes  de  monta- 
gnes, par  des  chemins  rudes  et  difficiles^  coupés  de 
rochers  affreux  et  de  profonds  précipices  ,  dans  des 
climats  tantôt  glacés  ,  tantôt  embrasés  :  il  parvint  en- 
fin chez  les  Ghiquiles.  Ce  pays  est  extrêmement  chaud, 
et  par  la  proximité  du  soleil  ne  connoît  qu'une  seule 
saison  qui  est  un  été  perpétuel.  A  la  vérité,  lorsque 
le  veut  du  midi  s'élève  par  intervalles ,  il  occasionne 
une  espèce  de  petit  hiver  ;  mais  cet  hiver  prétendu 
ne  dure  guères  de  suite  qu'une  semaine,  et  dès  le  pre- 
mier jour  que  le  vent  du  nord  se  fait  sentir ,  il  se 
change  en  une  chaleur  accablante.  •   *■' 

La  nature  a  étrangement  à  souffrir  dans  un  pareil 
climat  ;  le  froment  et  le  vin  y  sont  inconnus  :  ce  sont 
des  biens  que  ces  terres  ardentes  ne  produisent  pas  , 
non  plus  que  beaucoup  d'autres  fruits  qui  croissent 
en  Europe ,  et  même  dans  d'autres  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  > 
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Un  pluf  grand  obstacle  au  succès  d*une  si  grande 
<>ntreprifo,  est  rextrémc  difficulté  de  la  langue  des 
Cliiquitcs ,  qui  fatigue  et  rebute  les  meilleures  mé- 
moires. Le  père  Castagnarcs  ,  après  l'avoir  apprise 
avec  uu  travail  inconcevable,  se  joignit  au  père  Suarez , 
Tan  1730  9  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Samuques 
(  peuple  alors  barbare ,  mais  aujourd'hui  clirétien  )  , 
dans,  l'intention  de  les  convertir  et  de  découvrir  la 
rivière  du  Pilcomayo ,  pour  faciliter  la  communica- 
tion de  la  mission  des  Chiquites  avec  celle  des  Gua- 
ranis qui  habitent  les  rives  des  deux  fleuves  princi- 
paux t  ces  deux  fleuves  sont  le  Parana  et  l'Urugay  , 
lesquels  forment  ensuite  le  fleuve  immense  de  la  Fia  ta. 
Quant  au  Pilcomayo ,  il  coule  des  montagnes  du  Pé- 
rou ,  d'occident  en  orient,  presque  jusqu'à  ce  qu'il 
décharge  ses  eaux  dans  le  grand  fleuve  du  Paraguay  ; 
et  celui-ci  entre  dans  le  Parana,  à  la  vue  de  la  ville 
de  los  Corientes. 

Les  supérieurs  avoient  ordonné  aux  pères  Patigno 
'et  Rodriguez  de  sortir  du  pays  des  Guaranis ,  avec 
quelques  canots  et  un  nombre  suffisant  de  personnes 
pour  les  conduire  ;  de  remonter  le  fleuve  du  Para- 
guay ,  pour  prendre  avec  eux  quelques  nouveaux  ou- 
vriers, à  la  ville  de  l'Assomption,  et  de  remonter  tous 
ensemble  le  bras  le  plus  voisin  du  Pilcomayo.  Ils 
exécutèrent  ponctuellement  cet  ordre ,  etremontèrcnt 
le  fleuve  l'espace  de  quatre  cents  lieues,  dans  le  des- 
sein de  joindre  les  deux  autres  missionnaires  des  Chi- 
quites ,  de  gagner  en  passant  l'affection  des  infidèles 
qui  habitent  le  bord  de  ce  fleuve,  et  de  disposer  in- 
seosibloinentles  choses  à  la  conversion  de^  ces  barbares. 
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Le  mccès  ae  répondit  p99  d'abprd  aux  travaux  ini- 
p}paffii  qu'ils  eureqt  à  soutenir  ;  .mais  le  père  Casta- 
^nare^  leut  la  constance  de  suivre  toujours  le  même 
projet ,  i}  pe  se  rcbulfi  point,  et  espéra  contre  toute 
/espérance.  Cette  ferûictié  eut  sa  récompense  ;  les  Sa* 
mu(]ue8  se  convertirent  au  moment  ^u*on  s'y  attendoit 
|e  mpins.  L|Q  père  étoit  à  Thabitation  de  SaintJoseph , 
déplor^qt  ropiniAir^(é  de  0(86  barbares ,  quand  il  ar- 
riva topt  ^  coup  à  Ip  peuplade  de  $aint<Jean*BaptÂsie , 
iHoignée  de  Saint-Joseph  de  treiae  lieues ,  prés  de  cent 
per^omies,  partie  3amMquM»  partie  Cucutade;»,  sous 
la  conduite  de  leqrs  caciques ,  demandant  d*étre  rais 
a\i  nombre  des  catéchumènes.  Quelle  joie  pour  le» 
^i|&s^ipnnaires  et  les  néophytes  !  Aussi  quel  accueil  ne 
liren(-ils  pa^  à  des  hommes  qu'ils  étoient  venus  cher- 
çl^cr  de  si  loin ,  et  qui  se  présentoient  d'eux-mêmes  ! 
Qn  bfiptisa  dè8-lor3  les  enfans  de  ces  barbares  ;  mais 
parce  que  plusieurs  des  adultes  tombèrent  malades , 
le  père  Ilerbas ,  supérieur  des  missions ,  jugea  à  pro- 
pos  de  les  reconduire  tous  dans  leur  pays  natal ,  pour 
y  fonder  une  peuplade  à  laquelle  il  donna  par  avanco 
le  nom  de  Saint-Ignace. 

JuQ  supérieur  voulut  se  trouver  lui-même  à  la  fon« 
dation  ,  et  prit  avec  lui  le  père  Caslagnares ,  qui  voyoit 
avec  dej  transports  de  joie  que  de  si  heureux  prépa- 
ratifs commençoient  à  remplir  le  plus  ardent  de  ses 
voeux.  Les  pères  mirent  quarante  jours  à  gagner  les 
terres  des  Sanmques ,  avec  des  travaux  si  excessifs  , 
que  le  père  supérieur  ,  plus  avancé  en  âge,  ne  les  put 
supporter,  et  qu'il  y  pçrdit  la  vie.  Ca$tagnare&,  d'une 
sautié  |tlus  robuste ,  çt  moinâ  avancé  en  lige ,  résista  à 
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la  fatigue ,  et  pénétra  ,  avec  les  Samiiqucs  qui  le  suî» 
voient ,  et  quelque  Gliiquites ,  jusqu'aux  Cucutades 
nui  haLitoQt  le  bord  d*ua  torrent  quelquefois  pres- 
que .\  <%cc ,  et  qui  forme  un  /leuve  considérable  : 
c*est  là  qu'est  aujourd'hui  située  l'habitation  de 
Saint- Ignace  des  Samuques.  Il  posa  les  premiers 
fondemens;  et  ayant  {lerdu  son  compagnon,  il  se  vit 
presque  accablé  des  travaux  qui  retomboient  tous  sur 
lui  seul  ;  il  avoit  à  souffrir  les  influences  de  ce  rude 
climat  ,  sans  autre  abri  qu'une  toile  destinée  à  cou- 
vrir l'autel  où  il  célébroit.  Il  lui  fallut  encore  étudier 
la  langue  barbare  de  ces  peuples  ,  et  s'accoutumer  à 
leur  nourriture  qui  n'est  que  des  racines  sauvages  ; 
il  s'appliqua  surtout  à  les  humaniser  dans  la  terre 
même  de  leur  habitation  ,  ce  .qui  peut-être  n'étoit 
guères  moins  difficile  que  d'apprivoiser  des  bêtes 
féroces  au  milieu  de  leurs  forêtr  ;  mais  les  forces 
de  la  grâce  aplanissent  toutes  les  difficultés ,  et  rien 
n'étonne  un  cœur  plein  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain. 

Tel  étoit  celui  du  père  Castagnares  :  par  sa  dou- 
ceur ,  son  affabilité  ,  sa  prudence ,  et  par  les  petits 
présens  qu'il  faisoit  à  ces  barbares ,  il  gagna  absolu- 
ment leur  amitié  ;  de  nouvelles  familles  venoient  in- 
sensiblement augmenter  l'habitation  de  Saint-Ignac*. 
Ces  accroissemens  imprévus  reipr»lissoient  de  conso- 
lation le  zélé  missionnaire^  et  le  faisoient  pense-*  îa 
établir  si  bien  cette  fondation ,  que  les  Indiens  n'y 
manquassent  de  rien ,  et  ne  pensassent  plus  à  errer  ^ 
selon  h.'--^  ancienne  coutume,  en  vagabonds,  pour 
chercher  '  ar  subsistance  ditfis  les  forêts  :    maÂ% 
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comme  le  pèro  se  trouvoit  seul ,  et  qu  1  auroit  luilu 
leur  faire  cultiver  la  terre ,  et  leur  fournir  (]uelque 
bétail  qui  pût  leur  donner  de  petites  douceur^,  ce 
n'cioit  là  que  de  belles  idées  qu'il  éloit  impossible 
de  réaliser ,  ju'iqu'ù  ce  qu'il  lui  arrivât  du  secours  et 
des  cpmprj  ■>  it.      *,,:...'•.  •  i 

Cèpe  i'^auf  le  ;:j.;igneur  adoucit  ses  peines,  et  lui 
faisoit  tu  ("  du  petites  ressources ,  d'autant  plus 
set'  i  t'es  qu'elles  provenoient  de  l'afTeclion  de  ses 
uéc'pÉaytes.  Un  Samuque,  dont  il  n'avoit  pas  été 
question  jusque-là,  alloit  de  temps  en  temps  dans 
les  forêts  voisines ,  sans  qu'on  le  lui  commandât 
ou  qu'on  l'en  pri^t,  tuoit  un  sanglier  ,  et  alloit 
le  mettre  à  la  porte  du  missionnaire ,  se  retiroit 
ensuite,  sans  demander  aucune  de  ces  bagatelles 
qu'ils  estiment  tant ,  et  sans  même  attendre  aucun 
repiercîment  :  l'Indien  fit  au  père  y  trois  ou  quatro 
fois,  ces  présens  désintéressés. 

Une  chose  manquojt  à  cette  habitation  ;  chose  ab- 
solument nécessaire  ,  le  sel.  Ce  pays  avoit  été  privé 
jusque-là  de  salines  ;  mais  on  avoit  quelque  soupçon 
vague  qu'il  y  en  avoit  dans  les  terres  des  Zalheniens  : 
un  grand  nombre  d'jipdiens  voulut  s'en  assurer  et 
éclaircir  ce  fait.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  fo- 
rêts ,  sans  avoir  découvert  aucune  marque  qu'il  y  eût 
du  «ol  j  ua  oeces  Indiens  monta  sur  une  petite  émi- 
neiice ,  pour  voir  si  de  là ,  l'on  ne  découvriroit  rien 
de  ce  qui  étoitsi  ardemment  désiré.  Il  vil ,  à  très-peu 
de  dislance,  une.  mare  d'eau  colorée,  environnée 
de  bruyères  :  la  chaleur  qu'il  enduroit-  l'engagea  à 
traverser  ces  bruyères  pour  aller  se  baigner.  En  eu- 
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WAût  é&tii^  Teati'^  i^  feiiiarqi^a  que  là  mare  éioH  c6ti- 
verte  d'oûe  espèce  de  Veri'ey  il  enfonça  sd  maiû ,  et 
la  relira  pteine  d'un  sél  à  déhii  fbi^nié.  L'Indien',  salis- 
fhit ,  appela  ses  compagnons  ;  et  ïe  mrissïonhaire  eu 
étant  informa ,  prit  des  mesure»  pom*  faire  dès  che- 
mins sûrs  qui  y  aboutissent ,  et  les  mettre  à  l'abri 
des  barbares  idolâtrés. 

Le  père  Castagnai^es  ei!iti*e^rît  ensuite ,  avec  ses 
Itidienâ,  de  construire  une  petite  égli«le;  et  pour 
remplir  le  projet  général  qu'il  avoit  Ibi'naé ,  il' voulait 
défricher  des  terres  pour  les  "  enseiteedcer  ;  nià'is 
comme  les  Indiens  ne  iïont  point  accûutitmé^  att 
travail,  il  faliioit  être  tonjôàrs'aVéc  eux,-  expbâé 
aus  rigueurs  du  climat  ;  et  soùVédit  le'pèi^e  àtr^bhoit 
lui-même  les  ractnesi  deà  ambres  que  liés  Indilètis 
avoient  coupée,  et  il  mettoit  le  phéniier,  là*  maitt ^ 
tout  pour  animer  les  traVaiHéui^;  Lesf  GHiqUitéSf  M^ 
soient  leur  part  de  l'ouvrage;  mais  ilà  dis^rùrent 
tout  à  coup,  et  s^en  i*etbm-ûèl^iit  dHW  eiix;  JCï^/r 
éloignement  nùmftl  beaiecàup  dé  peine,  dit  ttâ  dé' 
DOS  missionnaires,  parvo  qù'ilï  avoient  soin  dé  tfiiél'^ 
ques  vaches  que  nous  avions i  Nous  7ié  nous  étibus 
point  aperçus  ,  avant  leur  éloi^neifiérit ,  de  la  crainte 
excessive  que  les  SàmuqUes  ont  de  ces  animaux,  qu'ils 
fuient  avec  plUs  d^hotreur  que  lès  tigres  les  plus  fé- 
roces ;  ainsi  ntiUi  lious  vîmes'  obligés  à  tuer  les  védux 
de  notre  propre  main ,  quand  nous  avions  besoin  de 
■viande  y  et  à  traire  les  vaches  pour  nous  nourrir  de 
leur  lait.  Ce  fut  alors  qu'arriva  une  aventure  assez 
plaisante:  les  Zathéniens,  avec  quelques  Samuqm's 
et  les  Cucutades ,  se  liguèrent  pour  faire  une  inVa- 
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sioQ  dans  la  peuplade  de  Saiat- Joseph  ;  ils  en  étoienc 
déjà  fort  près  ^  lorsqu'un  incident  leur  fit  abaudoa^^ 
uer  ce  dessein.  Les  vaches  paissoient  à  quelque;  dis<- 
taace  de  l'habitation  ;  la  vue  de  ces  animaux,  et  leurs 
seules  traces  qu'aperçurent  les  Zalhéniens ,  leur  caui* 
sèrenttant  de  frayeur,  que,  bien  loin  de  continuer 
leur  route,  toute  leur  valeur  ne  put  les  empêcher 
de  fuir  avec  la  plus  grande  et  la  plus  ridicule  préci- 
pitatioa.  '     . 

Dieu  permit  alors  qu'une  grande  maladie  inter<^ 
rompit  les  projets  du  père  Castagnares  ;  mais  quoi-' 
qu'il  fût  sans  secours,  et  dans  un  pays  où  il  manquoit» 
de  tout ,  la  même  Providence  rétablit  bientôt  sa' 
santé  dont  il  faisoit  un  si  bon  usage  :  il  ne  fut  pas  phuôt* 
remis  et  convalescent,  qu'il  se  livra  à  de  plus  grauds' 
travaux. 

Il  est  un  point  de  ressemblance  entre  les  hommes  • 
apostoliques  et  les  anciens  conquérans  :  ceUx-oi  ne' 
pouvoient  apprendre  qu'il  y  eût  à  côté  de  leurs  Etatsy 
d'autres  régions  indépendantes,  sans  brûler  du  désir' 
de  les  asservir  et  d'en  augmenter  leur  empire  ;  et 
les  hommes  apostoliques  qui  parcourent  dès  contrées i 
infidèles,  quand  ils  ont  soumis  quelques-uns  de  ces^ 
peuples  idolâtres  à  l'Evangile ,  si  on  leur  dit  qu'au* 
delà  il  est  une  nation  chez  qui  le  nom  de  Jésus  n'a 
pas  encore  été  prononcé,  ils  ne  peuvent  s'arrêter^ 
il  faut  que  leur  zèle  se  satisfasse ,  et  qu'ils  aillent  y 
répandre  la  lumière  ie  l'Evangile.  La  difficulté  ,  les 
dangers,  la  crainte  même  d'une  mort  violente,  tout' 
cela  ne  sert  qu'à  les  animer  davantage  ;  ils  se  croient' 
trop  heureux  ,  si  au  prix  de  leur  sang ,  ils  peuvent 
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arracher  quelques  anies  à  requemi  du  salut  :  c'esrce 
qui  détermina  le  père  Gastagoares  à  entreprendre 
la  conversion  des  Terènes  et  des  Malaguais. 

Sa  mission  chez  les  Terènes  n'eut  pas  de  succès  , 
et  il  fut  ohligé,  après  hien  des  fatigues,  de  revenir 
à  rhahitation  de  Saint  Ignace  ;  de  là  il  songea  à  faire 
l'importante  découverte  du  Pilcomayo,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  qui  devoit  servir  à  la  commu- 
nication des  missions  les  unes  avec  les  autres.  Après 
avoir  navigué  soixante  lieues ,  ne  pouvant  continuer 
sa  route  par  eau  ,  il  prit  terre  et  voyagea  à  pied  en 
côtoyant  le  rivage  du  fleuve.  Etrange  résolution  ! 
le  pieux  missionnaire  u'ignoroit  pas  qu'il  lui  falloit 
traverser  plus  de  trois  cents  lieues  de  pays,  qui 
n'étoient  habités  que  de  nations  féroces  et  barbares; 
il  connoissoit  la  stérilité  de  ces  côtes.  Malgré  cela , 
avec  dix  hommes  seulement ,  et  une  très  -  modique 
provision  de  vivres,  il  osa  tenter  l'impossible;  il 
voyagea  dix  jours  ,  traversant  des  terres  inondées , 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine ,  se  nourrissant  de  quel- 
ques dattes  de  palmiers,  souffrant  nuit  et  jour,  la 
persécution  des  insectes  qui  l'épuisoient  de  sang  ;  il 
lui  falloit  souvent  marcher  pieds  nus  ^  dans  des  ma- 
récages couverts  d'une  herbe  dure  et  si  tranchante , 
qu  elle  ne  faisoit  qu'une  plaie  de  ses  pieds ,  qui  tei- 
gnoient  de  sang,  les  eaux  qu'il  traversoit  :  il  marcha 
ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  toutes  ses  forces  et 
manquant  de  tout,  il  fut  obligé  de  se  remettre  sur 
le  fleuve  pour  s'en  retourner  à  l'habitation  de  Saint- 
Ignace. 

Son  repos  y  fut  court  ;  la  soif  de  la  gloire  de 
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Dieu  le  pressa  d'aller  ct^ez  les  barbares  oommég 
Mat^uais.  :  un  Espagnol  ,  dpnt  le  pQ«i  ël,oit  Acozar, 
âincérement  converti  par  les  exhortations  du  mis- 
sionnaire ,  raccompagna ,  malgré  les  reprëscntatioos 
de  ses  amis  et  l'évidence  du  danger.  Ils  arrivèrent , 
les  barbares  les  reçurent  bien;  mais  il  y  avoit  chez 
eux  f  un  cacique  eqnenii  déclaré  des  oaissiopoai- 
res,  de  Içprs  néophytes  et  de  tput  cç  qui  con- 
duisoit  au  christiânisqie  :  ce  perfide  vint  inviter 
Je  père  à  fonder  un<B  peuplade:  chez  lui.  Le  mission- 
naire^ croyant  rinvitatiom  sincère,  vouloit  s'y  ren- 
dre i  mais  il  y  eut  des^  Indiens  qui  oonnoissoient  la 
mauvaise  intention  du  caciqqe ,  et  qui  ne  manquè- 
rent pas  d'avertir  le  £^1;^  du  danger  auquel  il^aliolt 
s'exposer.  .  ,1-.   .^  ^.^  ,..    >  . 

Il  résolut  donc  de  s'arrêter  pendant  quelque  temps, 
cliez  les  premiers  Mataguais  qui  l'avoient  acc^oilli  ; 
dans  cet  intervalle ,  il  n'y  eut  point  de  caresses  qu'il 
ne  fît  au  cacique  et  à  sa  troupe;  il  le  repvoya  enfin, 
avec  promesse  qu*aussilôt  qu'il  auroit  achevé  la 
chapelle  qu'il  vouloit  bdlir,  il  passeroit  dans  sa  na- 
tion pour  s'y  établir.  Le  cacique  dissimulé  se  relira 
avec  ses  gens;  le  père  se  croyant  en  pleins  sûreté, 
envoya  ses  compagnons  dans  la  forêt  pour  couper 
les  bois  propres  à  la  construction  de  la  chapelle ,  et 
les  Mataguais  qui  lui  étoient  fidèles,  pour  les  rappor- 
ter ;  ainsi  il  resta  presque  seul  ave(f  Acozar.  A  peine 
CBu^-ci  s'étoient-ils  éloignés,  qu'un  Indien  de  la  suiic 
du  traître  çaçique  retourna  sur  ses  pas.  Q^e  voulez- 
vous,  lui  demanda  le  père?  Il  répondit  qu'il  revenoit 
pour  chercher  son  chien  qi^i  >'4loit  égare  ;  mais  il» 
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ne  râvebolt  que  pour  remarquer  si  le  père  étoît  bien 
accompagné  ;  et  le  voyant  presque  seul ,  il  alla  sur 
le  champ  en  donner  avis  à  son  cacique ,  qui  revini 
à  l'instant  avec  tous  ses  gens ,  assaillit  le  père  avec 
une  fureur  infernale,  et  lui  ôta  la  vie.  Les  autres 
barbares  firent  le  même  traitement  à  Acozar,  qui 
eut  ainsi  le  bonheur  de  mourir  dans  la  compagnie 
de  cet  homme  apostolique.  Aussitôt  ils  mirent  la 
croix  en  pièces  ,  brisèrent  tout  ce  qui  servoit  au 
culte  divin',  et  emportèrent  en  triomphe  tous  les 
petits  meubles  du  missionnaire  ^  comme  s'ils  eussent 
remporte  une  victoire  mémorable.  La  mort ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  le  martyre  du  père  Augustin  Gastagna- 
res,  arriva  le  i5  septembre  1744»  ^^  cinquante- 
septième  année  de  son  âge.  .,■!*■ 


Lettre  du  révérend  père  Caty  missionnaire  de  la  com- 
pagnie de  Jésus, 

J  E  me  hâte ,  monsieur  ,  de  remplir  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  en  partant ,  de  vous  écrire  les 
particularités  de  mon  voyage,  qui,  aux  fatigues 
près  d'un  trajet  long  et  pénible ,  a  été  très-heu- 
reux. 

/  Je  sortis  le  huit  de  novembre  1728,  de  la  rade 
de  Cadix,  avec  trois  missionnaires  de  notre  com- 
pagnie.      :  ' 

Poussé  par  uu  vent  favorable ,  l'équipage  perdit 
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naire  de  la  corn- 


\\Aenl6i  la  terre  Je  vue ,  et  la  navigation  fut  si  ra*, 

pide,  qu'en  trois  jours  et  demi,  nous  arrivâmes  à  la 

vue  des  Canaries  ;  mais  alors  le  vent  ayant  changé, 

I  nous  (ùmes  obliges  de  louvoyer,  jusqu'au  seite ,  jour 

[auquel  nous  mouillâmes  à  la  baie  de  Sainte-Croix  de 

I  Téuëriffe  ,  où  nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  , 

pour  faire  de  nouvelles  provisions. 

Le  dix-huit  de  février^  nous  passâmes  la  ligne; 
I  ce  jour  sera  pour  moi  h  jamais  mémorable  :  on  cé- 
lébra une  fête  qui  vous  surprendra  par  sa  singu- 
larité. Nous  n'avions  dans  le  Vaisseau  que  des  Espa" 
[  gnols  ;   vous  connoissez  leur  génie  romanesque  et 
i  bizarre ,  mais  vous  .le  connoîtrez  encore  mieux  par 
la  description  des   cérémonies  qu'ils  observent  eu 
passant  la  ligne^  La  veille  de  la  fête,  on  vit  paroUre 
I  sur  le  tillac  une  troupe  de  matelots  armés  de  pied  en 
jcap,  et  précédés  d'un  héraut  qui  donna  ordre  k 
tous  les  passagers  de  se  trouver  le  lendemain  à  une 
I  certaine  heure  sur  la  plate-forme  de  la  poupe ,  pour 
rendre  compte  au  présideùt(i)  de  la  ligne,  des  rai^* 
sons  qui  les  avoient  engagés  à  venir.naviguer  dans  ces 
mers ,  et  lui  dire  de  qui  ils  en  avoient  obtenu  la  per-' 
mission.  L'édit  fut  affiché  au  grand  mât;  les  mate* 
lots  le  lurent  les  uns  après  les  autres,  car  tel  éloit 
l'ordre  du  président;  après  quoi  ils  se  retirèrent danà 
le  silence  le  plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Lé 
lendemain,  dès  le  matin,  on  dressa  sur  la  plate-forme 


(i)  Nom  qu'oa    donne  au  principal  acteur  (l«  la.  co' 
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une  table  d'environ  trois  pieds  de  large  sur  cinq  dé 
long  ',  on  y  mit  un  tapis ,  des  plumes ,  du  papier , 
de  Tencre  ,  et  plusieurs  chaises  à  Teutour.  Les  mate- 
lots formèrent  une  compagnie  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  veille ,  ils  étoient  habillés  en  dragons, 
et  chacun  d'eux  étoit  armé  d'un  sabre  e%  d'une  lance  : 
ils  se  rendirent  au  lieu  marqué,  au  bruit  du  tam- 
bour, ayant  des  officiers  à  leur  této;  le  président 
arriva  le  dernier.  G'étoit  un  vieux  Catalan  qui  mai*- 
choit  avec  la  gravité  d'un  roi  de  théâtre  ;  ses  manières 
ridiculement  hautaiii^es ,  jointes  à  son  air  original  et 
burlesque  ,  qu'il  soutenoit  du  plus  grand  sang  froic) , 
faisoit  bien  voir  qu'on  ne  pouvoit  choisir  persouDc 
qui  fût  plus  en  état  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Aussitôt  que  le  digne  personnage  fut  assb  dans  le 
fauteuil  qu'on  lui  avoit  préparé ,  on  fit  paroître  de- 
vant lui  un  homme  qui  avoit  tous  les  défauts  du 
Thersite  d'Homère  ;  on  l!accusoit  d'avoir  commis  ua 
crime  avant  le  passage  de  la  ligne.  Ce  prétendu  cou- 
pable voulut  se  justifier  ;  mais  le  président  regardant 
ses  excuses  comme  autant  de  manque  d'égards  ,  lui 
donna  vingt  coups  de  canne,  et  le  condamna  à 
être  plongé  cinq  fois  dans  l'eau. 

Après  cette  scène,  le  président  envoya  chercher  le 
capitaine  du  vaisseau  ,  qui  comparut  tête  découverte, 
et  dans  le  plus  grand  respect.  Interrogé  potirquoi  il 
avoit  eu  l'audace  de  s'avancer  jusque  dans  ces  mei  s , 
il  répondit  qu'il  en  avoit  reçu  ordre  du  roi  sou 
maître.  Cette  réponse  aigrit  le  président,  qui  ic  tnlt 
à  une  amende  de  cent  vingt  flacons  de  vin.  Le  ca- 
pitaine représenta  que  cette  taxe  excédoit  de  beau- 
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coup  SCS  facultés;  on  disputa  quelque  temps,  et  eu« 
im  le  président  voulut  bien  se  contenter  de  vingt^ 
cinq  flacons,  de  six  jambons ,  et  de  douze  fromages 
de  Hollande ,  qui  furent  délivrés  sur  le  champ. 

Les  passagers  furent  cités  à  leur  tour,  les  uns 
après  les  autres  ;  le  président  leur  fit  à  tous  la 
même  demande  qu'au  capitaine  :  ils  répondirent  de 
leur  mieut,  mais  toujours  d^une  manière  plaisante, 
et  digne  des  interrogations  absurdes  du  président , 
qui  finit  sa  séance  par  mettre  tout  le  monde  à  con- 
tribution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achetée ,  le  capitaine  et 
les  ofliciers  du  vaisseau  servirent  au  président  des 
rafraîchissemens  de  toute  espèce,  dont  les  matelotseu- 
rent  aussi  leur  part  ;  mais  la  scène  n*éloil  point  encore 
finie.  Dés  qu'on  fut  sur  le  point  de  se  séparer,  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  ,  qui  s'étoit  retiré  quelque  temps 
■auparavant,  sortit  tout  à  coup  de  sa  bliambre,  et 
demanda  d'un  ton  fier  et  arrogant,  ce  que  signifioit 
c<;ile  assemblée  ?  On  lui  répondit  que  c'étoit  le  cor- 
tt'ge  du  président  de  la  ligne.  Le  président  de  la 
ligne ,  reprit  le  capitaine  en  colère ,  de  qui  veut  -  on 
me  parler?  ne  suis-je  point  îe  maître  ici,  et  quel  est 
l'insolent  qui  ose  me  disputer  le  domaine  de  mon 
vaisseau  ?  Qu'on  saisisse  à  l'instant  ce  rebelle,  et  qiCon 
le  plonge  dans  la  mer.  A  ces  mots,  le  président 
troublé  se  jeta  aux  genoux  du  capitaine,  qu'il  pria 
très  -  instamment  de' commuer  la  peine  j  mais  tout 
fut  inutile ,  il  fallut  obéir  :  on  plongea  trois  fois 
dans  l'eau  sa  risible  excellence ,  et  ce  président  si 
respectable ,  qui  avcnt  fait  trembler  tout  l'équipago-. 
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ea  devint  tout  a  coup  le  jouet  et  la  risée  :  ainsi  se 
termina  la  fête. 

Peut-être  étiez  -  vous  déjà  instruit  de  cet  usage  ; 
mais  vous  ignoriez  peut -être  aussi  la  manière  doiu 
il  se  pratique  parmi  les' Espagnols  ,  qui  surpassent , 
en  fait  de  plaisanteries  originales ,  toutes  les  autres 
nations.  Je  ne  suis  point  entré  dans  tous  les  détails 
de  cette  fête,  qui  est  sujette  à  bien  des  inconvénions; 
je  n'ai  voulu  que  vous  donner  une  idée  du  carao 
tère  d'un  peuple  qu'on  ne  conuoit  point  encore 
assez.  -J  ..«. 

Lorsque  nous  eûmes  passé  la  ligne  y  nous  éprou- 
vâmes des  calmes  qui  nous  chagrinèrent  autant  que 
le  passage  nous  avoit  réjouis.  Pour  tromper  notre 
ennui,  nous  nous  occupions  à  prendre  des  chiens 
de  mer,  ou  requins  ;  c'est  un  poisson  fort  gros  ,  qui 
a  ordinairement  cinq  ou  six  pieds  dé  long,  et  qui 
aime  beaucoup  à  suivre  les  vaisseaux.  Parmi  ceux 
-que  nous  prîmes,  nous  en  trouvâmes  un  qui  avoit 
dans  le  ventre  deux  diamans  de  grand  prix,  que  le  ca- 
pitaine s'appropria ,  un  bras  d'homme  et  une  pairç 
de  souliers,  La  chair  de  ce  poisson  n'est  rien  moins 
qu'agréable  ;  elle  est  fade  ,  huileuse  et  mal-saine  ;  il 
n'y  a  guères  que  les  matelots  qui  en  mangent,  en^ 
core  n'en  mangeroient-ils  pas  s'ils-avoient  d'autres 
mets. 

Nous  n'avions  pour  le  pêcher  d'autre  instrumem 
que  l'hameçon ,  que  nous  avions  soin  de  couvrir  de 
viande.  Alléché  par  l'odeur ,  cet  animal  venoit ,  ac- 
compagné d'autres  poissons  appelés  romerinos , 
qu'on  appelle  les  pilotes  ,  parce  que  ordinairement 
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ils  le  précèdent  ou  Tentourent.  11  ayaloit  le  mor- 
ceau que  nous  lui  présentions  ,  et  dès  qu'il  étoit  hors 
de  Teau ,  on  s'armoit  d'un  gros  bâton  et  on  lui  cas- 
soit  la  tête.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  les- 
poissons  qui  Taccompagnoient ,  le  voyant  pris  y  s'é- 
îancoient  en  foule  sur  son  dos  comme  pour  le  défen- 
dre, et  se  laissoient  priendre  avec  lui. 

Le  requin  ne  fut  pas  le  seul  pouson  que  nous 
prîmes  ;  il  en  est  un  que  j'étois  fort  curieux  de  voir  y 
et  je  ne  tai'dai  pas  à  me  satisfaire  :  c'étoit  le  pois- 
son volant.  Celui-ci  a  deux  ailes  fort  semblables  à 
celles  de  la  chauve-souris;  on  Vw^^fAXc  poisson  volant ,. 
parce  que  ,  pour  se  dérober  aux  poursuites  d'un  autro 
poisson  très-vorace ,  nommé  la  bonite  y  il  s'élanco 
hors  de  l'eau,  et  vole  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
à  deux  ou  trois  jets  de  pierre ,  après  quoi  il  retombe 
dans  la  mer,  qui  est  son  élément  naturel^  mai& 
comme  la  bonite  est  fort  agile,  elle  le  suit  à  la  nage  , 
et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  se  trouve  à  temps  pour 
le  recevoir  dans  sa  gueule ,  au  moment  où  il  retombe, 
dans  l'eau  ,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  lors* 
que  le  soleil ,  ou  le  trop  grand  air  commence  à  sé-^ 
cher  ses  ailes.  Les  poissons  volans ,  comme  presquo 
tous  les  oiseaux  de  mer ,  ne  volent  guères  qu'ea 
bande  ,  et  il  en  tombe  souvent  dans  les  vaisseaux  :  il 
en  tomba  un  sur  le  nôtre  ;  je  le  pris  dans  ma  main  ^ 
et  l'examinai  à  loisir  ;  je  le  trouvai  de  la  grosseur  du 
mulet  de  mer,  dont  le  révérend.père  vous  a  donné 
la  description ,  dans  la  lettre  curieuse  qu'il  vous  écri- 
vit l'an  passé.  Mais  deux  choses  m'ont  extrêmement 
frappé,  c'est  sa  vivacité  extraordinaire ,  et  sa  prodi^ 


133 


F,   T    A    T 


t,    ri; 


I    'k 


i! 


peiue  familiarité.  Oa  dit  que  cet  oiseau  aime  beau- 
coup la  vue  dea  hommes  ;  si  j'en  juge  par  la  quaniiio 
de  ceux  qui  voltigeoient  sans  cesse  autour  de  noire 
navire ,  je  n'ai  aucune  peine  à  le  croire  ;  d'ailleurs  ,  il 
arrive  souvent  que ,  poursuivi  par  la  bonite ,  il  se 
réfugie  suf  le  premier  vaisseau  qu'il  rencontre ,  et  se 
laisse  prendre  par  les  matelots  ,  qui  sont  ordinai- 
rement asses  généreux,  ou  assez  peu  amateurs  de  sa 
cliair ,  pour  lui  rendre  la  liberté. 

Le  36  de  février  nous  eûmes  le  soleil  à  pic  (i),  ^^^ 
et  h  midi  nous  remarquâmes  que  les  corps  ne  jetoient 
nucune  ombre.  Quelques  jours  auparavant  bous  avions 
f%Buyé  une  tempête  que  je  ne  vous  décrirai  point  ici  ; 
je  vous  dirai  seulement  que  ce  fut  daus  cette  cir- 
constance que  je  via  le  feu  Saint-Elme  pour  la  pre- 
mière foi»  :  c'est  une  flamme  légère  et  bleuâtre,  qui 
parott  au  haut  d'un  mât ,  ou  h  l'extrémité  d  une  Ver- 
gue. Les  matelots  prétendent  que  son  apparition  an- 
nonce la  fin  dos  tempêtes  ;  voilà  pourquoi  ils  portent 
toujours  avec  ex^x  une  image  du  Saint  dont  ce  feu 
])orte  le  nom.  Aussitôt  que  j'aperçus  le  phéaomèue, 
je  m'approchai  pour  le  considérer  ;  mais  leventéloii 
si  furieux,  et  le  vaisseau  si  agité  ,  que  les  mouvemens 
divers  que  j'éprouvois ,  me  permirent  à  peine  de  le 
voir  quelques  instans. 

Voici  une  autre  chose  que  j'ai  trouvée  digne  de 
remarque  :  lorsqu'il  pleut  sous  la  zone  torride ,.  et 
surtout  aux  environs  de  l'équateur ,  au  bout  do  qiiel- 


(0  Avoir  le  soleil  ù  pic  ,  c'est  l'avoir  à  plomb,  et  pcr- 
pcndiculairoment. 
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qnes  heilrél ,  la  pluie  parott  se  changer  en  une  mnl- 
liiiifle  de  petits  vers  blancs  ,  assez  sfeAlblablcs  à  ceux 
cjiii  naissent  dans  le  fromage.  11  est  certain  que  ce 
ne  sont  point  les  gouttes  dé  pluie  qui  s6  transfor- 
ment en  vers  ;  il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que 
celte  pluie,  qui  est  très-chaude  et  très-mal-saibe , 
fait  simplement  ^cloré  des  petits  animaux ,  comme 
elle  fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  et  autres  i ri- 
sectes  ,  qui  rongent  nos  espaliers;  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  capitaine  nous  conseilla  de  faire  sécher  ûOs  vêie- 
mens  ;  quelques-uns  refusèrent  de  le  faire  ,  mai*  ils 
s'en  repentirent 'bientôt  après,  car  leurs  habits  se 
trouvèrent  si  chargés  de  vers,  qu'ils  eurfeiit  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  nettoyer.  Jeserois  infini ,  mon 
révérend  père ,  si  je  vous  racontois  toutes  les  petites 
aventures  de  notre  voyage  :  je  ne  vous  parlerai  pas 
iiiérae  des  lieux  que  nous  avons  vus  sur  notre  route  ; 
n'étant  point  sorti  du  vaisseau ,  je  ne  pourrois  vous 
en  donner  qu'une  idée  imparfaite.  Je  passerai  donc 
sous  silence  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  jusqu'à  notre 
entrée  dans  le  fleuve  de  la  Plata  ,  dont  je  crois  de- 
yoir  vous  dire  un  mot. 

J'avois  ouï  dire  en  Europe  que  ce  fleuve  avoit  en- 
viron cinquante  lieues  de  large  à  son  embouchure  : 
ou  ne  me  disoit  rien  de  trop;  je  me  suis  convaincu 
par  moi-même  de  la  vérité  du  fait.  Quand  nous  par- 
tîmes d'une  forteresse  située  à  plus  de  trente  lieues 
de  l'embouchure ,  dans  un  endroit  où  la  largeur  du 
jleuve  est  moindre  que  partout  ailleurs ,  nous  per- 
dîmes la  terre  de  vue ,  et  nous  navigûraes  un  jonr 
euiier  sans  découvrir  l'autre  bord. 
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A  mon  arrivde  ^  Buënos-Âyres^  je  suis  raontd 
souvent  sur  une  montagne  irés>ëlevëe ,  par  un  temps 
fort  serein  ,  sans  rien  découvrir  qu'un  liorizon  ter- 
miné par  l'eau  :  à  la  vérité ,  le  fleuve  de  la  PJaia 
est  d'une  profondeur  peu  proportionnée  à  sa  largeur  ; 
outre  cela ,  il  est  rempli  de  bancs  de  sable  fort  dan- 
gereux ,  sur  lesquels  on  ne  trouve  gucres  que  quatre 
ou  cinq  brasses  d'eau  :  le  plus  périlleux  esta  l'em- 
bouchure ,  et  on  le  nomme  le  banc  anglais.  J'ignoro 
ce  qui  l'a  fait  appeler  ainsi  ;  cela  vieflt  peut-être  do 
ce  que  les  Anglais  l'ont  découvert  les  premiers,  ou 
de  ce  qu'un  vaisseau  de  leur  nation  y  a  échoué.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  notre  capitaine  ne  connoissoit  la  Plala 
que  sous  le  nom  redoutable  à^ enfer  des  pilotes  :  co 
n'étoit  pas  sans  raison  ,  car  ce  fleuve  est  ,  en  effet , 
plus  dangereux  que  la  mer  même  en  courroux.  En 
pleine  mer  ,  quand  les  vents  se  déchaînent ,  les  vais- 
seaux n'ont  pas  beaucoup  à  craindre  ,  à  moins  qu'ils 
ne  rencontrent  dans  leur  route  quelque  rocher  à  fleur 
d'eau  3  mais  sur  la  Plata,  on  est  sans  cesse  environné 
d'écueils;  d'ailleurs,  les  eaux  s*y  élevant  davantage 
qu'en  haute  mer  ,  le  navire  court  grand  risque ,  à 
cause  du  peu  de  profondeur,  de  toucher  le  fond  ,  et 
de  s'ouvrir  en  descendant  de  la  vague  en  furie,  dans 
l'abyme  qu'elle  creuse  en  s'élevant.  Nous  n'entrâmes 
dans  le  fleuve  qu'aux  approches  de  la  nuit;  -mais 
grûce  à  Thabileté  du  pilote  ,  la  navigation  fut  si  heu- 
reuse ,  que  nous  abordâmes  beaucoup  plutôt  que 
nous  ne  pensions  à  l'île  de  Los-Lobos  (i).  Quoique 


(i)  Ile  des  Loups. 
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nous  y  Ayons  séjourné  ((uelque  temps,  je  n*al  cepen- 
dant rien  de  parttouliei  à  vous  «o  étrire  ,  sinoa 
qu'elle  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  habitée  que  par  dos 
loups-marins.    Lorsque  ces  animaux  aperçoivent  im 
bâtiment ,  ils  courent  en  foule  au-devant  de  lui ,  s'y 
accrochent ,  en  considèrent  les  hommes  avec  atten- 
tion ,  grincent  des  dents ,  et  se  replongent  dans 
l'eau;  ensuite  ils  passent  et  repassent  continuelle- 
ment devant  le  navire,  en  jetant  des  cris  dont  1c 
son  n'est  point  désagréable  à  l'oreille  ;  et  lorsqu'ils 
ont  perdu  le  bâtiment  de  vue ,  ils  se  retirent  dans 
leur  île,  ou  sur  les  côtes  voisines.  Vous  vous  ima- 
ginez peut-être  que  la  chasse  de  ces  animaux  est 
fort  dangereuse  ;  ils  ne  sont  ni  redoutables  par  leur 
férocité ,  ni  difiicilcs  à  prendre  ;  d'ailleurs ,  ils  s'en- 
fuient aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  chasseur  armé  : 
leur  peau  est  très -belle  et  très -estimée  pour   la 
beauté  de  son  poil  qui  est  ras ,  doux ,  et  de  longue 
durée.  J'ai  vu  encore  dans  le  fleuve  de  la  Plata  ,  un 
poisson  qu'on  appelle  viagros  ;  il  a  quatre  longues 
moustaches;  sur  son  dos  est  un  aiguillon  dont  la  pi- 
qûre est  extrêmement  dangereuse,  elle  est  même 
mortelle  lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'y  remédier  promp- 
tement  :  cet  aiguillon  paroît  cependant  foible;  mais 
on  en  jugeroit  mal  si  l'on  n'examinoit  que  les  appa- 
rences. Voici  un  trait  qui  peut  vous  en  donner  une 
idée  :  ayant  pris  un  de  ces  poissons ,  nous  le  mîmes 
sur  une  table  épaisse  d'un  bon  doigt  ;  il  la  perça  de 
part  en  part',  avec  une  facilité  qui  nous  surprit  tous 
également.  Le  reste  du  voyage  fut  on  ne  peut  p^s 
plus  satisfatsam  ;  après  une  navigation  agréable   et 
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tranquille  ,  lious  noUs  trouvâmes  à  la  vue  de  Buenos- 
Ayres  ,  d'otï  je  TftuS  écris  :  celte  ville  est ,  je  crois  , 
sous,  le  trente-^dcuxième  degré  de  latitude  méridio- 
uale;  ou  y  respire  un  air  assez  tempéré^  quoique 
souvent  un  peu'trop  rafraîchi  par  les  vents  qui  régnent 
sur  le  fleuve  de  la  Plata.  Les  campagnes  des  environs 
n'offrent  que  de  Vâsieà  déserts ,  et  l'on  n'y  trouve 
que  quelques  cabanes  répandues  çï  et  là  ,  mais  tou- 
jours fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Le  pêcher 
est  presque  le  seul  arbre  fruitier  que  l'on  voie  aux 
environs  de  Buénos-Ayres  ;  la  vigne  ne  sauroit  y  ve- 
nir à  cause  de  la  multitude  innombrable  de  fourmis 
dout  cette  teri^c  abonde  ;  ainsi ,  l'on  ne  boit  dan,'  ce 
pays  d'autre  vin  que  celui  qu'on  y  fait  venir  d'Es- 
))agne  ,  par  mer,  ou  par  terre,  de  Mendoza,  ville  de 
Clliiii,  assise  au  pied  des  Cordillières ,  Ji  trois  cents 
lieues  de  Buénos«Ayres  :  à  la  vérité  ,  ces  déserts 
aiides  et  incultes  dont  je  viens  de  vous  parler ,  Sont 
peuplés  de  chevaux  et  de  bœufs  sauvages.  Quelques 
jours  après  mon  arrivée  à  Buénos-Ayres ,  un  Indien 
vendit  à  un  homme  de  ma  counoissance,  huit  chevaux 
pour  un  baril  d'eau-de-vie  ;  encore  auroient-ils  été 
fort  chers  s'ils  n'eussecf.  été  d'une  extrême  beauté , 
car  on  en  trouve  communément  à  six  ou  huit  francs; 
on  peut  même  en  avoir  à  meilleur  marché,  mais 
ulors  il  faut  aller  les  chercher*  à  la  campagne  ,  où  les 
paysans  en  ont  toujours  un  grand  nombre  à  vendre. 
Les  bœufs  ne  sont  pas  moins  communs  ;  pour  s'en 
convaincre ,  on  ù^a  qu'à  faire  attention  à  la  quan- 
tité prodigieuse  de  leurs  peaux  qui*  s'envoient  en 
Europe.  Vous  ce  serez  pas  fuché,  mon  révérend 


DES      M    O    X    £    S. 


135 


le  de  Buénos- 


ere,  quoique 


pèrâ;  de  savoir  la  manière  dont  oh  les  prend  :  udo 
vingtaine  de  chasseurs  à  cheval  s'avancent  en  bon 
ordre  vers  l'endroit  où  ils  prévoient  qu'il  peut 
y  en  avoir  un  certain  nombre  ; .  ils  ont  en  main 
un  long, bâton,  armé  d'un  fer  taillé  en  croissant  et 
bien  aiguisé  ;  ils  se  servent  de  cet  instrument  pour 
frapper  les  animaux  qu'ils  poursuivent ,  et  c'est  or- 
dinairement aux  jambes  de  derrière  qu'ils  portent  je 
coup  ,  mais  toujours  avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  ne 
manquent  presque  jamais  de  couper  le  nerf  de  la 
jointure  :  l'animal  tombe  bientôt  à  terre ,  sans  pou- 
voir se  relever.  Le  chasseur,  au  lieu  de  s'y  arrêter, 
poursuit  les  autres  ,  et  frappant  de  la  même  manière 
tous  ceux  qu'il  rencontre ,  il  les  met  hors  d'état  de 
fuir;  de  sorte  qu'en  une  heure  de  temps,  vingt 
hommes  peuvent  en  abattre  sept  à  huit  cents.  Lors« 
que  les  chasseurs  sont  las  ,  ils  descendent  de  cheval, 
et  après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  ils  assomment 
les  bœufs  qu'ils  ont  terrassés,  en  emportent  la  peau, 
la  langue  et  le  suif,  et  abandonnent  le  reste  aux  cor- 
be|iux ,  qui  sont  ici  en  si  grande  quantité ,  que  l'air 
en  est  souvent  obscurci.  On  feroit  beaucoup  mieux 
d'exterminer  les  chiens  sauvages  ,  qui  se  sont  prodi- 
gieusement multipliés  dans  le  voisinage  de  Buénos- 
Ayres  :  ces  animaux  vivent  sous  terre ,  dans  des  tan- 
nières  faciles  à  reconnoître  par  les  tas  d'ossemens 
que  l'on  aperçoit  autour.  Comme  il  est  fort  à  craindre 
que  les  bœufs  sauvages  venant  à  leur  manquer ,  ils 
ne  se  jettent  sur  les  hommes  mêmes ,  le  gouverneur 
de  Buénos-Ayres  avoit  jugé  cet  objet  digue  de  toute 
son  attention  :  eu  conséquence,  il  avoit  envoyé  à  la 
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chasse  de  ces  cliiens  carnassiers  ,  des  soldats  qui  en 
tuèrent  beaucoup  à  coups  de  fusil;  mais  au  retour 
de  leur  expédition ,  ils  furent  tellement  insultés  par 
les  enfans  de  la  ville ,  qui  les  appeloient  vainqueurs 
de  chiens ,  qu'ils  n'ont  plus  voulu  retourner  à  cette 
espèce  de  chasse. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve  de  la  Plata  étoit  un 
des  plus  dangereux  de  l'Inde  ;  l'Uraguay  (i)  ,  qui 
n'en  n'est  séparé  que  par  une  pointe  de  terre  ^  ne 
l'est  pas  moins  :  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  rempli 
de  bancs  de  sable  comme  le  premier  y  mais  il  est 
semé  de  rochers,  cachés  à  fleur  d'eau,  qui  ne  per- 
mettent point  aux  bâtimens  à  voiles  d'y  naviguer. 
Les  baises  (2)  sont  les  seules  barques  qu'on  y  voie, 
et  les  seules  qui  n'y  courent  aucun  risque ,  à  cause 
de  leur  légèreté.  -^ 

Ce  fleuve  est ,  à  ce  qu'on  dit  9  très-poissonneux  ; 
on  y  trouve  des  loups  marins  ,  et  une  espèce  de  porc, 
appelé  capiguUf  du  nom  d'une  herbe  que  cet  animal 
aime  beaucoup  :  il  est  d'une  familiarité  excessive  , 

(i)  L'Uraguay  est  un  fleuve  d'une  largeur  prodigieuse» 
qui  se  jette  dans  le  Paraguay,  vers  le  trente-quatriôme  de* 
gré  de  latitude  méridionale. 

(2)  Les  baises  sont  des  espèces  de  radeaux  faits  de  deux 
canots ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  troncs  d'arbres 
creusés  :  on  les  unit  ensemble  par  le  moyen  de  quelques 
solives  légères ,  qui  portent  également  sur  les  deux  canots , 
et  y  sont  solidement  attachées  ;  on  les  couvre  de  bambous, 
et  sur  cette  espèce  de  plancher  on  construit  avec  des  nat- 
tes une  pelile  cabane  couverte  de  paille  o.u  de  cuir  ,  et  ca- 
pable de  contenir  un  lit  avec  les  autres  petits  meubles  d'un 
voyageur. 
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et  cette  famiUarité  le  rend  fort  încommode  à  ceux 
qui  veulent  le  nourrir.  Les  deux  bords  du  fleuve  sont 
presque  couverts  de  bois^  de  palmiers  ,  et  d'autres 
arbres  assez  peu  connus  en  Europe,  et  qui  conser- 
vent toute  l'année  leur  verdure  ;  ou  y  trouve  des  oi- 
seaux en  quantité.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous 
faire  la  description  de  tous  ceux  que  j'y  ai  vus  ;  jo 
ne  vous  parlerai  que  d'un  seul,  non  moins  remar- 
quable par  sa  petitesse  que  par  la  beauté  de  son  plu- 
ninge.  Cet  oiseau  (i)  n'est  pas  plus  gros  qu'un  roi- 
telet ;  son  cou  est  d'un  rouge  éclatant ,  son  ventra 
d'un  jaune  tirant  sur  l'or  ,  et  ses  ailes  d'un  vert  d'é- 
mçraude  ;  il  a  les  yeux  vifs  et  brillans  ,  la  langue 
longue,  le  vol  rapide,  et  les  plumes  d'une  finesse 
qui  surpasse  tout  ce  que  j'ai  vu  en  ce  genre  de  plus 
doux  et  de  plus  délicat.  Cet  oiseau ,  dont  le  ramage 
m'a  paru  beaucoup  plus  mélodieux  que  celui  du  ros- 
signol, est  presque  toujours  en  l'«ir,  excepté  le  mati» 
et  le  soir  ,  temps  auquel  il  suce  la  rosée  qui  tombe 
sur  les  fleurs  ,  et  qui  est ,  dit-on ,  sa  seule  nourri- 
ture :  il  voltige  de  brancbe  en  branche  tout  le  reste 
de  la  journée  ,  et  lorsque  la  nuit  tombe  ,  il  s'enfonce 
dans  un  buisson ,  ou  se  perche  sur  un  cotonnier  pour 
y  prendre  du  repos  :  cet  oiseau  conserve  encore 
tout  son  éclat  après  sa  mort  ;  et  comme  il  est  ex- 
traordinairement  petit ,  les'  femmes  des  Sauvages  s'en 
fout  des  pendans  d'oreilles  ,  et  les  Espagnols  en  en- 
voient souvent  à  leurs  amis  ,  dans  des  lettres. 

(i)  L'auteur  de  cett«  lettre  veut  probablement  parler 
du  colibri. 
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Ces  bois  dont  je  viens  de  vous  parler^  sont  rempli» 
de'cerfs,  de  chevreuils,  de  sangliers  et  de  tigres  ;  ces 
derniers  sont-  beaucoup  plus  grands  et  plus  féroces 
que  ceux  d'Afri(|ue.  Quelques  Indiens  m'apportèrent, 
il  y  a  huit  jours  ^f  la  ppau  d'un  de  ces  animaux  j  je  Ih 
fis  tenir  droite  ;,  et  je  pus  à  peine,  même  en  haussant 
le  bras ,  atteindre  à  la  gueule  de  l'animal  :  il  icst 
vrai  qu'il  éloit  d'une  taille  extraordinaire  ;  mais  il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  semblables  :  ordinai- 
rement ils  fuient  lorsqu'ils  aperçoivent  des  chaS' 
seurs  ;  cependant  lorsqu'ils  se  sentent  frappés  d'une 
balle  ou  d'un  trait ,  s'ils  ne  tombent  pas  morts  du 
coup,  ils  se  jettent  sur  celui  qui  les  a  frappés,  avec 
une  impétuosité  et  une  fureur  incroyables  ;  on  pré- 
tend même  qu'ils  le  distingueroient  au  milieu  de 
cent  autres  personnes.  Le  révérend  père  supérieur 
des  Missions  de  l'Uraguay  ,  en  fut  témoin  il  y  a 
quelques  jours  :  ce  respectable  missionnaire  éioil  en 
route  avec  deux  ou  trois  Indiens  qui  virent  entrer 
un  tigre  dans  un  bois  voisin  de  leur  route  ;  aussitôt 
ils  résolurent  de  l'attaquer  :  le  missionnaire  curieux 
devoir  cette  chasse,  se  mit  incontinent  à  l'écart  pour 
pouvoir,  sans  danger,  examiner  ce  qui  se  passeroit.  Les 
Indiens,  accoutumés  à  ce  genre  de  combat,  s'arran- 
gèrent de  cette  manière  :  deux  étoient  armés  de 
lances ,.  le  troisième  portoit  un  mousquet  chargé  à 
balles  :  celui-ci  se  plaça  entre  les  deux  autres  ;  tons 
trois  s'avancèrent  dans  cet  ordre  ,  et  tournèrent  au- 
tour du  bois ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  aperçurent  le 
tigre  :  alors  celui  qui  portoit  le  mousquet ,  laclia 
son  coup  et  frappa  l'animal  à  la  tête.  Le  mission- 
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HiAire  m'a  racon lé  qu'il  vit  eu  même-temps  partir  le 
t'oijp,  et  le  tigre  en  l'erré  dans  leslances,  car,  dès  qu'il 
SI'  seulit  blessé ,  il  voulut  s'élancer  sur  celui  qui  avoit 
tiré  le  coup  ',  mais  les  deux  autres  prévoyant  bien, 
co  qui  devoit  arriver  ,  avoient    tenU   leurs   lances 
prêtes  pour  arrêter  Tanimal  :  ils  l'arrêtèrent  en  effet, 
lui  percèrent  les  flancs  chacun  de  leur  côié ,   et  le» 
tinrent  un  moment  suspendu  en  l'air.  Quelques  ins- 
inns  après  ils  prirent  un  de  ses  petits,  qui  pouvoit 
avoir  tout  au  plus  un  mois  :  je  l'ai  vu  et  touché  , 
non  sans  crainte ,  car ,  tout  jeune  qu'il  éloit ,  il  écu- 
moit  de  rage  ,  Ses  rugissemens  étoient  affreux,  il 
,  se  jetoit  sur  tout  le  monde  ,  sur ,  ceux  mêmes   qui 
lui  apportoient  à  manger  :  heureusement  que  ses 
forces  ne  répondoient  point  à  son  courage ,  autre- 
I  ment  il  les  eût  dévorés.  Voyant  donc  qu'on  ne  pou- 
voit l'apprivoiser,  et  craignant  d'ailleurà  que  ses  ru- 
I  ^tssemens  ne  nous  attirassent  la  visite  des  tigres  du 
voisinage  ,  nous  lui  attachâmes  une  pierre  au  cou,  et 
le  fîmes  jeter  dans  l'Uraguay,  sur  les  bords  duquel 
[nous  nous  trouvions  alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une  manière  de  faire  la 

■guerre  aux  bêtes  féroces  :  outre  la  lance  ,  l'arc  et 

Iles  flèches,  ils  portent  à  leur  ceinture  deux  pierres 

I rondes ,  enfermées  dans  un  sac  de  cuir ,  et  attachées 

aux  deux  bouts  d'une  corde  longue  d'environ  trois 

[brasses  :  les  sacs  sont  de  peau  de  vache;  les  Indiens 

n'ont  point  d'armes    plus   redoutables.    Lorsqu'ils 

I  trouvent  l'occasion   de  combattre  un  lion  ou  un 

tigre,  ils  prennent  une  de  leurs  pierres  dh  la  main 

jj-auche  ,  et  de  la  droite  font  tourner  l'autre ,  à  peu 
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près  comme  une  fronde ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvcm 
à  même  de  porter  le  coup ,  et  ils  la  lancent  avec 
tant  de  force  et  d'adresse,  qu'ordinairement  ils  abat- 
tent  ou  tuent  l'animal.  Quand  les  Indiens  sont  à  la 
chasse  des  oiseaux  et  des  bétes  moins  dangereuses , 
ils  ne  portent  communément  avec  eux  que  leur  arc 
et  leurs  flèches.  Rarement  il  arrive  qu'ils  manquent 
des  oiseaux ,  même  au  vol  :  souvent  ils  tuent  ainsi 
de  gros  poissons  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  sur- 
face lie  l'eau  j  mais  pour  prendre  le  cerf,  la  vigogne, 
le  guanacos  et  d'autres  animaux  légers  à  la  course, 
ils  emploient  les  lacets  et  les  deux  pierres  attachées 
au  bout  de  la    corde  dont   j'ai  parlé.  La  vigogne 
ressemble  au  cerf  pour  la  forme  et  l'agilité ,  mais 
elle  est  un  peu  plus  grosse  :  du  poil  qui  croît  sous 
son  ventre  ,  on  fabrique  des  chapeaux  fins ,  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  chapeaux  de  vigogne  ;  le 
poil  des  côtés  sert  à  faire  des  serviettes  et  des  mou- 
choirs fort  estimés.  Le  guanacos  tient  aussi  de  la 
figure  du  cerf;  il  est  cependant  beaucoup  plus  petit  : 
il  a  le  cou  long ,  de  grands  yeux  noirs  ,  et  une  léic 
haute  qu'il  porte  fort  majestueusement  :  son  poil  est 
une  espèce  de  laine  assez  semblable  au  poil  de  chèvre; 
mais  j'ignore  l'usage  qu'on  en  fait.  Cet  animal  est 
ennemi  de  la  chaleur  :  quand  le  soleil  est  un  peu 
plus  ardent  qu'à  l'ordinaire ,  il  crie ,  s'agite  et  se  jette 
à  terre,  où  il  r<  ste  quelquefois  très-longtemps  saw 
pouvoir  se  relever. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  parler  encore  d'une 
espèce  d'ours  particulière,  qu'on  appelle  ours  aux 
fçurmis  :  cet  animal  a^  au  lieu  de  gueule,  un  trouj 
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rond  toujours  ouvert.  Le  pays  produit  une  quanti  te 
prodigieuse  de  fourmis  ;  Tours  ,  dont  je  parle ,  met 
sou  museau  à  l'entrée  de  la  fourmilière ,  et  y  pousse 
fort  avant  sa  langue ,  qui  est  extrêmement  pointue  ; 
îl  attend  qu'elle  soit  couverte  de  fourmis ,  ensuite  il 
la  retire  avec  promptitude  ,  pour  engloutir  tous  ces 
petits  animaux.  Le  même  jeu  continue  jusqu'à  ce 
que  Tours  soit  rassasie  de  ce  mets  kl  /ori  \  voilà  pour- 
quoi ou  Tappelle  ours  aux  fourmis. 

Quoique  Tours  aux  fourmis  soit  sans  dents ,  il  est 
pourvu  néanmoins  d'armes  terribles.  Ne  pouvant 
se  jeter  sur  son  ennemi  avec  fureur,  comme  font  les 
lions  et  les  tigres ,  il  l'embrasse ,  il  le  serre  et  le  dé* 
chire  avec  ses  pattes.  Cet  animal  est  souvent  aux 
prises  avec  le  tigre;  mais  comme  celui-ci  sait^faire 
un  aussi  bon  usage  de  ses  dents  ,  que  celui-là  de  ses 
griffes,  le  combat  se  termine  d'ordinaire  par  la  mort 
des  deux  combattans.  Du  reste,  toutes  ces  bête» 
féroces  n'attaquent  guères  les  hommes  ,  à  moins 
qu'elles  n'en  soient  attaquées  les  premières  ;  de  sorte 
que  les  Indiens  qui  le  savent,  passent  souvent  les 
journées  entières  au  milieu  des  forêts  sans  courir 
aucun  danger.  .., 

Ces  différens  animaux  ne  sont  pas  la  seule  richesse 
du  pays ,  il  produit  toutes  les  espèces  d'arbres  que 
nous  connoissons  en  Europe  ;  on  y  trouve  même , 
dans  quelques  endroits,  le  fameux  arbre  du  Brésil  (i), 


(i)  On  a  donné  à  cet  arbre  le  nom  d'arire  du  Brésil  y 
parce  que  le  premier  qu'on  a  vu  en  Europe  avoit  été  ap- 
porté du  Brésil. 
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et  celui  dont  on  lire  celle  liqueur  célèbre,  qVoa 
appelle  sang  de  dragon ,  et  sur  laquelle  les  voyageur» 
ont  débité  les  fables  les  plus  extravagantes.  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  ^  présent,  parce  que  je  n'en  cou- 
iiois  point  encore  toutes  les  propriétés;  je  me  ré- 
serve à  vous  les  détailler,  lorsque  j'en  serai  plus  ins- 
truit. Le  pays  produit  encore  certains  fruits  singu- 
liers ,  dont  vous  serez  peut-être  bien  aise  d'avoir 
quelque  idée  :  il  en  est  un,  entre  autres,  qui  ressem- 
ble assez  à  une  grappe  de  raisin  ;  mais  cette  grappe 
est  composée  de  grains  aussi  menus  que  ceux  du 
poivre  j  chaque  grain  renferme  une  petite  semence 
qu'on  mange  ordinairement  après  le  repas  ,  et  sa 
vertu  consiste  à  procurer,  quelque  temps  après ,  une 
évacuation  douce  et  facile.  Ce  fruit ,  qu'on  appelle 
mbegue ,  est  d'un  gont  et  d'une  odeur  fort  agréable. 
Le  pigna ,  autre  fruit  du  pays,  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  pomme  de  pin  -,  c'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  pin  à  l'arbre  qui  le  produit  :  ce*- 
pendant  la  figure  du  pigna  approche  davantage  de 
celle  de  l'artichaut  ;  sa  chair,  qui  est  jaune  <;omme 
celle  du  coing,  lui  est  fort  supérieure,  et  pour  la 
saveur ,  et  pour  le  parfum.  On  estime  beaucoup , 
dans  le  pays,  une  plante  nommée  mftiiru^ugia ,  qui 
porte  une  très-belle  fleur  ,  que  les  Indiens  appellent 
la  fleur  de  la  passion ,  et  qui  se  change  en  une  cs< 
pèce  de  calebasse  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 
Quand  ce  fruit  est  mûr ,  on  le  suce ,  et  l'on  en  lire 
une  liqueur  douce  et  délicate,  qui  a  la  vertu  de 
rafraîchir  le  sang  ,  et  de  fortifier  l'estomac.  J'ai 
vu  eacore  uue  plante  nommée  pacoë,  qui  produit 
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âea  cosses  longues  ,  grosses ,  raboteuses  ,  ci  tle  dif- 
férentes couleurs:  ces   cosses  renferment  une  es- 
pèce de  fève  de  très-bon  goût.  Je  ne  vous  parlerni 
pas  de  l'herbe  connue  sous  le  nom  de  Vherhe  du 
Paraguay  ;  je  me  contenterai  dte  vous  dire  que  c'est 
la  feuille  d'un  arbrisseau  qui  ne  se  trouvoil  autrefois 
que  dans  les  moutagnes  de  Maracayu ,  situées  à  plus 
de  deux    cents  lieues  des  peuplades    clirctiennçs. 
Lorsque  ces -peuplades  s'établirent  dans  les  terres 
qu'elles  ont  défrichées ,  on  y  fit  venir  de  jeunes  plans 
de  Maracayu,  et  ils  réussirent  à  merveille  ;  aujour- 
d'hui il  y  en  a  une  si  grande  quantité  ,  que  les  In- 
diens en  font  un  commerce  considérable  avec  les 
Espagnols.  Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  et  les 
discours  injurieux  que  ce  commerce  a  occasionnés 
contre  nous;  mais  voussavcz  aussi  que  la  Cour  d'Es- 
pagne n'en  a  tenu  aucun  compte,  c'est  pourquoi  je 
passerai  ce^  article  sous  silence  ,  pour  vous  dire  ui% 
mot  du  génie  et  des  mœurs  des  Indiens  encore  barw 
bares ,  qui  ne  sont  soumis  à  aucunes  loix. 

Les  Sauvages  ne  connoissen^entre  eux  ni  princes^ 
ni  rois  :  on  dit  en  Europe,  qu'ils  ont  des  républi- 
ques, mais  ces ^ républiques  n'ont  point  déforme 
stable  ;  il  n'y  a  ni  loix ,  ni  règles  fixes  pour  le  gou-t 
vrrneraent  civil  non  plus  que  pour  l'administration 
de  la  justice  ;  chaque  famille  se  oroit  absolument 
libre  ,  chaque  Indien  se  croit  indépendant.  Cepen- 
dant ,  comme  les  guerres  continuelles  qu'ils  ont  a 
soutenir  contre  leurs  voisins,  mettent  sans  cesse  leiur 
llberlé  en  danger ,  ils  ont  appris  de  la  nécessité  à 
former  entre  eux  une  sorte  de  société  ^  etàs^e  choir' 
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sir  un  chef,  qu'ils  appellent  cacique,  cVst- à-dire  , 
ca{ntaiac  ou  commaDdant.  Eu  le  choisissant,  Icnir 
inteotioD  n'est  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  un 
protecteur  et  un  père  ,  sous  la  conduite  duquel  ils 
vcuîcut  se  mettre.  Pour  être  élevë  à  cette  dignité , 
il  faut  auparavant  avoir  donné  des  preuves  éclatâmes 
de  courage  et  de  valeur.  Plus  un  cacique  devient  fa- 
meux par  ses  exploits,  plus  sa  peuplade  augmente, 
et  il  aura  quelquefois  sous  lui  jusqu'à  cent  cinquante 
familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mission- 
naires, il  y  a  parmi  les  caciques  des  magiciens  qui 
savent  rendre  leur  autorité  respectable,  par  les  malé- 
fices qu'ils  emploient  pour  se  venger  de  ceux  dam 
ils  sont  mëcontens  :  s'ils  enlreprenoient  de  les  punir 
publiquement  par  la  voie  d'une  justice  réglée ,  on 
ne  tarderoit  pas  à  les  abandonner.  Ces  imposteurs 
font  entendre  «au  peuple,  que  les  lions ,  les  tigres  et 
les  animaux  les  plus  féroces  sont  à  leurs  ordres,  pour 
dévorer  quiconque  refuseroit  de  leur  obéir.  On  les 
croit  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  ceux  que  le  cacique  a^ menacés,  tomber  dans 
des  maladies  de  langueur ,  qui  sont  plutôt  un  effet 
du  poison  ,  qu'on  sait  leur  faire  prendre  adroitement, 
€{u'une  suite  de  la  frayeur  qu'on  leur  inspire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  caciqne,  les  prétcn- 
dans  ont  ordinairement  recours  à  quelque  magi- 
cien qui ,  après  les  avoir  frottés  de  la  graisse  de 
certains  animaux,  leur  fait  voir  l'esprit  de  ténèbres, 
dont  il  se  dit  inspiré  ;  après  quoi  il  nomme  le  caci- 
que, 4  qui  il  enjoint  de  conserver  toujours  une  vé- 
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Dcration  profonde  pour  l'auleur  de  son  élévation. 

Les  républiques  ou  peuplades  d'Indiens  se  dissi- 
pent avec  la  même  facilité  qu'elles  se  forment  ;  cha- 
cun étant  son  mattre ,  on  se  sépare  dès  qu'on  est 
mécontent  du  cacique ,  et  l'on  passe  sous  un  autre 
chef.  Les  eiïets  que  laissent  les  Indiens  dans  un 
liiMi  qu'ils  abandonnent,  sont  si  peu  de  chose,  qu'il 
leur  est  aisé  de  réparer  bientôt  leur  perte  ;  leurs  de- 
meures ne  sont  que  de  misérables  cabanes ,  bâtie» 
au  milieu  des  bois  avec  des  bambous  ou  des  branches 
d'arbres,  posées  les  unes  auprès  des  autres,  sans 
ordre  et  sans  dessein  :  la  porte  en  est  ordinaire- 
ment si  étroite  et  si  basse ,  qu'il  faut ,  peur  ainsi 
dire,  se  traîner  à  terre  pour  y  entrer.  Demandez- 
leur  la  raison  d'une  structure  si  bizarre^  ils  vous  ré- 
pondront froidement  que  c'est  pour  se  défendre  dea 
mouches ,  des  cousins,  et  de  quelques  autres  insectes 
dont  je  ne  me  rappelle  point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent ,  comme  vous  savez ,  du  pro- 
duit de  leur  chasse  et  de  leur  pèche,  de  fruii»  sau- 
nages, du  miel  qu'ils  trouvent  dans  les  bois,  ou  de 
racines  qui  naissent  sans  culture.  Les  sangliers  et  les- 
cerfs  sont  en  si  grande  quantité  dans  les  forêts', 
qu'en  peu  d'heures  les  Sauvages  peuvent  renouveler 
leurs  provisions;  mais  afin  d'en  avoir  toujours  ea 
abondance,  ils  changent  souvent  de  demeure,  et 
voilà  la  raison  qui  les  empêche  de  se  rassembler  ea 
grand  nombre  dans  un  même  lieu  :  ces  changemens 
sont,  sans  contredit,  un  de  plus  grands  obstacles  à  leur 
conversion. 

Les  Sauvages  sont  presque  tous  d'une  taille  haute; 
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\U  sont  agilos  et  dispos ,  lus  tr.ilts  de  leur  visage  ni^ 
diil'crcut  pas  beaucoup  do  ceux  des  Européens.  Ce- 
pendant il  est  facile  do  les  reconnoitrc  à  leur  teint 
l>asnné;  ils  laissent  croilr?  leurs  cheveux,  parce 
C{u'uac  grande  partie  de  la  beauté  cousisle ,  selon 
eux  )  à  les  avoir  extrêmement  longs  :  il  n'est  rien  ce- 
pendant qui  le«  déd^urc  davantage. 

La  plupart  des  Indiens  ne  portent  point  de  vête- 
mens;  ils  se  niellent  .autour  du  cou,  en  guiso  de 
collier,  cerlaioes  pierres  brillantes,  q.ue  l'on  pren- 
droil  pour  des  émerauiles  ou  pour  des  rubis  encore 
brutes.  Dans  les  jours  de  cérémonies,  ils  s'attachent 
autour  du  corps  une  bande  ou  ceinture  faite  de 
plumes  de  diflérentes  couleurs,  dont  la  vue  est 
assez  agréable.  Pour  les  femmes,  elles  portent  une 
espèce  de  chemise,  appellée  tipoy  y  avec  des  man- 
ciies  assez  courtes.  Les  peuples  qui  sont  plus  exposés 
ou  plus  sensibles  au  froid ,  se  couvrent  de  la  peau 
d'ua  bœuf  ou  d'un  autre  animal  :  en  été,  ils  mettent 
]e  poil  en,  dehors,  et  eu  hiver,  ils  le  tournent  en 
dedans. 

L'adresse  et  la  valeur  sont  presque  les  seules  qua- 
lités dont  les  Sauvages  se  pi(juent,  et  presque  les 
seules  qu'ils  estiment  ;  on  leur  apprend  de  bonne 
heure  à  tirer  de  l'arc ,  et  à  manier  les  autres  armes 
qui  sont  eu  usage  parmi  eux.  Ce  qa'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  exiraor- 
dinaircment  habile  dans  ces  sortes  d'exercices;  ja- 
mais ils  ne  manquent  leur  coup,  même  eu  tirant  au 
vol.  Les  massues  dont  ils  se  servent  dans  les  com- 
bats, sont  fiutes  d'iui  bois  dur, et  pesant,  elles  sciit 
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iranclianles  des  deux  cotes,  fort  «'paisses  ati  înillru  , 
cl  se  terminent  en  pointes  :  à  ces  armes  olfousives  , 
quelques-uns  ajoutent ,  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre  , 
un  grand  bouclier  dV'corce ,  pour  so  mettre  à  cou- 
vert des  traits  do  leurs  ennemis. 

Ces  peuples  sont  si  vindicatifs  ,  que  le  moindre 
mécontentement  suflit  pour  faire  naître  entre  deux 
peuplades  la  guerre  la  plus  cruelle  ;  il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  prendre  les  armes  pour  disputer  à  quel- 
que peuple  voisin  un  morceau  tie  fer,  plus  estimé 
chez  eux.  que  l'or  et  l'argent  ne  le  sont  en  Europf  : 
quelquefois  ils  s'arnuml  par  pur  caprice  ,  ou  siniplo 
ni(!nt  pour  s'acquérir  une  réputation  de  valein*.  Les 
Européens  ne  sont  peut-élre  guères  en  éial  de  sentir 
ce  qu'il  y  a  de  barbare  dans  un  pareil  procédé  :  ac- 
coutumés eux-mêmes  à  s'armer  quelquefois  sans 
raison  les  uns  conire  les  autres,  leur  conduite  ne 
diffère  guères  en  cela  de  celle  des  ludions;  mais  ce 
qui  inspirera  sans  doute  de  I'Ik  iir  pour  ces  der- 
niers, c'est  l'incîinrilion  qu'iU  ont  à  so  nourrir  de 
chair  humaine.  Lorsqu'ils  sont  en  guerre,  ils  font 
le  plus  qu'ils  peuvent  de  pi  t^iouniers,  et  les  mangent 
au  retour  de  leur  expédition  :  en  temps  même  do 
paix  ,  les  Indiens  d'uni*  même  peuplade  se  poursui- 
vent les  uns  les  autres  et  se  tondent  mutuellement 
des, pièges  poifr  assouvir  leur  appétit  féroce.  Cepen- 
dant il  faut  convx'nir  qu'il  en  est  beaucoup  parmi 
eux  qui  ont  horreur  de  cette  barbare  coutume.  J'en 
ai  vu  d'un  caracière  doux  et  paisible;  ceux-ci  vi- 
vent tranquilles  cliez  eux  ;  s'ils  prennent  les  armes 
contre  leurs  voisins,  ce  n'est  que  quand  la  néces- 
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site  les  y  contraint  ;  mais  alors  ce  sont  les  plus  re<* 
cloutables  dans  les  combats. 

Vouloir  entreprendre  de  vous  faire  une  peinture 
des  mœurs  qui  convieoDent  également  à  tous  les 
peuples  sauvages  de  Tlnde,  ce  scroit  former  un  pro» 
jet  impossible.  Vous  concevez  que  les  usages  et  les 
coutumes  doivent  varier  presqu'à  l'infini  ;  je  me  con- 
tente donc  de  rapporter  ce  qui  m'a  paru  le  plus  uni- 
versellement établi  parmi  eux .  On  peut  cependant 
dire  en  général,  qu'il  y  a  deux  espèces  d'hommes 
dans  le  pays  dont  je  parle  ;  les  uns  sont  absolument 
barbares  ,  les  autres  conservent ,  jusque  dans  le  sein 
même  de  la  barbarie ,  une  douceur ,  une  droiture, 
un  amour  delà  paix  ,  mille  autres  qualités  estimables, 
qu'on  est  tout  étonné  de  trouvei*  dans  des  hommes 
sans  éducation ,  et  pour  ainsi  dire  sans  principes. 
Les  historiens ,  faute  de  remarquer  cette  différence, 
ont  été  peu  d'accord  sur  le  génie  et  le  caractère  des 
Indiens  :  tantôt  on  nous  les  représente  comme  des 
gens  grossiers  et  stupides,  aussi  bornés  dans  leurs 
vues  y  qu'inconstans  et  légers  dans  leurs  résolutions  , 
capables  d^erabrasser  aujourd'hui  le  christianisme  , 
et  de  retourner  demain  dans  leurs  bois  :  tantôt  on 
nous  les  peint  comme  des  hommes  d'un  tempéra- 
ment vif  et  plein  de  feu  ,  d'une  patience  admirable 
dans  le  travail,  d'un  esprit  pénétrant ,  d'une  intel- 
ligence vaste ,  et  enfin ,  d'une  docilité  singulière  aux 
ordres  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  leur  commander. 
Telle  est  l'idée  que  Barthéiemi  de  Las-Casas  nous 
dcnine  des  Indiens  qui  habitoieut  le  Mexique  et  le 
Pérou  ,  lorsque  les  Espagnols  y  abordèrent  pour  la 
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première  fois.  Cet  écrivais  célèbre  auroit  du  obser- 
ver que  ces  peuples  étoient  déjà  civilisés  ;  ils  avoient 
en  effet  un  roi  environné  d'une  cour  nombreuse ,  ce 
qui  ne  se  trouve  dans  aucune  contrée  de  l'Amérique 
méridionale.  Ce  seroit  donc  à  tort  qu'on  voudroit 
juger  des  autres  Indiens  par  ceux-là  ;  les  boonos 
et  les  mauvaises  coutumes  établies  dans  chaque  can- 
ton passent  des  pères  aux  enfans  ,  et  la  bonne  ou  la 
mauvaise  éducation  qu'on  y  reçoit,  l'emporte  presque 
toujours  sur  le  caractère  propre  des  particuliers. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  nations  errantes 
et  sauvages  ,  telles  que  la  plupart  de  celles  du  Para- 
guay ,  connoissent  si  peu  la  beauté  de  l'ordre  ,  et  les 
charmes  de  la  société.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus 
que  leurs  jeunes  gens  étant  mal  élevés  ,  et  n'ayant 
sous  les  yeux  que  de  mauvais  exemples  ,  se  livrent  si 
facilement  à  la  débauche  et  à  la  dissolution.  Je  trouve 
encore  moins  étrange ,  qu'étant  accoutumés ,  comme 
ils  le  sont ,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  à  la  chasse 
et  à  la  pèche ,  exercices  fatigans ,  qui  ne  sont  ce- 
pendant pas  sans  plaisir f ,  ils  négligent  si  fort  le  soin 
de  cultiver  les  campagnes. 

La  saison  des  pluies  est  pour  eux  un  temps  de 
réjouissances  ;  leurs  festins  et  leurs  danses  durent 
ordinairement  trois  jours  ou  trois  nuits  de  suite  , 
<l6nt  ils  prissent  la  plus  grande  partie  à  boire  j  mais 
il  arrive  très-souvent  que  les  fumées  delà  cicha(i) 
venant  h  leur  troubler  le  cerveau,  ils  font  succéder 


(i)  Boisson  des  Indiens. 
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ïes  (Hspulcs,  les  querelles  et  les  meurtres,  à  Ta  joiej^ 
AUX  plaisirs  et  aux  divcriissemens.  Il  est  permis  aux 
cacir{ues  d'avoir  plusieurs  femmes  ;  les  autres  In- 
diens n'en  peuvent  avoir  qu'une  j  mais  si  par  hasard 
ils  viennent  à  s'en  dégoûter ,  ils  ont  droit  de  la  ren- 
voyer et  d'en  prendre  une  autre.  Jamais  un  père  n'ac- 
corde sa  fille  on  mariage,  à  moins  que  le  préten- 
ilant  n'ait  donné  des  prouves  non  équivoques  de  son 
adresse  ot  de  sa  valeur  :  celui-ci  va  donc  à  la  chasse , 
tue  le  plus  qu'il  peut  de  gibier  ,  l'apporte  a  l'entrée 
de  la  cabane  où  demeure  celle  qu'il  veut  épouser  ,  et 
se  relire  sans  dire  mot.  Par  l'espèce  et  la  quantité 
du  gibier,  les  parons  jugent  si  c'est  un  homme  de 
cœur ,  et  s'il  mérite  d'obtenir  leur  fille  en  mariage. 

Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  n'ont  point  d'autre 
lit  que  la  terre  ou  quelques  ais  ,  sur  lesquels  ils  éten- 
dent une  natte  de  jonc,  et  la  peau  des  animaux  qu'ils 
©nt  tués  ;  ils  se  croient  fort  heuroux  lorsqu'ils  peu- 
vent se  procurer  un  hamac  ;  c'est- un  espèce  de 
filet  suspendu  entre  quatre  pieux  ;  quand  la  nuit  ar- 
rive, ils  le  suspendent  à  des  arbi'es ,  pour  y  prendre 
leur  repos. 

L'orateur  romain  dit  quelque  part  ,  qu'il  n'y  a  au- 
cun peuple  dans  le  monde  qui  ne  reconoisse  un  Etre 
suprême,  et  qui  ne  lui  rende  hommage  :  ces  paroles 
se  vérifient  parfaitement  bien  à  l'égard  de  certains 
peuples  du  Paraguay ,  peuples  grossiers  et  barbares , 
dont  quelques-uns,  à  la  vérité  ,  ne  rendent  aucun 
culte  à  Dieu ,  mais  qui  sont  persuadés  de  son  exis- 
tence, et  qui  le  craignent  beaucoup  ;  ils  sont  éga- 
lement persuadés  que  l'ame  «e  périt  point  avec  le 
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fîorps ,  du  nioins  je  l'ai  jugé  ainsi  par  le  soin  avec 
lequel  ils  ensevelissent  leurs  morts  ;  ils  mettent  au« 
près  d'eux  des  vivres ,  un  arc ,  des  flèches  ,  et  une 
massue  ,  afin  qu'ils  puissent  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance dans  l'autre  vie ,  et  que  la  faim  ne  les  engage 
pas  à  revenir  dans  le  monde  pour  tourmenter  les 
vivans.  Ce  principe  universellement  reçu  parmi  les 
Indiens,  est  d'une  grande  utilité  pour  les  conduire  à 
la  connoissance  de  Dieu  :  du  reste  la  plupart  s'em- 
barrassent très-peu  de  ce  que  deviennent  les  âmes 
après  la  mort- 

Les  Indiens  donnent  à  la  lune  le  titre  de  mère  ^ 
et  l'honorent  en  «^^tte  qualité  :  lorsqu'elle  s'éclipse  , 
ou  les  voit  sortir  mie  de  leurs  cabaoes,  en  pous- 
sant des  cris  et  ce.-  tiurlemens  épouvantables,  et  lan- 
cer dans  l'air  une  quantité  prodigieuse  de  flèches 
pour  défendre  l'astre  de  la  nuit ,  des  chiens  qu'ils 
croient  s'être  jetés  sur  lui  pour  le  déchirer.  Plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie,  quoique  civilisés^  pensent 
sur  5es  éclipses  de  lune  ,  à  peu  près  comme  les  Sau- 
vages de  l'Amérique. 

Quand  il  tonne ,  ces  nations  s'imaginent  que  j'o- 
rage  est  suscité  par  l'ame  de  quelqu'un  de  leurs  en- 
nemis morts,  qui  veut  venger  la  honte  de  sa  défaite* 
Les  Sauvages  sont  fort  superstitieux  dans  la  recher- 
che de  l'avenir  ;  ils  consultent  souvent  le  chant  des 
oiseaux ,  le  cri  de  certains  animaux ,  et  les  change- 
mcns  qui  surviennent  aux  arbres  :  ce  sont  leurs  ora- 
cles ,  et  ils  croient  pouvoir  en  tirer  des  connols- 
sances  certaines  sur  les  accideus  fâcheux  dont  ils 
sont  menacés. 
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L  A  ville  et  le  fort  de  Cayenne  sont  situés  sur  la 
pointe  septentrionale  de  Tile  du  même  nom ,  par  qua- 
tre degrés  cinquante-sept  minutes  de  latitude,  et  par 
cinquante-quatre  degrés  trente-sept  minutes  de  lon- 
gitude ,  à  Toccideot  du  méridien  de  Paris.  Cette  ville 
fait  une  espèce  d'hexagone  irrégulier,  entouré  de  mu- 
railles, avec  cinq  bastions,  quelques  demi-lunes  et  uti 
fossé  :  la  plupart  des  maisons  sont  de  charpente  ,  et 
couvertes  de  bardeaux  ;  plusieurs  maisons  ne  sont  que 
de  terre  ,  ou  bousillées ,  selon  l'expression  du  pays. 
En  1^88,  ]a  population  ne  s'élevoit  qu'à  douze  mille 
quatre  cent  quarante-neuf  habitans ,  en  tout  ;  les  im< 
portations  y  sont  faites ,  eu  grande  partie ,  par  les 
Américains  des  Etats-Unis.  Dans  la  même  année,  les 
exportations  ont  été  évaluées  à  5!Sc),ooo  liv. 

A  cette  époque ,  M.  Lescallier ,  aujourd'hui  séna- 
teur ,  étoit  administrateur  à  Cayenne  ;  il  s'aperçut , 
en  entrant  dans  ses  fonctions  ,  que  les  Nègres  n'é- 
toient  pas  traités  avec  la  même  humanité  que  dans  les 
autres  colonies  françaises ,  et  que  la  dureté  dont  usoit , 
à  leur  égard,  la  cupidité  des  propriétaires,  leur  nui- 
soit  à  eux-mêmes  et  à  l'Etat ,  plus  qu'elle  né  pouvolt 
procurer  d'avantages  effectifs  ;  l'expérience  a  cons- 
tamment prouvé  que  les  esclaves  soignés  et  traités 
humainement  étoient  beaucoup  plus  utiles  à  la  for- 
tune de  leurs  maîtres.  Ce  sage  administrateur  fît  des 
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roglemens  eflîcaces  pour  réprimer  les  abus,  et  le 
succès  répondit  en  partie  à  son  zèle. 

La  plus  grande  partie  de  la  Guyane  où  se  trouve 
située  l'île  de  Cayenne ,  étoit  encore  ,  à  cette  époque , 
possédée  par  des  nations  indigènes ,  puisque  les  Eu- 
ropéens n'occupent  pas  même  les  côtes  en  entier  ; 
seulement  on  avoit  subjugué  quelques  peuplades  in- 
diennes ,  très-voisines  des  établissemens  européens. 
Le  mémoire  intéressant  que  nous  devons  à  M.  Les- 
callier  ,  sur  l'état  elles  mœurs  de  ces  nations  sauvages, 
csi  bien  propre  à  confirmer  la  vérité  des  relations  de 
nos  missionnaires.  Voici  l'analyse  sommaire  de  ce 
curieux  mémoire  ;  nous  en  retrancherons  les  détails 
qu'on  a  lus  dans  les  Lettres  édifiantes. 

Des  usages  révoltans  suivirent  de  près  l'établisse- 
ment des  Français  dans  là  Guyane  ;  on  réduisoit  les 
Indiens  en  esclavage ,  et  on  eu  taisoit  trafic.  Le  gou- 
vernement de  France  s'éleva  fortement  contre  ce 
traitement  barbare  ;  alors  on  se  rejeta  sur  les  Indiens 
sortant  des  pays  voisins ,  qui  appartcnoieut  à  d'au- 
tres puissances.  Le  monarque,  instruit  de  cette  odieuse 
manœuvre ,  la  réprima  par  des  défenses  sévères  :  les 
Blancs  se  bornèrent  alors ,  eu  se  prévalant  du  carac- 
tère confiant  des  Indiens ,  et  de  leur  passion  pour  les 
liqueurs  fortes,  à  les  attirer  par  de  perfides  pro- 
messes ;  on  les  chargea  de  travaux ,  que  bientôt  on 
paya  fort  mal.  Les  hommes  qui,  dans  le  pays  ,  dé- 
voient seconder  les  vues  du  gouvernement  peur  la 
repression  de  ces  abus  crians,  toléroient  ces  excès  ^ 
ou  même  ,  par  cupidité ,  s'en  rendoient  complices. 
Cette  conduite  odieuse  excita  iasensiblement  la  perta 
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ou  réloif^ncmont  d'un  gran(l  nombre  (riudietis  î  toiJ!» 
les  quartiers  voisins  des  étahlissenieus  français  en  sont 
maintenant  à  peu  près  de'peupU^s.  M^  Lescailier  sentit 
que  le  pins  sûr  moyen  pour  gagner  la  confiance  des 
Indiens ,  et  se  les  attacher ,  étoit  de  commencer  par 
les  civiliser  ;  il  (il  des  tentatives^  mais  les  événcniens 
sont  venus  contrarier  la  sagesse  do  ses  vues.  En  sui- 
vant la  marche  qu'expose  son  mémoire ,  on  verroil 
bientul  des  pays  immenses,  qui,  jusqu'à  présent,  ont 
été  presque  abandonnés  à  la  nature ,  devenir  des 
contrées  heureuses,  peuplées  et  cultivées.  La  natMn 
française ,  qui ,  dans  ses  possessions  de  la  Guyane  , 
n'a  guères  que  de  vastes  dpserts ,  deviendroit  vrai- 
ment propriétaire  d'un  pays  presque  aussi  étendu  que 
la  moitié  de  la  France. 

Les  Caraïbes  sont ,  de  toiites  ces  nations  indiertnes, 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  nombre, 
leur  activité,  leur  bravoure;  ce  sont  les  hommes 
les  plus  robustes  après  les  Patagons.  Si  on  en  croit 
aux  anciens  voyageurs,  ces  Sauvages  sont  cannibales 
ou  anthropopitages  :  il  paroît  certain,  du  moins, 
qu'ils  maDgont  les  ennemis  qu'ils  font  prisonniers  ^ 
et  qu'ils  dévorent  leur  chair  avec  l'avidité  du  vau- 
tour. 

Les  Galibis  ,  antre  nation  nombreuse ,  et  la  plus 
voisine  de  Cayenne  ,  sont  presque  entassés  dans 
leurs  maisons  ;  il  y  eu  a  où  l'on  compte  quelquefois 
jusqu'à  vingt  et  trente  ménages  :  les  portes  sont  tou- 
jours ouvertes ,  et  on  y  peut  toujours  entrer ,  tant 
€st  grande  la  sécurité  avec  laquelle  ces  Sauvages  vi- 
vent cuire  eux.- 

Les 
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entrer,  tant 
1  Sauvages  vi- 


Yjes  Indienr-  rlo  la  Guyane  nr  sont  ni  grands  ,  ni 
iforls  ,  ni  neivciix  ;  mais  leur  laille  est  flroit<? ,  et  \\a 
jouissent  gcne'ralenient  d'une  bonne  Santé.  Les  se-*, 
nn'nccs  de  ravuoiia  ^  Lien  macérée,  dans  du  jus  de 
limon ,  et  mêlées  avec  de  l'eau  et  de  la  gomme ,  corn-' 
«osent  une  teinture  écarlate,  avec  laquelle  tous  ces 
indiens  se  peignent  le  corps ,  et  les  hommes ,  mémo 
leur  cheveline  ,  ce  qui  donne  à  la  peau  la  ooulcur 
d'nne  écvevissc  de  mer  bouillie.  Ils  se  frottent  le  corps 
avec  de  l'huile  de  crabe ,  ce  qui  est  sans  doute  utile  à 
dos  honmies  qui ,  dans  un  clinlat  brûlant ,  sont  pres->> 
ntic  nus.  Ils  ont  les  traits  réguliers ,  les  lèvres  miqces  ^ 
les  dénis  blanches  et  les  yeux  noirs  ^  mais  petits  i, 
leur  physionomie  n'a  d'autre  expression  que  Celle  du 
conleuiement  et  de  la  bonté.  Le  mélange  de  cette 
race  avec  celle  des  blancs  produir ,  a  la  première  gé- 
nération ,  des  honmies  qu'où  dislingue  à  peine  des 
derniers» 

La  polygamie  est  admise  parmi  ces  peuples ,  on  y 
est  libre  de  prendre  autant  de  femmes  qu'on  en  peut 
nourrir  j  mais  généralement  ces  Sauvages  n'ont  qu'une 
seule  (emmo  ,  et  dont  ils  sont  excessivement  ja- 
loux ;  ils  luent  à  l'instant  celle  qui  a  donné  des  preu* 
ves  d'infidélité.  Les  Icmmes  sont  moins  lescompagneà 
que  les  esclaves  de  leurs  maris  ;  elles  ne  mangent  ja*^ 
mais  avec  eux.  Les  Indiens  ne  frappent  jamais  leurs 
enfans;  pour  toute  éducation,  ils  leur  appreunent  à 
chasser ,  à  pêcher  ,  à  courir  et  à  nager. 

Les  Indiennes  atleîgnerit  la  puberté  avant  l'âge  de 
douze  ans;  on  les  marié  à  cette  époque.  Les  fenimeâ 
enceinte^  se  délivrent  élles'-rtiêmes,  et  sans  secours 
Ô*  10 
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étranger  ;  elles  remplissent  toutes  les  fonctions  du 
ménage ,  et  le  jour  niéaie  do  leur  délivrance  ,  elles 
sont  en  état  de  servir  leurs  maris. 

Les  Indiens  sont  très-sociables  entre  eux  ,  et  ils  se 
rassemblent  fréquemment;  là ,  ils  dansent,  ils  jouent, 
ils  s'amusent  à  faire  des  oonteâ  de  revenans  et  de  sor- 
ciers ,  ou  des  récits  de  leurs  rêves  ;  ils  se  livrent  alors 
souveiu  à  des  éclats  de  rire  immodérés.  Leurs  prin- 
cipaux vices  sont  le  penchant  à  r'enivrer  y  et  l'indo- 
lence :  l'unique  occupation  d'un  Indien ,  quand  il  ne 
pèche  ni  ne  chasse ,  est  de  s'étendre  dans  son  haniiic , 
de  s'y  amuser  à  nettoyer  ses  dents,  à  passer  les  poils 
de  la  barbe  entre  ses  doigts ,  ou  à  se  considérer  la 
figure  dans  quelque  morceau  de  miroir  cassé.  I^cs 
ornemens  des  bomme.^  consistent  en  couronnes  de 
plumes ,  ou  en  une  espèce  de  baudrier  fait  de  dents 
de  tigres  ou  de  sangliers ,  qu'ils  portent  comme  un 
signe  de  leur  valeur  et  de  leur  activité.  Leur  vêtement 
consiste  en  une  bande  de  toile  de  coton  ,  noire  ou 
bleue  ,  qu'ils  portent  à  la  ceinture  ;  ils  l'attaclicut 
autour  de  leurs  reins  ,  la  font  passer  entre  leurs 
cuisses ,  et ,  comme  elle  est  très-longue ,  ils  en  jettent 
le  bout  sur  leurs  épaules ,  ou  le  laissent  traîner  négli- 
gemment à  terre.  Les  chefs  de  famille ,  pour  avoir 
une  marque  distinclive  ,  se  couvrent  quelquefois  de 
)a  peau  d'un  tigre  ou  d'un  sanglier  y  attachée  par  une 
pîaqpe  d'argent  de  la.  ^S^vç^^  d'un  croisisaoït  ^  qu'ils  ap- 
pellent caracoly. 

Quelqiies  pots  de  terre  noire  qu'ils  façonnent  eux- 
mêmes,  quelques  calebasses  ou  gourdes,  une  pierre 
^  moudre,  quelques  corbeilles;  voilà  à  peu  près  tout 
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w>  qui  compose  leurs  ustensiles  de  mënagc  et  leiii* 
niol>Hier.  Les\Européen8  leur  vendeut  des  couteaux 
cl  des  haches  ;  ils  portent  celles-ci  à  leur  ceinture  , 
comme  des  poignards.  Chaque  famille  est  aussi  pour- 
vue d'un  cauot,  qui  sert  à  transporter  tout  ce  qu'elle 
possède ,  lorsqu'elle  voyage  par  éan  ,  ce  qui  est  assez 
fre'quenl. 

Le  vêlement  des  femmes  est  une  espèce  de  tablier 
«le  loile  de  coton ,  orné  de  grains  de  verre  ,  et  qu'elles 
appellent  queiou.  Ce  tablier  n'a  qu'un  pied  de  largeur 
sur  huit  pouces  en  hauteur  ;  il  est  bordé  de  franges  ^ 
Cl  noué  par  des  cordons  de  fil  de  coton. 

Leur  parure  est  de  passer  ,  dans  de  pelits  trous 
qu'elles  se  font  à  la  lèvre  inférieure ,  des  épines ,  et 
même  toutes  les  épingles  qu'elles  peuvent  se  procn-» 
rer  ;  les  pointes  leur  pendent  sur  le  menton  ,  comme 
une  espèce  de  barbe  :  elles  suspendent  encore  à  leurs 
oreilles  de  pelits  morceaux  de  liège ,  ou  d'un  bois  lé- 
^cr.  Les  jeunes  filles ,  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  , 
se  serrent  les  chevilles  et  le  dessous  des  genoux  d'unâ 
sorte  de  jarretière  de  coton ,  qui ,  restant  toujours  en 
place  ,  leur  rend  le  gras  de  la  jambe  d'une  grosseur 
énorme ,  et  leur  donne  la  plus  grotesque  apparence. 

Tandis  que  leurs  maris  s'occupent  à  la  chasse  et  à 
In  pêche,  les  femmes  plantent  et  cultivent  le  manioc, 
les  bananes ,  les  ignames  et  d'autres  racines  ;  elles 
préparent  les  vivres,  fabriquent  les  pots  de  terre, les 
hamacs  de  coton  ,  et  font  des  bracelels  ,  et  des  pa-^ 
nicrs  ou  corbeilles.  Les  hamacs  coûtent  beaucoup  de 
peine  et  de  temps  à  faire  ;  il  faut ,  pour  en  former  le 
t4ssu  ,  conduire ,  l'un  après  l'autre  ,  chaîne  fil  dans 
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la  clifltnc,  h  peu  près  de  la  manière  dont  on  fail  les 
bai»  an  rocjiirr. 

ïjorê(\nc  le»  Indiens  voy.^gent  par  terre,  ils  se 
chargent  toujours  de  leur  canot  ^  qui  est  fait  du  tronc 
d'un  gros  arbre,  creusé  par  le  moyeu  du  feu  ;  il  leur 
sert  ù  porter  leur  bagage  ,  r|nan<l  iU  traversent  des 
jiiArulsy  ou  pn»senl  des  criques  et  des  rivières;  et 
comme  eux,  il  est  tout  peini  en  rouge. 

Ces  indiens  meurent  plutôt  de  vieillesse  que  de 
maladie»  graves  :  dans  ce  dernier  ras,  ils  prennent 
du  ju»  de  tabac  au  lieu  d'éraétiquc. 

Lorsqu'un  Indien  est  mort,  on  le  lave,  on  le 
frotte  d'Iiuile ,  on  le  met  dans  uu  sac  de  coton  neuf, 
et  on  dépose  près  de  lui  tout  son  attirail  de  guerre 
et  de  eliasso.  Pendant  cette  funèbre  cérémonie  ,  les 
parens,  les  amis  ,  les  voisins  poussent  des  cris  la- 
meuiables;  après  quoi ,  tous  s'enivrent  de  liqueurs 
forte».  A  la  fîn  de  Tannée ,  on  retire  le  corps  de 
terre ,  les  chairs  en  sont  alors  détachées  ,  et  oa 
distribue  les  os  entre  les  parens  et  les  amis;  on 
suit  le»  nu^mes  rlts  que  la  première  fols  ,  et  ensuite 
le  voisinage  cherche  un  lieu  propre  à  faire  un  autre 
établissement. 

Le  langage  des  Indiens  ,  en  général ,  ressemble 
fort,  {)our  la  prononciation,  à  celui  des  Italiens  ;  leurs 
mots  sont  harmonieux ,  sonores ,  et  se  terminent 
par  une  voyelle.  Pour  tout  calendrier ,  ils  ont  une 
corde  avec  des  nœuds  :  ceci  ressemble  fort  aux  qui- 
po»  de»  Péruviens.  Leurs  instrumeus  de  musique 
sont  d'abord  une  sorte  de  Mie  ,  faite  d'un  seul  jonc 
(ort  épab  ;  ils  eu  tirent  des  sons  qui  ne  sont  gucr^ 
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ptus  ajjfr<?al)Ies  que  le  bengler.îent' d'un  bœuf;  ils  n« 
connoissent,  ni  mesure,  ui  harmonie.  Une  autre 
flûte  appel(^c  quarta ,  est  formée  d'un  assemblage  de 
roseaux  de  grandeur  inégale,  à  l'unedes  exirémitésy 
et  joints  ensemble ,  comme  les  tuyaux  d'un  orgue. 
Dos  ai^eurs  ont  cru  y  trouver  l'instrument  nommé 
sjriux y  par  Ovide,  on  le  chalumeau  de  Pan. 

Les  flèches  des  indiens  ont  généralement  prèsde 
quatre  pieds  de  long  ;  elles  sont  armées  d'une  pointe 
•  d'acier  ou  d'os  de  poissons-,  quelquefois  d'une  pulnte 
comme  celle  d'une  lance  ;  ils  les  garnissent  toutes  d» 
plumes  de  six  ou  sept  pouces  de  long  :  celles  qu'ils 
destinent  à  tuer  des  poissons ,  ont  l'air  d'un  trident, 
et  sont  à  trois ,  et  quelquefois  à  cinq  pointes.  Les 
Indiens,  ont  aussi  des  flèches  «mais  en  petit  nombre,, 
qu'ils  ont  trempées  dans  ce  terrible  poison ,  appela- 
woutara,  contre  lequel  on  .ne-  connoît  aucun  moyen, 
d'échapper  à.  la  mortt 

Quoique  les  Indiens  de  la  Guyane  soient  des  peu«^ 
pies  très-pacifiques ,  ils  se  font  quelquefois  la  guerre, 
mais  seulement  pour  faire  des  prisonniers»  Ce  sont 
les  Européens  qui  souvent  les  excitoient  pour  les 
leur  acheter,  et  en  faire  des  esclaves,  muis  celte 
barbarie  atroce  étoit  en  pure  perte  ;  les  prisonniers 
refusoient  absolument  de  se  livrer  au  travail.  S'obs- 
ttiie-t-on  à  les  frapper  et  à  les  maltraiter ,  ils  languis- 
s<!nt ,  se  dessèchent ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  meurent 
d'épuisement  et  de  douleur. 

Les  armes  offensives  des  Indiens  sont  prînolpale- 
raont  l'arc  et  les  flèches  barbelées;  l'oiseau  même 
1«  plus  léger  dans  son.  vol ,.  s'il  est  de  h  grosseuc 
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(l'uQO  corneille ,  ne  peut  leur  culiappcr.  Leurs  optv 
rations  de  f;uerre  consistent  à  entourer  les  villages 
ennemis ,  pendant  que  les  habitons  sont  .livrés  au 
siommcil ,  à  faire  prisonniers  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes ,  à  tuer  les  hommes  avec  leurs 
flèches  empoisonnées  ^  ou  à  leur  fendre  le  crâoe  uvco 
leurs  massues.. 

Les  Indiens  de  In  Guyane  vivent  sans  aucun  gou« 
vernement  régulier,  et  ne  connoissent  aucun  par- 
tage des  terres.  Vont-ils  à  la  guerre ,  ils  se  choisis- 
sent un  général,  auquel  ils  donnent  le  titre  de  ouilt. 

Les  anciens ,  chacun  dans  leur  famille ,  font  les 
fonctions  de  capitaines  ,  de  méilecins  et  de  prêtres  j 
on  leur  rend  une  respectueuse  obéissance,  et  ils 
jouissent  de  plus  d'avantages  que  le  reste  de  leurs 
compatriotes. 

Ces  peuples  ont  une  sorte  de  religion  avec  un 
culte  aussi  bizarre  que  le  sout  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  :  on  rciuarque,  au  milieu  de  leurs  opinions  ab- 
surdes, les  vestiges  des  antiques  traditions  religieu- 
ses qu'où  retrouve  chez  tous  les  peuples ,  aveo 
les  altérations  qui  les  déllgureut.  Le  zèle  et  les  tra- 
vaux des  missionnaires,  prouvent  que  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  civiliser  ces  peuples,  seroit  de  les 
attirer  à  la  religion ,  et  pour  y  réussir ,  d'être  hu- 
i^iains  et  justes  à  leur  égard  ,  et  d'employer  ,  pour 
leur  en  porter  le  flt^mbeau  ,  des  hommes  qui  réunis- 
sent toutes  les  qualités  d'un  zèle  vraiment  apostoli- 
que :  on  ne  gagne  point  un  homme  à  la  religion , 
f[u'on  ne  gagne  en  même  temps  un  citoyen  fidèle  à 
toutes  les  vertus  sociales.  Qui  conuoît  et  sent  mieux 
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€01  le  grande  vëriic  que  le  gouvornemont  francaii, 
c|ui  vient  d'ordonner  le  rëtablissement  <le  rinsiilut 
dtrs  nréircs  pour  les  mitsioDS  étrangères  ? 
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Elle  est  située  vers  le  soixante-troisième  dof;ré 
du  latitude  nord  ,  et  uu  cinquantc-quntriéme  de  lati- 
tude sud  ;  elle  a  cent  quatre-vingts  lieues  du  nord 
au  sud  )  et  deux  cents  de  Test  h  Touest  )  en  y  com- 
prenant ses  divisions  ;  elle  est  bornée  au  nord  et  au 
nord-ouest ,  par  les  terres  du  prince  de  Galles.  Au 
sud^  elle  a  le  Canada  ,  h  l'ouest^  la  nouvelle  Galles 
méridionale  ;  elle  est  bornée  à  l'est,  par  celle  partie 
du  Labrador  ,  appelée  grande  terre  de  l'est. 

Rien  n'est  plus  aflVeux  ,  suivant  la  relation  du  père 
Gliarlevoix ,  que  les  environs  de  la  baie  d'Hudson  : 
de  quelque  côté  qu'on  jette  la  vue,  on  n'aperçoit 
que  des  terres  stériles ,  des  rocs  escarpés ,  des  ra- 
vins profonds ,  des  vallées  où  le  soleil  ne  pénètre 
jamais ,  et  que  rendent  inabordables  des  glaces  et 
des  amas  de  neiges  qui  semblent  ne  se  fondre  ja- 
mais. La  mer  n'est  libre  dans  cette  baie  que  depuis 
juillet  jusqu'en  octobre;  encore  y  rencontre-t-oii 
alors  assez  souvent  des  glaçons  qui  jettent  les  ncvi- 
galeurs  dans  le  plus  grand  embarras.  Dans  le  temps 
qu'on  se  croit  loin  de  ces  écueils  floitans ,  une  ma- 
rée ,  un  coup  de  vent  pousse  tout  à  coup  le  vaisseau 
au  milieu  des  monceaux  de  glace  qui  semblent  cou* 
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vrir  toute  la  baie  ;  U  n'y  a  d'autre  manœuvre  à  Aiîre 
que  de  jeter  le  grappin  sur  un  des  glaçons  ,  et  d'ë-* 
carter  les  autres  avec  de  gros  bâtons  ferres.  Si  mal-* 
heureusement  il  suk'vieni  une  tempête,  tandis  qu'un 
navire  est  dans  cette  fâcheuse  position ,  il  faut  s*at« 
tendre  à  périr. 

Il  y  pleut  rarement  après  la  roi-septembre ,  mais 
chaque  jour  la  neige  y  topibe  en  abondance  :  cette 
neige  ^'amoncelle  sur  les  bas-fonds  et  sur  les  bancs 
de  sable  ;  elle  se  coagule  et  s'unit  de  proche  en  prot 
che  aux  masses  voisines  ;  ce  n'est  bientdt  plus,  qu'une 
surface  toute  hérissée  de  glaçons,  formés  par  la  fixité 
de  cette  neige;  bientôt  le  froid  devient  excessif,  le 
$oIeil  et  la  lune  paroissent  avoir  deux  fois  plus  do 
longueur  que  de  largeur  ;  c'est  l'effet  de  la  qualité 
desi  vapeurs  dont  l'atmosphère  se  chargei» 
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MISSION    DE    NOTRE-DAME    DE 
NAHUELHUAPI. 


Lettre  du  père  de  la  Zaguna, 

Dieu  ,  par  nae  grâce  spéciale  ,  semble  m'avoir 
appelé  à  la  conversion  des  Indiens  qu'on  appelle 
Pulclies  et  Payas ,  qui  sont  vis-à-vis  de  Chiloé  ,  et 
(le  l'autre  côté  des  montagnes ,  aux  environs  de 
Nahuelhuapi ,  à  cinquante  lieues  de  la  mer  du  Sud  , 
à  la  hauteur  d'environ  quarante-deux  degrés  de  la- 
titude méridionale.  Le  souvenir  encore  récent  des 
vertus  héroïques  du  révérend  père  Nicolas  Mascardi, 
avoit  fait  naître,  et  augmenloit  toujours  en  moi  le 
désir  d'aller  recueillir  ce  qu'il  avoit  semé  ;  et,  comme 
le  sang  des  martyrs  est  fécond,  je  ne  doutois  pas 
que  je  ne  dusse  y  recuellir  une  heureuse  et  abon- 
dante récolte.  Je  soupirois  ainsi  sans  cesse  après 
cette  chère  mission,  et  je  nourrissois  au  fond  de 
mon  cœur  ces  saints  désirs ,  sans  oser  les  produire 
au  dehors  ,  parce  qu'en  envisageant  les  choses  avec 
les  yeux  de  la  prudence  humaine ,  ce  projet  me 
paroissoit  presque  impossible  :  cependaut ,  comme 
ma  vocation  étoit  l'ouvrage^e  Dieu ,  je  m'aban- 
donnai entre  ses  mains ,  et  je  lui  laissai  le  soin  de 
préparer  les  moyens  les  plus  convenables  à  l'exécu- 
tion des  desseins  qu'il  m'inspiroit.  Je  reconnus  bien- 
tôt que  ma  contiance  lui  étoit  agréable  ,  car  la  Pro- 
vidence y  qui  nous  conduit  par  des  voies  secrètes  et 


i54 


M  I  s  s  I  o  rr 


toujours  admirables  ,  permit  que  mes  supérieurs  me 
nommèrent  vice-recteur  du  collège  de  Ghiloé  ,  et 
m'ordonuèrent  de  venir  à  Sant'Iago,  capitale  du 
Chili,  pour  quelques  afTuires  qui  demandoieot  ma 
présence.  Dieu  me  donna  un  pressentiment  que  ce 
voyage  devoit  servir  à  une  affaire  plus  importante 
que  celle  qui  obligeoit  les  supérieurs  à  me  faire 
venir  à  Sant'Iago  :  en  effet ,  ayant  trouvé  heureu- 
sement dans  le  port  de  Chiloé  un  vaisseau  qui  faisûit 
voile  pour  Val-Paraysso ,  qui  est  lo  port  de  celte 
ville,  capitale ,  je  m'y  rendis  en  quinze  jours ,  ot  je 
communiquai  au  révérend  père  provincial^  le  dessein 
que  Dieu  m'avoit  inspiré  d'établir  une  nouvelle  mis- 
sion à  Nahuelliuapi.  Il  approuva  ma  résolution ,  et 
me  promit  de  l'appuyer  de  tout  son  pouvoir.  Je  me 
rais  en  mouvement  pour  assurer  le  succès  d'un  ou- 
vrage si  imparfait  j  je  commençai  par  intéresser  les 
personnes  les  plus  saintes  et  les  plus  zélées  «Je  s'unir 
à  moi,  afin  d'obtenir  ,  à  force  de  prières  ti,  d'aus- 
térités ,  les  grâces  qui  m'étoient  nécessaires  dans 
une  entreprise  si  difficile  :  snrlout  je  recommandai 
cette  affaire  à  un  saint  religieux  de  notre  compagnie, 
le  frère  Alphonse  Lopez,  vénérable  par  l'innocence 
de  sa  vie,  par  la  sainte  simplicité  qui  règne  dniis 
toutes  ses  aclicus,  par  un  don  extraordinaire  d'or.ii- 
son  ,  et  sr.rtc't  par  une  tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  dô  qui  il  reeevoit  souvent  des  faveurs 
extraordinaires  :  je  lui  promis  même  que  je  mettrois 
cette  mission  sous  la  protection  d'une  si  puissante 
avocate ,  et  que  toutes  les  églises  que  j'éleverois  au 
vrai  Dieu ,  seroient  dédiées  à  celte  mère  de  miséri- 
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corde ,  s'il  obtenoit  ce  que  je  demandois.  Quelques 
jours  après,  ce  saint  frère  m'aborda  d'un  air  gai,- 
et  me  dit  que  je  misse  toute  ma  confiance  en  Dieu, 
et  que  l'entreprise  que  je  mëditois  réussîroit. 

Il  y  avoit  des  difllcultés  presque  insurmontables  , 
je  ne  pouvois  rien  faire  sans  l'agrément  du  gouver- 
neur du  Chili  ;  et  ce  seigneur  étoit  contraire  aux 
nouveaux  établissemens ,  soit  par  le  chagrin  qu'il 
avoit  de  ce  qu'on  en  avoit  abandonné  plusieurs  qu'on 
n'avoit  pu  soutenir ,  soit  parce  que  le  trésor  du  roi 
se  trouvant  épuisé ,  il  ne  pouvoit  faire  les  avances 
iie'cessaires  à  l'établissement  d'une  nouvelle  mission. 
Dans  une  conjoncture  si  fâcheu'^3 ,  je  m'adressai  avec 
confiance  à  Notre-Seigneur  ,  qui  est  le  maître  des 
cœurs,  et  je  promis  de  dire  trente  messes  et  de 
jeûner  trente  jours  au  pain  et  à  l'eau ,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité ,  si  j'obtenois  la  permission  du 
gouverneur  :  je  mis  même  cette  promesse  par  écrit  ; 
mais  ayant  perdu  ce  papier ,  il  tomba  entre  les  mains 
d'une  personne  qui  le  porta ,  à  mon  insçu ,  au  gou- 
verneur^ Quelques  jours  après,  ayant  recommandé 
cette  affaire  avec  beaucoup  de  ferveur  à  Notre-Sei- 
gneur ,  je  me  sentis  si  plein  de  confiance  de  réussir 
clans  cette  entreprise ,  que  je  me  déterminai  à  aller 
voir  le  gouvorneur;  je  dis  même  en  sortant  de  la 
maison,  .,  a  de  mes  amis  que  je  rencontrai,  que 
j'allois  au  palais,  et  que  je  ne  retournerois  pas  au  col- 
lège sans  avoir  obtenu  la  permission  que  j'alîois  de- 
mander. En  effet,  m'étant  présenté  pour  avoir  au- 
dience ,  on  m'introduisit  dans  la  chambre  de  M.  lu 
gouverneur ,  qui  lisoit  le  papier  de  ma  promesse , 
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qu'où  lui  avoit  mis  outre  les  mains;  et  sans  attendre 
que  je  Jui  parlasse  :  Allez ,  mon  père  ,  me  dit-il , 
nfctre  affaire  est  faite  y  j'y  donne  volontiers  les 
niaius  ;  et  soyez  persuadé  que  je  favoriserai  votre 
zèle  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  ,  selon  les  ordres 
et  les  intentions  du  roi  mon  maître.  Allez  gagner 
des  âmes  à  Jésus-Christ  ;  mais  souvenez  -  vous  de 
wier  Dieu  pour  sa  majesté,  et  pour  moi.  Je  dois  vous 
avouer  ici,  mon  cher  père,  que  jamais  je  n'ai  ressenti 
de  joie  intérieure ,  ni  de  consolation  plus  pure  que 
celle  dont  je  fus  pénclré  dans  ce  moment;  et  dès- 
lors,  Dieu  me  récompensa  par  avance ,  bien  libérale- 
ment, des  peines  et  des  fatigues  que  je  devois  es- 
suyer pour  son  amour  dans  le  voyage  que  j'allois 
entreprendre  ,  pour  me  rendre  au  lieu  de  ma 
mission. 

Ainsi  ^  après  avoir  remercié  Dieu  d^une  grâce  si 
particulière ,  je  me  disposai  à  partir.  Des  aumônes 
que  quelques  personnes  de  piélé  me  donnèrent,  j'a- 
cliolai  des  ornemens  d'église ,  des  curiosités  propres 
pour  faire  de  petits  présens  aux  Indiens ,  et  les  pro- 
visions nécessaires  pour  mon  voyage  ;  et  je  me  mis 
en  chemin  au  mois  de  novembre  de  l'année  lyoS, 
avec  le  père  Joseph  Maria  Sessa ,  que  les  supérieurs 
me  donnèrent  pour  compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  aventures  fô- 
cheuses  qui  nous  arrivèrent ,  et  les  peines  que  iious 
souffiîines  pendant  près  de  deux  cents  lieues  que 
îious  fûmes  obligés  de  faire  par  des  chemins  impra- 
ticiibles^  eu  traversant  des  lorrens  et  des  rivières , 
des  nioutague»  et  des  forets^  saiis  secours  et  sans 
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guides,  dans  une  dlselie  générale  de  toutes  clioscs; 
Mon  compagnon  tomba  malade  d'une  lièvre  violente 
au  milieu  du  voyage ,  ce  qui  m'obligea  à  le  renvoyer 
au  collège  le  plus  proche ,  avec  quelques-uns   do 
ceux  qui  m'acconipaguoient ,  et  par  là  ,  je  me  vis 
presque  seul  et  iibandonué  au  milieu  de  ces  ludicns 
féroces,  à  qui  le  nom  espagnol  est  si  odieux,  qu'on 
ne  peut  échapper  à  leur  fureur  et  à  leur  cruauté  > 
quand  on  a  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains« 
Mais  Noire-Seigneur  me  délivra  de  tous  ces  dangers, 
d'une  nianière  merveilleuse ,    après    m'avoir    jugé 
digne  de  souffrir  quelque  chose  pour  son  amour  , 
pendant  un  voyage  de  près  de  trois  mois.  J'arrivai 
donc  ,  plein  de  courage  et  de  santé ,  au  terme  dé- 
siré de  ma  mission  de  Nahuelhuapi.  Les  caciques  (i) 
et  les  Indiens  me  reçurent  comme  un  ange  envoyé 
du  ciel;  je  compiençai  à  élever  un  autel  sous  une 
tente,  avec  toute  la  décence  que  je  pus,  en  attendant 
qu'on  bâtit  une  église  ;  je  visitai  les  principaux  du 
pays,  et  je  les  invitai  à  venir  s'établir  auprès  de  moi, 
pour  fonder  une  petite  bourgade,  et  pour  exercer 
avec  plus  de  fruit,  les  devoirs  de  mon  ministère.  J'eus 
h  consolation  de  voir  les  néopliytes  qui  avoient  été 
baptisés  autrefois  par  le  révérend  Nicolas  Mascardi , 
assister  aux  offices  divins  ;,  et  à  i'e:.:plication  de  la 
doctrine  chrétienne,  avec  une  ferveur,  une  dévotion 
et  une  faim  spirituelle  ,  qui  me  donna  de  grandes  et 
solides   espérances  de  leur  fermeté  dans  la  toi,  et 
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Iw'-'  M    1    s    s    1    O    Pf 

de  la  sincerué  de  leurs  promesses.  J'allai  ensuife 
consoler  les  malades  »H  les  vieillards  qui  nepouvoi<v}. 
me  veolr  trouver,  ut  je  baptisai  quel(|ues  enfant ^ 
du  conscntemeiit  de  leurs  parens. 

La  consoîaiion  que  je  goùtoibde  ces  lieareux  com- 
mencemeus,  s'augmcuîa  beaucoup  par  l'arrivée  du 
pcie  Joseph  Guillelmo  ,  que  les  supérieurs  m'en- 
voyoient  pour  prendre  la  place  du  père  Sessa,  Nous 
-concertâmes  enscnible  les  moyens  les  pins  propres 
pcnr  éublir  solidement  wolre  mission ,  et  nous  rô 
solûmci  'lie  pendant fn't'il  resteroit  à  Nahuelhua|)l, 
pour  j  hâiu-  Miin  pelîie  église  et  une  maison,  j'irois 
à  Ba!di\ia ,  sjlliciter  la  protection  de  M.  le  gouver- 
ne5>r  en  (îtvcur  des  néophytes.  J'eugageai  les  caci- 
ques d'écrire  une  lettre  obligeante  à  ce  gouverneur, 
pour  lui  demander  son  amitié  et  sa  protection.  J'ar- 
rivai au  commencement  d'avril  dc^  l'année  1704, 
à  Baldivia  ,  avec  ces  députés,  que  M.  le  gouverneur, 
dom  Manuel  de  Auteffia,  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
et  de  tendresse,  me  donnant  mille  marques  d'estime 
et  de  bienveillance ,  et  me  promettant  de  favoriser  de 
tout  son  pouvoir,  ce  nouvel  établissement.  Je  ne  res- 
tai à  Baidivia ,  qu'autant  de  temps  qu'il  falloit  pour 
terminer  ma  négociation  ;  ainsi  j'en  partis  vers  le  mi- 
lieu du  même  mois  d'avril ,  avec  les  deux  députés, 
que  M.  le  gouverneur  chargea  de  sa  réponse  pour  les 
caciques  ;  en  voici  la  teneur. 
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Messieurs. 

J'ai  appf'is  avec  beaucoup  de  Joie  rar  votre letit-e, 
cl  par  le  témoignage  de  vos  députés ,  le  bon  accueil 
que  vous  avez  fait  aux  missionnaires  de  la  compa- 
gniie  «^e  Jésus,  et  la  résolution  que  vous  avez  prise 
<i  embrasser  notre  sainte  religion  ;  ainsi,  après  avoir 
£>(  ie.'^Qellement  rendu  grâce  à  Dieu  ,  souverain  Sei- 
gncui  du  ciel  et  de  la  terre ,  d'une  si  heureuse  non- 
velle ,  je  dois  vous  assurer  que  vous  ne  pouvez  jamais 
rien  faire  qui  soit  plus  agréable  au  grand  monarque 
des  Espagncs  et  des  Indes,  Philippe  V,  mon  seigneur 
et  mon  maître ,  que  Dieu  comble  de  gloire  ,  de  pros- 
périté et  d'années.  C'est  pourquoi ,  comme  je  repré- 
sente sa  personne  dans  l'emploi  dont  il  m'a  honoré  , 
je  vous  offre  et  vous  promets  de  sa  part,  pour  tou- 
jours ,  son  amitié  et  sa  protection  ,  pour  vous  et 
pour  ceux  qui  ioiiteront  votre  exemple  j  en  vous 
avertissant  en  même  temps ,  que  vous  devez  avoir 
soifji  que  tous  vos  vassaux  ,  après  avoir  embrassé  la 
foi  catholique  ,  prêtent  serment  de  fidélité  et  d'o- 
béissance au  roi  mou  ma*?re  ,  qui  sera  toujours  vo- 
tre appui ,  votre  protecteur ,  et  votre  défenseur  con- 
tre tous  vos  ennemis  ;  c'est  pourquoi ,  dés  aujour- 
d'hui ,  moi  et  mes  successeurs ,  nous  voulons  entre- 
tenir avec  vous  une  constante  amitié  ,  et  une  soUdo 
correspondance  ,  pour  vouf?  secoD  'ir  dans  vos  be- 
soins ;  et  comme  j'espè*  e  que  vous  serez  très-fîdè- 
les  à  exécu'/^r  ce  ^^ue  je  vous  prts  .ris  au  nom  du 
roi  mon  maître,  j'ai  voulu   rendre  ma   prc  nesse 
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plus  aullienliquc ,  en  apposant  ici  le  sceau  de  met 
armes. 

ji  Baldivia,  le  8  d'avril  1704. 

Dom  Manuel  de  Auteffia. 

À  mon  retour  de  Baldivia  à  IVahuelhuapi ,  je  trou- 
val  une  petite  église  déjà  bâtie ,  les  néophytes  pleins 
de  ferveur  ,  et  plusieurs  catéchumènes  disposés  à  re- 
cevoir le  baptême  ,  par  le  zèle  du  père  Jean-Josepli 
Guillelmo  mon  compagnon.  La  lettre  du  gouverneur 
fut  reçue  avec  satisfaction  de  tout  le  peuple  ;  ainsi 
nous  commençâmes  à  travailler  sérieusement  à 
l'œuvre  de  Dieu.  Nous  avons  déjà  bâti  une  peiiid 
maison  ,  et  jeté  les  fondemens  d'une  plus  grande 
église,  parce  que  les  nations  circonvoisines  con:|men- 
centà  venir  nous  trouver.  Cependant,  comme  le  pays 
où  je  me  suis  établi ,  est  habité  par  deux  peuples  , 
dont  les  uns  s'appellent  Pukhes  ,  et  les  autres  Pojasy 
il  semble  qu'il  y  ait  entre  eux  de  la  jalousie  et  de 
l'émulation  ,  car  les  Pulches  ont  voulu  me  détour- 
ner de  travailler  à  la  conversion  de  leurs  voisins^  on 
me  disant  que  c'est  une  nation  fière ,  cruelle  et  bar- 
bare ,  avec  laquelle  on  ne  pouvoit  traiter. 

*'our  moi,  qui  connoissois  la  douceur  et  la  doci- 
lité des  Poyas  qui  m'avoient  sollicité  instamnieut 
de  les  instruire  ,  je  vis  bien  que  les  Pulches  n'ugis- 
soientque  par  passion  ;  c'est  pourquoi,  quelques  jours 
après,  ayant  assemblé  les  principaux  de  cette  nation, 
je  leur  parlai  avec  beaucoup  de  force  ,  et  je  leur  re- 
présentai les  raisons  qui  m'ompechoicnt  de  sulvro 
leur  sentiment.  Je  leur  dis  que  Dieu  vouloit  sauver 
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également  tous  les  hommes  sans  acception  de  per- 
sonne ;  que  Ics  ministres  de  Jésus-Christ  ne  pouvoient 
exclure  du  royaume  de  Dieu  aucune  nation  ,  sans 
une  injuste  prévarication  ;  qu'ils  éloieul  envoyés  pour 
ÎQStruire  et  baptiner  tous  les  peuples  ;qu'eux>niémcsy 
s'ils  vouloient  être  véritablement  chrétiens  ^  dévoient 
être  les  premiers  à  procurer  avec  zèle  le  salut  et  la 
conversion  des  PoyaS)  qui  étoient  les  frères  de  Jésus- 
Christ  ,  lesriiéritiers  de  son  royaume ,  et  rachetés 
également  par  son  sang  précieux  qui  avoit  été  versé 
pour  tout  le  monde  ;  que  l'obstacle  qu'ils  vouloient 
mettre  à.  la  conversion  de   leurs  voisins,  étoit  Un 
artifice  du  démon  ,  l'ennemi  des  hommes ,   pour 
priver  ce  peuple  du  bienfait  inestimable  de  la  foi , 
et  pour  leur  en  ôter  à  eux  -  mêmes  le  mérite  en 
leur  faisant  violer  le  précepte  de  la  charité.  Ces  rai- 
sons firent  impression  sur  leur  esprit ,  et  ils  nie  pro- 
mirent, sur  le  champ,  de  ne  se  point  opposer  à  rins« 
truction  et  à  la  conversion  des  Poyas.  Enfin ,  après 
avoir  vaincu  cet  obstacle  qui  pouvoit  retarder  le  pro- 
grès de  l'Evangile ,  et  avoir  disposé  les  cœurs  et  les 
esprits  de  ceux  qui  m'avoient  témoigné  plus  d'em- 
pressement pour  recevoir  le  saint  baptême ,  je  choisis 
un  jour  solennel  pour  faire  la  cérémonie  avec  plus 
d'éclat,  et  je  les  baptisai  tous.  J'ai  maintenant  la 
consolation  de  voir  le  changement  merveilleux  que 
la  grâce  de  Jésus-Chrbt  a  fait  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leur  conduite,  tant  ils  sont  fcrv^ns  et  atta- 
chés à  leurs  devoirs. 

Voilà  ,  mon  cher  père ,  les  prémices  de  mes  tra- 
vaux apostoliques  ;  pri^r  k  Seigneur  qu'il  nous  en- 
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voie  des  ouvriers  7»'l«^<t  et  laborieux ,  qu'il  dispose 
Tespritetle  cotu:  '\  •:.  aonibre  infini  de  peuples 
qui  nous  envik\  oumi,,  a  lecevoir  la  foi,  et  que  le  Sci« 
goeur  daigUi'  répandre  sa  bénédiction  sur  mon  mi- 
nistère. Je  ne  vous  ferai  point  de  description  du  pays, 
6t  je  oe  vous  parlerai  point  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes de  ce  peuple,  parce  quM  j  u  nop  peu  !c  temps 
que  je  suis  ici  pour  les  bien  counottre  ;  j'en  serai  plus 
.  instruit  Télé  prochain ,  car  j'espère  parcourir  tout 
le  p"  /s,  pour  en  prendre  une  parfaite  connoissance, 
afiu  de  pouvoir  établir  des  missions  dans  Les  lieux 
4|ucje  trouverai  plus  propres  pour  cela.  Ce  pays  s'é- 
tend jusqu'au  détroit  de  Magellan ,  il  a  plus  de  cent 
lieues  d'étendue  de  ce  côté-là  ;  du  côté  de  la  mer 
da  nord  ,  il  a  bien  davantage.  Je  n'ose  me  flatter  que 
Dieu  veuille  se  servir  d'un  instrument  aussi  foible  quo 
je  le  suis ,  pour  gagner  à  Jésus-Christ  cette  grande 
«étendue  de  pays  ;  mais  j'espère  que  sa  providence  , 
qui  veille  à  la  conversion  des  infidèles ,  suscitera  des 
hommes  animés  de  son  esprit ,  pour  venir  prendre 
part  à  nos  travaux ,  et  pour  achever  ce  que  nou» 
avons  si  heureusement  commencé. 

Philippe    de  la  Laguna. 

Tel  est ,  mon  révérend  père ,  l'abrégé  tidèle  de  la 
relation  qui  m'est  tombée  entre  ler^  mains.  Quoique 
vous  n'y  voyiez  pas  ces  c  >nve>  iions  éclatantes  et 
nombreuses  ,  que  vous  \h'  teriez  d'apprendre 
par  un  effet  de  votre  ze'e  ,  ^e  ne  doute  point 
qtie  vous  ne  la  lisiez  avec  plaisir ,  et  ne  remerciiez 
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Dieu  de  vouloir  bien  se  servir  du  minisiére  de  no» 
iVèi-es ,  pttLir  éiendre  partout  la  gloire  de  son  uotn. 
Je  vous  prie  j  mon  révérend  père ,  en  finissant  cette 
lettre,  de  vouloir  bien  protéger  notre  mission  de  la 
Gliine ,  qui  vous  a  toujours  été  si  chère ,  de  noiu 
procurer  des  homoios  apostoliques ,  pleins  de  zèle  et 
de  Tesprit  de  Dieu,  et  de  m'obtenir,  par  vos  prières, 
les  secours  spirituels  dont  j'ai  besoin  pour  me  rendre 
capable  du  saint  ministère  auquel  il  a  plu  à  Notre- 
,  Seigneur  de  m'appeler.  Je  suis ,  avec  un  profond 
respect,  etc.  »    .  ,„.  ^ 
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Lettre  dr  -'ère  Fau.  ue,  h  Kourou,  dans  la  Guyane , 
à  quatotze  lieues  de  Vile  de  Cayenney  en  1739. 

Il  faudroit  être  an  fait  du  caractère  et  du  génie  de 
nos  Indiens  de  la  «  yane ,  pour  se  figurer  ce  qu'il 
en  a  coûté  de  sueurs  et  de  fatigues  pour  les  rassem- 
bler dans  une  même  peuplade ,  et  les  engager  à  con- 
tribuer, du  travail  de  leurs  mains ,  à  la  construction 
de  l'église  qui  vient  d'être  heureusement  achevée. 

Vous  le  comprendrez  aisément^  mon  révérend 
père ,  vous  qui  savez  quelle  est  la  légèreté  et  l'in- 
constance de  ces  nations  sauvages  ,  et  combien  elles 
sont  ennemies  de  touc  exercice  tani  soit  peu  pénible. 
Cependant ,  le  père  Lombard  a  su  fixer  cette  incons- 
tance en  les  réunissant  dass  le  même  lieu ,  et  il  a  ^ 
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pour  ainsi  dire ,  forcé  leur  oaturel ,  en  leur  inspirant 
pour  le  travail,  une  activité  et  une  ardem  dont  la 
nature  et  l'éducation  les  rendoient  tout-à-fuit  inca- 
pables. C'est  au  travail  et  au  zèle  de  ces  néophytes  , 
que  ce  missionnaire  est  redevable  de  la  première 
église  qui  ait  été  élevée  dans  ces  terres  inftdèles  :  il 
en  avoit  dressé  le  plan  en  17216,  comme  vous  en 
fûtes  informé  par  une  lettre  de  notre  révérend  père 
supérieur  général. 

Le  corps  de  ce  saint  édifice  a  quatre-vingt-quatre 
pieds  de  long  sur  quarante  de  large;  on  a  pris,  sur 
la  longueur ,  dix-huit  pieds  pour  faire  la  sacristie  y 
et  une  chambre  propre  à  loger  le  missionnaire  :  l'une 
et  l'autre  sont  placées  derrière  le  maître-autel  ;  le 
chœur ,  la  nef,  et  les  deux  ailes  qui  l'accompagnent , 
sont  bien  éclairés  ;  et  si  Ton  avoit  pu  ajouter  à  Tau- 
tel  la  décoration  d'un  retable ,  j'ose  dire  que  la  nou« 
velle  église  de  Rourou ,  seroit  regardée ,  même  en 
Europe ,  comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

On  en  fit  la  bénédiction  solennelle  le  troisième 
dimanche  de  l'Avent ,  c'est-à-dire  ,  le  1 3  décembre 
de  Tannée  dernière  ;  la  cérémonie  commença  sur  les 
huit  heures.  Nous  nous  rendîmes  processionnelle- 
ment  à  l'église,  en  chantant  le  Veni  Creator:  le 
célébrant  en  aube ,  élole  et  pluvial ,  étoit  précédé 
d'une  bannière ,  de  la  croix ,  et  d'une  dixaine  de 
jeunes  Sauvages  revêtus  d'aubes  et  de  dalmatiques. 

Après  avoir  récité ,  à  la  porte  de  Téglise ,  \es 
prières  prescrites  dans  le  rituel,  on  commença  à 
en  bénir  les  dehors  ;  le  premier  coup  d'aspersoir  fut 
accompagné  d'un  coup  de  canon ,  qui  réveilla  Tat- 
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tcntion  des  Indiens  :  c'est  M.  Dorvilliers ,  gouver- 
neur do  Cayenne ,  qui  leur  a  fait  présent  de  cette 
pièce  d'artillerie,  dont  il  se  fit  plusieurs  salves  pen- 
dant la  cëréinonie.  Ou  ne  pouvoit  s'empôclier  d'être 
attendri  en  voyant  la  sainte  alcgresse  qui  ëtoit 
peinte  sur  le  visage  de  nos  néophytes.  ? 

Lorsque  la  bénédiction  de  l'église  fut  achevée , 
nous  allânaes  encore  processionnellement  chercher 
le  saint  Sacrement  dans  une  case^  où ,  dès  le  ma- 
tin ,  on  avoit  dit  une  messe  basse  pour  y  consacrer 
une  hostie  ;  le  dais  fut  porté  par  quelques-uns  des 
Français  de  l'Ile  de  Cayenne ,  que  leur  dévotion  avoit 
attirés  à  cette  sainte  cérémonie.  Ce  fut  un  spectacle 
bien  édifiant,  de  voir  une  multitude  prodigieuse  d'In- 
diens ^  fidèles  et  infidèles ,  répandus  dans  une  grande 
place ,  qui  se  prosiernoicnt  devant  Jésus-Christ  pour 
l'adorer ,  tandis  qu'on  le  porloit  en  triomphe  dans 
le  nouveau  temple  qui  venoit  de  iui  être  consacré. 

La  procession  fut  suivie  de  la  grand'messe ,  pen- 
dant laquelle  le  père  Lunil^ard  fit  un  sermon  trè.s- 
touchant  à  ses  néophytes;  douze  Sauvages,  rangé.'» 
en  deux  chœurs ,  y  chantèrent  des  cantiques  avec 
une  justesse  qui  fut  admirée  de  nos  Français  ;  l'a- 
près-midt,  on  se  rassembla  pour  chanter  vêpres-, 
et  la  fête  se  termina  par  le  Te  Deum,  et  la  bénédic- 
tion du  très -saint  Sacrement.  Un  iusiant  avant  que 
le  prêtre  se  tournât  du  coté  du  peuple  pour  donner 
la  bénédiction ,  le  père  Lombard  avança  en  surplis 
vers  le  milieu  de  l'autel ,  et  par  un  petit  discours 
très-pathétique,  il  fit  à  Jésus -Christ,  au  nom  de 
tous  ses  néophytes,  l'offrande  pubjirnie  de  la  nou— 
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velle  église.  Le  silence  et  rattenlion  de  ces  bons 
Indiens,  faisoient  assez  connoîtrc  que  leurs  cœurs 
étoient  pénétrés  des  sentimens  de  respect ,  d'amour 
et  de  reconnoissance ,  que  le  missionnaire  s'effor- 
çoit  de  leur  inspirer.  -  '    r    ^  / 

Depuis  que  nos  Sauvages  ont  une  église'  élevée 
dans  une  peuplade ,  on  s'aperçoit  qu'ils  s'afifection^ 
lient  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  faisoient  auparavant^ 
à  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  ;  ils  s'y 
rendent  en  foule ,  tous  les  jours ,  soit  pour  y  faire 
leur  prière ,  et  entendre  l'in^truciion  qui  se  fait,  soir 
et  matin ,  en  leur  langue ,  soit  pour  assister  au  saint 
{Sacrifice  de  la  messe.  On  ne  les  voit  guères  man- 
quer au  Salut  qui  se  fait  le  jeudi  et  le  samedi,  ainsi 
qu'il  se  pratique  dans  l'tle  de  Gayenne  ;  c'est  par  ces 
fréquentes  instructions ,  et  de  si  saintes  pratiques , 
qu'on  verra  croître  de  plus  en  plus ,  la  ferveur  et  la 
dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Telles  sont,  mon  révciend  père,  les  prémices  d'une 
chrétienté  qui  ne  fait  que  de  naître  dans  le  ccntrn 
même  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  :  je  ne  douic 
point  que  l'exemple  de  ces  premiers  chrétiens  no 
soit  bientôt  suivi  par  tant  d'autres  nations  de  Sau- 
vages, qui  sont  répandues  de  tous  côtés  dans  ce 
vaste  continent  j  c'est  à  quoi  je  pcnsois  souvent  pen- 
dant le  séjour  que  j'ai  fait  au  fort  d'Ouyapoc  (i) ,  où 
j'ai  demeuré  un  mois  pour  donner  les  secours  spi- 
rituels à  la  garnison.  Le  pays  est  beau  et  excellent 

(i)  Ouyapoc  est  à  cinquante  licnesdc  lu  noavelle  peu- 
plade  de  Kourou. 
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pour  toute  sorte  de  plantage;  mais  ce  qui  me  frappe 
d'autant  plus,  c'est  qu'il  est  irèa-propre  à  y  établir 
de  nombreuses  missions.     ' 

Un  assez  grand  nombre  d'Indiens  ,  qui  sont  dans 
le  voisinage,  sont  venus  me  rendre  visite,  et  ont  paru 
souhaiter  que  je  demeurasse  avec  eux.  Je  me  serois 
rendu  à  leurs  vœux  avec  plaisir ,  si  j'en  avois  été  îo 
maître ,  et  si  mes  occupations  me  l'eussent  permis  ; 
mais  je  les  consolai  en  les  assurant  que  la  France  de< 
voit  nous  envoyer  un  secours  d'ouvriers  évangé- 
liques ,  et  qu'aussitôt  qu'ils  seroient  arrivés  ,  nous 
n'aurions  rien  tant  à  cœur  que  de  travailler  à  les 
instruire  et  à  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  Il  est  à 
croire  que  leur  conv^ersion  à  la  foi  ne  sera  pas  si 
difficile  que  celle  des  Galibis  ;  quand  je  leur  deman- 
dois  s'ils  avoient  un  véritable  désir  d'être  chrétiens  , 
ils  me  disoient ,  en  riant ,  qu'ils  ne  savoient  pas  en- 
core de  quoi  il  s'agissoit,  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient 
pas  me  donner  de  i-éponse  positive  :  je  trouvai  celle 
réflexion  assez  sensée  pour  des  Sauvages. 

Dans  les  momens  que  j'ai  eus  de  loisir,  j'ai  dressé 
un  petit  plan  des  missions  qu'on  pourroit  établir 
dans  ces  contrées ,  parmi  les  nations  sauvages  qu'on 
a  découvertes  jusqu'à  présent.  J'ai  profité  des  lu- 
mières de  M.  de  la  Garde,  commandant  pour  le  roi 
dans  le  fort  d'Ouyapoc ,  qui  a  beaucoup  navigué  sur 
ces  rivières  :  voici  le  projet  de  cinq  missions  que 
nor.s  avons  formé  ensemble. 

La  première  pourroit  s'établir  sur  les  bords  du 
Ouanari  ;  c'est  un«  assez  grande  rivière  qui  se  dé-* 
charge  dans  re^bouchure  même  de  l'Ouyapoc,  à  U 
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droif'^,  CD  allant  de  Cayenne  au  Fort.  Les  peuples 
qui  composeroîent  cette  missioo ,  spnt  les  Tocoye- 
nés ,  les  Maraones  et  les  Maourions.  L'avantage  qu'on 
y  ti'ouveroil,  c'est  que  le  missionnaire  qui  cultive- 
roit  ces  nations  sauvages ,  ne  seroit  éloigné  du  fort, 
que  de  trois  ou  quatre  lieues  ;  qu'il  y  pourroit  faire 
de  fréquentes  excursions;  et  que  d'ailleurs  il  n'au- 
roit  point  d'autre  langue  à  apprendre  que  celle  des 
Gnlibis  ;  que  si  l'on  vouloit  placer  deux  missionnaires 
au  fort  d'Ouyapoc  ,  l'un  d'eux  pourroit  aisément 
vaquer  à  l'instruction  des  Indiens,  et  je  puis  assurer 
qu'eu  peu  de  temps ,  il  s'en  trouveroit  un  grand 
nombre  qui  seroient  en  éta  de  rec<îVoir  le  baplênie. 
La  seconde  mission  pourroit  être  composée  des 
Pûlicours ,  des  Caranarlous  et  des  Mayels  qui  sont 
répandus  dans  1ns  Savanes  aux  environs  de  Couripi  : 
c'est  une  autre  grande  rivière,  qui  se  décharge  aussi 
dans  rOuyapoc  à  la  gauche ,  vis-à-vis  du  Ouanari. 
Ces  nations  habitent  maintenant  des  lieux  presque 
impraticables  j  leurs  cases  sont  submergées  une 
partie  de  l'année  :  ainsi  il  facdroit  les"  transporter 
vers  le  haut  du  Couripi.  Ce  qui  facilitera  la  conver- 
sion de  ces  peuples,  c'est  que  parmi  eux  l'on  ne 
trouve  point  de  Pyayes  (i)  comme  ailleurs,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  adopté  la  polygamie.  Ces  deux  mis- 
sions n'étant  pas  éloignées  du  fort,  fourniroient 
aisément  les  équipages  nécessaires  pour  le  service 
du  roi  ;  ce  qui  seroit  d'un  grand  secours ,  car  au- 
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jourd'hui ,  pour  trouver  douze  ou  quinze  Indiens 
propres  à  uager  une  pirogue  (i)  ,  il  faut  quelquefois 
parcourir  vingt  lieues  de  pays. 

En  montant  vers  les  sauts  d'Ouyapoc,  on  pour- 
roit établir  une  troisième  mission  à  quatre  journées 
du  fort;  elle  seroit  placée  à  l'embouchure  du  Camopi^ 
et  seroit  composée  des  uations  indiennes  qui  sont 
éparses  çà  et  là ,  depuis  le  fort  jusqu'à  celle  rivière. 
Ces  principales  nations  sont  les  Caranes ,  les  Pirious 
et  les  Acoquas. 

A  cinq  ou  six  journées  au  delà ,  en  suivant  tou- 
jours la  niéaie  rivière ,  et  entrant  un  peu  dans  les 
terres ,  on  pourroit  former  une  quatrième  mission 
composée  des  Macapas ,  des  Ouayes,  des  Tarippis  et 
des  Pirious. 

Enfin,  une  cinquième  mission  pourroit  être  fixée 
à  la  crique  (2)  des  Paianques,  qui  se  jeté  dans  l'Ouya- 
poc,  à  sept  journées  du  fort;  e'  c  se  formeroit  de» 
Paianques ,  des  Ouens ,  des  Tarippis  ,  des  Pirious  , 
des  Coussanis  et  des  Macouanis.  La  même  langue 
qui  est  celle  des  terres  se  parlera  dans  ces  trois  der- 
nières missions.  Je  compte  amener  ici,  vers  Pâques, 
un  Indien  carave  (3)  qui  sait  le  galibi ,  et  avec  le- 
quel je  commencerai  à  déchiffrer  celle  langue. 

Nous  avons    encore  dans  notre    voisinage ,   un 


(i)  Grand  bateau  propre  à  contenir  une  cinquautaine  d» 
personnes. 

(2)  C'est  ainsi  que  dans  le  pays  on  appelle  an  gros  ruU» 
aenn  ^  ou  une  petite  rivière, 

^3}  Nom  f^e  ualiou* 
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assez  bon  nombre  d'Indiens  galibis ,  qui  soubaitent 
qu'on  les  instruise  des  principes  du  christianisa 
me  ;  ils  sont  aux  environs  d'une  rivière  appelée 
Sinamari.  Si  ma  présence  n'eût  pa3  été  nécessiûre  à 
Ouyapoc ,  je  serois  allé  passer  quelques  mois  avec 
eux.  Le  père  Lombard,  qui  connott  la  plupart  de  ces 
Sauvages ,  assure  qu'une  mission  qu'on  y  établiroit , 
pourroit  devenir  aussi  nombreuse  çue  celle  de 
Kourou. 


Travaux  des  missionnaires. 

La  peuplade  de  Kourou  est  située  dans  une  fort 
belle  anse,  arrosée  de  la  rivière  Kourou  ,  qui  se 
jette  en  cet  endroit  dans  la  mer.  Nos  Sauvages  Toni 
assez  bien  fortifiée  ;  elle  est  fraisée ,  palissadée ,  et 
défendue  par  des  espèces  de  petits  bastions  ;  toutes 
]es  rues  sont  tirées  au  cordeau^  et  aboutissent  à 
une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  est  balle 
l'église,  où  les  Sauvages  se  rendent  matin  et  soir, 
avant  et  après  le  travail,  pour  faire  ki  prière  et  écouter 
une  courte  instruction. 

Connoissant ,  comme  vous  faites ,  la  légèreté  de 
nos  Indiens,  vous  aurez  sans  doute  été  surpris, 
mon  révérend  père ,  qu'on  ait  pu  fixer  ainsi  Itjr 
inconstance  naturelle  ;  c'e«t  la  religion  qui  a  opéré 
cette  espèce  de  prodige;  elle  prend  chaque  jourdu 
fortes  racines  dans  leurs  cœurs.  L'horreur  qu'ils  ont 
pour  leurs  anciennes  superstitions  ^  leur  cxaclitudo 
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à  approcher  souvent  des  Sacremens,  leur'assiduité  à 
assister  aux  offices  divins ,  les  grands  seotimens  de 
pieté  dont  ils  sont  remplis  au  moment  de  la  mort, 
sont  des  preuves  non  suspectes  d*une  conversion  sin- 
cère et  durable.  •'  '  ■■■■.■>  . 
Nos  Français  qui  viennent  de  temps  en  temps  à 
Kourou ,  admirent  la  piété  et  la  modestie  avec  la- 
quelle ces  Sauvages  assistent  au  service ,  et  la  jus- 
tesse dont  ils  chantent  l'office  divin  à  deux  chœurs  : 
vous  seriez  certainement  attendri,  si  vous  enten- 
diez les  motets  que  nos  jeunes  Indiens  chantent  à  la 
messe ,  lorsqu'on  élevé  la  sainte  hostie.  Un  Indien , 
nommé  Augustin  ,  qui  ^ait  fort  bien  le  plein-chant , 
préside  au  chœur ,  anime  nos  chantres ,  et  les  sou- 
lienl  du  geste  et  de  la  voix  ;  il  joint  à  beaucoup 
plus  d'esprit ,  que  n'en  ont  communément  les  Sau- 
vages ,  un  grand  fonds  de  piété ,  et  remplit  souvent 
les  fonctions  d'un  habile  et  zélé  catéchiste ,  soit 
en  apprenant  la  doctrine  chrétienne  aux  infîdèles 
dispersés  dans  les  terres ,  soit  en  leur  conférant  le 
baptême  à  l'article  de  la  mort,  après  les  avoir  ins- 
truits. Il  y  a  peu  de  jours  qu'on  m'avertit  que  dans 
un  lieu  qui-*  n'est  pas  fort  éloigné  de  la  mission, 
un  Sauvage  infidèle  étoit  à  l'extrémité  ;  outre  que 
ma  présence  étoit  alors  absolument  nécessaire  ù 
Kourou ,  une  inondation  subite  avoit  rendu  le  che- 
min impraticable  à  tout  autre  qu'aux  Indiens,  yen»- 
voyai  Augustin  à  son  secours;  il  partit  à  l'instant 
avec  deux  autres  Indiens,  et  ayant  trouvé  que  le 
I  malade  n'étoit  pas  dans  un  danger  aussi  pressant 
qu'on  l'avoit  publié ,  il  le  prit  sur  ses  épaules ,  et , 
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avec  le  secours  de  ses  compagnons,  il  me  l'apporta 
à  la  mission,  où  je  suis  à  porlée  de  le  baptiser  quand 
je  le  jugerai  nécessaire. 

Celte  peuplade ,  qui  est  comme  le  chef-lieu  de 
toutes  celles  que  nous  projetons  d'établir,  s'est  ac- 
crue considérablement  par  le  nombre  des  familles 
indiennes  qui  viennent  y  fixer  leur  demeure  ,  et  par 
la  multitude  des  jeunes  gens  que  j'ai  élevés  ,  la  plu* 
part,  dès  leur  enfance  ,  et  qui  sont  maintenant  pères 
de  famille.  Les  premiers  y  sont  attirés  par  les  avan* 
tages  qu'ils  trouvent  avec  nous  :  au  lieu  qu'erraat 
dans  leurs  forets  ,  ils  cherchoient ,  avec  bien  de  la 
peine ,  de  quoi  vivre  ,  et  étoient  sujets  à  de  fréquentes 
maladies  qui ,  faute  de  soins ,  les  enievoient  sou' 
\ent  dans  la  fleur  de  l'uge  ;  ici  ils  se  procurent  sans 
tant  de  fatigues ,  et  abondamment ,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  ;  ils  sont  plus  rarement  mala- 
des ,  et  l'on  n'épargne  aucun  soin  pour  rétablir  leur 
santé  quand  elle  est  altérée.  Deux  grands  logemeus 
que  j'ai  fait  bâtir,  servent  d'infirmeries,  l'une  pour 
les  hommes ,  et  l'autre  pour  les  femmes  ;  deux  In- 
diens ont  soin  de  ia  première ,  et  deux  Indiennes  de 
la  seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  saigner  ,  et 
assez  de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  préparer  les 
médicamens  dont  les  malailes  ont  besoin ,  et  les 
donner  à  propos.  Vous  ne  nous  laissez  manquer 
d'aucun  des  meilleurs  remèdes  de  France ,  ei  ils  ont 
ici  plus  de  force  et  de  vertu  qu'eu  France  même  ; 
enfin  ,  le  bonheur  que  goûtent  nos  néophytes ,  réu- 
nis ensemble  dans  un  même  lieu ,  n'ayant  pu  être 
ignoré  d'un  grand  nombre  de  nations  sauvages  qui 


,  il  me  rapporta 
le  baptiser  quand 

e  le  chef-lieu  de 

'établir,  s'est  ac- 

]bre  des  familles 

demeure  ,  et  par 

ai  élevés  ,  la  plu* 

maintenant  pères 

irés  par  les  avan- 

au  lieu  qu*erraat 

f  avec  bien  de  la 

its  à  (le  fréquentes 

s  enlevoient  sou* 

se  procurent  sans 

nt,    tout  ce  qui 

is  rarement  mala- 

pour  rétablir  leur 

grands  logemeos 

leries,  l'une  pour 

tiimes  ;  deux  In- 

eux  Indiennes  de 

re  à  saigner  ,  et 

pour  préparer  les 

besoin ,  et  les 

laissez    manquer 

'rance ,  et  ils  ont 

1  France  même; 

néophytes ,  réu- 

n'ayaul  pu  être 

ous  sauvages  qui 


DES      MiSSiOiriTÀIRES.      I7S 

habitent  la  Guyane  ,  ces  bons  Indiens  me  sollicitent 
continuellement ,  et  me  pressent  d'envoyer  chez  eux 
des  missionnaires,  pour  y  faire  des  établissemens  sem- 
blables à  celui  de  Kourou.  Quelle  ample  moisson  , 
si  nous  avions  assez  d'ouvriers  pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui  composent  la 
peuplade ,  et  dont  les  chefs  sont  encore  jeunes,  con- 
tribuent beaucoup  au  bon  ordre  et  à  la  ferveur  qu'oa 
y  voit  régner.  Depuis  23  ans  que  je  me  suis  attaché 
à  la  nation  des  Galibis ,  ils  ont  tous  été  sous  ma 
conduite  dès  leur  bas  âge  :  leur  piété  est  solide ,  et 
c'est  sur  leurs  exemples  que  se  forment  les  nouveaux 
venus  qui ,  presque  sans  y  faire  réflexion  ,  se  lais- 
sent entraîner  au  torrent,  et  s'assujettissent  avec 
moins  de  peine  aux  exercices  ordinaires  de  la  mis- 
sion. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  révérend  père ,  et  je 
ne  cesserai  de  le  répéter  ;  un  missionnaire  ne  fera 
jamais  de  fruit  bien  solide  parmi  ces  barbares ,  s'il 
ne  se  fixe  chez  une  nation  à  laquelle  il  se  consacre 
tout  entier  :  il  ne  doit  point  s'écarter  de  ses  néo- 
phytes ,  quelque  abandonnées  que  lui  paroissent  d'au- 
tres nations  qui  l'environnent  :  il  ne  peut  faire  autre 
chose  que  de  gémir  sur  leur  malheureux  sort ,  ou 
de  leur  procurer ,  s'il  se  peut ,  d'autres  secours  ;  mais 
pour  lui ,  il  faut  qu'il  s'occupe  sans  cesse  du  soin  de 
son  troupeau  ,  et  qu'il  lui  rebatte  continuellement 
les  mêmes  vérités ,  sans  se  rebuter  ni  de  la  chute  des 
nos ,  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres.  Si  je  pouvois 
réunir  ,  sous  un  coup  d'œil ,  les  chagrins  et  les  dé- 
goûts que  j'ai  eu  à  essuyer  depuis  que  je  travaille  à 
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la  conversion  des  Galibis  ,  vous  en  seriez  eionne.' 
c'est  cependant  ma  persévérance  qui  a  attiré  les  hc- 
ncdictions  de  Dieu  sur  la  mission  de  Kourou ,  qu'on 
voit  maintenant  si  bien  établie,  qu'elle  a  mérité  l'ai- 
tention  particulière  de  monseigneur  le  comte  de 
Maurepas  ,  dont  le  zèie ,  pour  l'établissement  de  la 
religion  dans  ces  terres  infidèles  ,  et  pour  l'avance- 
ment de  nos  colonies,  nous  fait  ressentir,  cliaque  an» 
née ,  des  effets  de  la  libéralité  de  notre  grand  mo- 
narque. Une  protection  si  puissante  est  bien  capable 
de  soutenir  et  d'animer  les  ouvriers  évangéliques , 
dans  les  plus  pénibles  fonctions  d,e  leurs  niiuis- 
lères. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  mission  de  Kourou, 
il  faut  vous  entretenir  du  nouvel  établissement  qui 
se  forme  à  .Ouyapoc ,  où  je  fis  un  voyage  sur  la  fin 
de  l'année  dernière.  En  fouillant  la  terre  pour  les 
fondemens  de  l'église  qui  y  a  été  bâtie ,  nous  fûmes 
fort  surpris  de  trouver  à  quatre  ou  cinq  pieds ,  uni: 
petite  médaille  fort  rouillée  :  je  la  fis  nettoyer,  el  j'y 
trouvai  l'image  de  S.  Pierre  ;  c'est  ce  qui  me  dé- 
termina à  prendre  ce  prince  des  apôtres  pour  pio- 
tecteurde  la  nouvelle  église.  Mais  comment  celle 
médaille  a-t-elle  pu  se  trouver  dans  ces  contrée  h! 
car  enfin  ,  les  Indiens  n'ont  jamais  connu  de  mé- 
daille ,  ni  de  monnoie ,  et  il  ne  paroît  pas  qu'aucun 
chrétien  ait  jamais  habité  cette  partie  du  nouveau 
monde.  Je  m'offre  à  vous  l'envoyer ,  si  vous  croyez 
qu'elle  mérite  l'attention  de  vos  savans  antiquaires  ; 
son  type  paroît  être  des  premiers  siècles  du  chris* 
tianisme. 
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Le  père  Fauque  est  le  premier  .T'''*uite  qui  se  soit 
éuibii  à  Ouyapoc  :  vous  conaoisset.  r.  m  zèle  pour  la 
conversioQ  de  nos  Sauvages  ,  et  le  talent  qu'il  a  de 
s'insinuer  dans  leur  esprit  ;  mais  sa  santé ,  qui  s'uf- 
foiblit  chaque  jour ,  le  met  hort»  d'état  de  souf^nir 
Itis  fatigues  inséparables  des  missions  iudiennes  :  il 
fixera  son  séjour  au  fort  d'Ouyapoc ,  où',  se  trouvant 
comaie  au  centre  de  toutes  les  missions  que  nous 
espérons  établir ,  il  en  aura  la  direction  ,  et  trou- 
vera ,  dans  sa  prudente  économie-  de  quoi  fournir  aux 
l)esoins  des  missionnaires^.  Il  est  là  comme  environné 
de  différentes*  nations,  et  entre  autres  des Maraones  , 
des  Maourios,  des  Tou-Koyanes^  des  Palikours  ,  des 
Mayes ,  des  Karanarious,  etc. 

A  trois  journées  du  fort ,  je  séjournai  au  premier 
carbet  que  je  trouvai ,  et  j'y  eus  de  fréquens  entre- 
tiens avec  ceux  de  ces  Sauvages  qui  savoient  le  ga- 
libi.  J'espère  que  h  semence  que  je  jetai  comme  en 
passant  dans  leurs  cœurs  ,  produira  un  jour  des  fruits 
de  bénédiction. 

De  là  je  continuai  ma  route ,  et  après  deux  jours 
de  navigation  ,  au  milieu  des  roches  dont  la  rivière 
est  semée  ,  et  des  fréquens  sauts  qui  s'y  trouvent  , 
j'arrivai  chez  la  nation  la  plus  reculée  des  Pirious  , 
et  où  demeurent  les  capitaines ,  dont  deux  entendent 
fort  bien  le  galibi.  J'y  trouvai  le  père  d'Ayma  ,  logé 
dans  une  misérable  hutte  ,  vivant  comme  ces  pau- 
vres Sauvages  ,  et  passant  la  journée ,  partie  à  la 
prière  ,  partie  à  l'élude  de  leur  langue  et  à  l'instruc- 
tion des  enfans  ;  deux  Sauvages  qui  savent  les  langues 
de  ces  natic  ns ,  lui  servoient  d'interprètes,   il  y  a 
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déjà  den\  ans  qu'il  a  fixé  parmi  eux  son  séjour  ;  il 
m'a  parlé  d'un  voste  emplacement  ^  où  toutes  ces  na- 
ûont  doivent  se  réunir  ;  je  l'ai  vu  et  il  est  très-bien 
situé  ,  mais  il  n'est  pas  du  goût  de  tous  les  Indiens: 
ceux  d'en  bas  trouvent  qu'il  est  trop  éloigné ,  car  il 
n'est  qu'à  une  demi-journée  de  la  rivière  Camopi ,  et 
que  9  d'ailleurs  y  cette  contrée  est  peu  propre  hU 
chasse  et  à  la  pêche  ;  c'est  pourquoi  je  convins  avec 
les  capitaines ,  qu'on  chercheroit  plus  bas  un  autre 
emplacement  qui  fût  au  gré  de  toutes  ces  nations , 
et  que  je  viendrois  moi-même  y  établir  la  mission. 
Ils  me  promirent ,  de  leur  côté ,  d'y  rassembler  tous 
les  Indiens  qui  leur  sont  soumis ,  d'abaltrc  le  bois 
nécessaire  pour  aplanir  le  terrain ,  et  d'y  faire  uu 
plantage  de  cacao  pour   leur  subsistance.    Je  leur 
ajoutai  que  je  portois  encore  mes  >   °is  plus  loin  ,  et 
que  mon  de^^ein  étoit  d'établir  une  mission  chez  les 
Ouayes     '  les  Tarrupis,  et  une  autre  chez  les  Aro- 
niâytos  'f  \h  approuvèrent  a  dessein  ,  en  m'assurnnt 
qu'ils  enverroient  de  leurs  gens  chez  ces  peuples , 
pour  les  disposer  à  seconder  les  bonnes  intentions 
que  j'avois  pour  eux  :  enfin ,  je  leur  demandai  quel- 
ques-uns de  leurs  Indiens  qui  sussent  In  langue  ga- 
hïÂf  afin  de  m'apprendre  la  langue  des  Pirious  ,  ce 
qu'ils  m'accordèrent  avec  plaisir.  Tout  le  loisir  que 
je  puis  avoir ,  je  l'emploie  à  faire  des  grammaires  et 
des  dictionnaires  de  toutes  les  langues  indiennes  que 
l'ai  apprises  ;  j'abrégerai  par  là  bien  du  travail  à  ceux 
de  nos  pères  qui  viendront  partager  nos  travaux ,  ou 
nous  remplacer  après  notre  mort- 

11  se  présente  une  mission  bien  plus  importante  à 
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tiablir,  et  dont  le  projet  est  fort  goiilc  de  M.  I<; 
«roiivcrucur  et  de  M.  rintcndant  de  Cayenne.   Uii 
"land   nombre  d'Indiens,  (jui  désertent  les    peu- 
plades situées  vers  le  Heuve  des  Amnzont  . ,  vien- 
nent chaque  jour  chercher  uu  asile  sur   nos  t' 
res ,  où  ,    quoiqu'ils   soient    chrétiens ,  ils  se    n 
pandent  de  côic  et  d'autre  ,   et  vivent  sans 
exercice  de  religion.  Une  grande  mission  portu^^.aa. 
établie  à  Purnkouaré  ,  a  été  presque  abandonnée  par 
b'S  Indiens  ;  cinquante  de  ces  Sauvages,  qui  ctoi'M)t 
sons  la  conduite  des  révérends  pères  Récollels,  sont 
venus  à  Kourou  :  je  les  ai  trouvés  bien  instruits  des 
vérités  de  la  religion^  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
eux ,  tandis  qu'ils  demeureront  dans  notre  peuplade. 
Mais  que  deviendront  les  autres  qui  mènent  une  vie 
errante?  ne  perdront-ils  pas  bientôt  les  seniimens  de 
])iété  qu'on  leur  a  inspirés  :  ceux  mêmes  qui  sont  à 
Kourou ,  peuvent-ils  y  demeurer  long-temps  ?  car  le 
caractère  de  ces  nations,  leurs  mœurs,  leurs  cou- 
tumes ,  leur  langage  sont  entièrement  différeus  deâ 
mœurs  et  du  langage  des  Galibis ,  qui  composent 
notre  peuplade  ;  il  y  a  même  entre  eux  je  ne  sais 
quelle  antipathie  ,  qu'on  auroit  peine  à  vaincre.  Le 
dessein  est  donc  d'établir,  sur  la  rivière  d'Aprouague, 
une  mission  qui  ne  sera  composée  que  de  ces  Indiens, 
fugitifs ,  tant  de  ceux  qui  se  sont  déjà  réfugiés  sur  nos 
terres  ,  que  de  ceux  qui  viendront  dans  la  suite.  La 
situation  d'Aprouague,  qui  se  trouve  entre  Cayenne 
et  Ouyapoc ,  et  à  peu  près  à  égale  dislance ,  est  très- 
favorable  ;  il  faudra  leur  accorder  v^  vaste  terrain , 
et  ne  donner  retraite  à  aucun  d'eux,  qu'à  condition 
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qu'ils  iront  habiter  celte  mission  :  par  ce  moyen-lit 
ils  ne  seront  point  exposés  au  risque  de  retomber 
dans  leurs  premiers  déréglemens ,  ni  au  danger  de 
périr  de  misère,  faute  de  secours. 

La  colonie  recevra  de  grands  avantages  de  cet 
établissement  ;  la  mer  est  souvent  difficile  à  tenir 
depuis  îa  _|)o-,nle  d'Aprouague  jusqu'à  Ouyapoc;  il 
s'y  fait  de  continuels  naufi  âges ,  faute  d'endroits  où 
l'on  puisse  relûclier.  Cette  mission  sera  l'asile  où  se 
retireront  ceux  qui  voyagent ,  jusqu'à  ce  que  le  tempg 
devienne  favorable  pour  se  remettre  en  mer. 

D'ailleurs  ou  cherclie  à  ouvrir  un  chemin  pour 
aller  par  terre ,  à  la  colonie  naissante  d'Ouyapoc. 

Les  Indiens  d'Aprouague  rendront  ce  chemin  pra- 
ticable, et  auront  soin  de  l'entretenir;  enrïn  ik 
seront  d'un  grand  secours^  soit  pour  la  navigation, 
qu'ils  entendent  mieux  qu'aucune  autre  nation ,  soit 
pour  défiicher  lés  terres  ,  et  pour  construire  des 
cases  et  des  canots.  On  sait  que  quand  ces  Sauva^^cs 
-sont  dispersés  et  errans  dans  les  forcis,  on  n'en  prut 
tirer  aucun  service;  au  lieu  que  quand  ils  sont  ras- 
semblés dans  un  même  lieu,  l'émulation  se  njci 
parmi  eux;  le  gain  qu'ils  font  et  qui  leur  procure 
divers  avantages ,  les  rend  actifs  et  laborieux. 

Le  champ  est  ouvert,  mon  révérend  père,  il  w. 
s'agit  plus  que  de  nous  envoyer  des  ouvriers  propres 
à  le  cultiver.  Ce  nouvel  établissement  demande  im 
homme  qui  s'y  livre  eulièrement ,  qui  soit  d'un  xô!e 
infatigable  pour  courir  ces  mers  ,  et  aller  cherclirr 
ces  Indiens  errans  et  fugitifs  ,  et  qui  ait  de  la  facilite' 
à  apprendre  les  langues ,  surtout  celles  dei  Arouuë 


(TNAIRES, 


ÎH   I  S  S  1  o  î<r  S     "É  rr  A  11  L  I  È  S.    i'^^ 

tl  liés  Mariones  :  ce  sont  principalement  ces  deut 
ualions  qui,  se  voyant  inquiétées  par  les  Portugais  > 
se  ressouviennent  qu'ils  oui  élé  reçus  autrefois  dans 
r.iltiance  des  Français,  et  viennent  se  réfugier  chez 
eux,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  vexations  auxquelles 
elles  sont  exposées  dans  leur  patrie. 
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celles  dei  Avoua» 


Lc$  Espagnols  de  Saint-Laurent  ^  enlevoient  dos 
Indiens  pour  en  faire  des  esclaves;  ils  en  vinrent 
même  jusqu'à  maltraiter  les  missionnaires  qui  s'op- 
posoient  à  leur  violence  :  c'est  ce  qui  obligea  le  père 
Lucas  Cavallero  à  changer  encore  une  fois,  le  lieu  do 
sa  mission,  et  à -l'établir  à  dix-huit  lieues  plus  loin^ 
sur  la  même  rivière.  Ces  divers  changemens ,  joints 
à  la  disette  de  toutes  choses  et  aux  maladies  qui  sur-» 
vinrent,  diminuèrent  beaucoup  le  nombre  des  néo- 
phytes; quelques-uns  se  retirèrent  sur  les  monta- 
ynt's ,  d'autres  périrent  de  faim  et  de  misère.  Noan* 
moins  ,  on  a.  lieu  de  croire  que  cette ''peuple  Je  de- 
viendra en  peu  de  temps  très-nombreuse;  les  na- 
tions voisines  des  Quibiqmas ,  des  Tubasis  ,  des 
Guapas  ,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  familles , 
ont'  promis  d'y  venir  demeurer  pour  se  faire  ins- 
truire, et  être  admis  au  baptême. 
,  La  seconde  mission^  qui  s'appelle  de  Saint-Ba-« 
pbaël,  est  éloignée  de  la  première  de  trente-quatre 
Jieues  vers  l'orient)  le  père  de  Cea  et  le  père  Fran- 


i8o 


MISSIONS 


çois  Herbas  y  lu  formèrent  des  nations  des  Tabicas, 
des  Taus,  et  de  quelques  autres  qui  se  réunirent  en- 
semble ,  et  composèrent  une  peuplade  de  plus  de 
mille  Indiens  ;  mais  la  peste  la  désola  deux  années 
de  suite ,  et  en  diminua  beaucoup  le  nombre  ;  c'est 
pourquoi,  à  la  prière  des  Indiens ,  on  transporta 
cette  mission  en  Tannée  1 701  ^  sur  la  rivière  Guabis, 
qui  se  décharge  dans  la  rivière  Paraguay,  à  quarante 
lieues  de  l'endroit  où  elle  étoit  d'abord  :  cette  situa- 
tion est  d'autant  plus  commode  ,  qu'elle  ouvre  un 
chemin  de  communication  avec  les  missions  des  Gua- 
ranis ,  et  avec  celles  du  Paraguay,  par  la  rivière  qui 
porte  ce  nom. 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  néophytes  ,  lors- 
qu'en  170a  ils  virent  arriver  sur  cette  rivifre,  le 
père  Herbas  et  le  père  de  Yegros,  accompagnés  de 
quarante  Indiens  qui  s'étoient  abandonnés  à  la  Pro- 
vidence et  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  en 
qui  ils  ftvoient  mis  leur  c^  '^  ^nce.  Pendant  plus  de 
deux  mois  que  dura  leur  ,  ^  jge ,  ils  se  fatiguèrent 
beaucoup  ;  il  leur  fallut  traverser  de  rudes  moa- 
tagncsy  se^^éfendre  des  ennemis  qu'ils  trouvoient 
sur  la  route ,  et.  se  frayer  un  chemin  par  des  pays 
inconnus.  Ils  subsistèrent  pendant  tout  ce  temps-là, 
comQie  par  miracle  :  dans  leur  chasse  et  dans  leur 
pêcherie  gibier.£t  le  poisson  venoient  presque  se  jeter 
entre  leurs  mains.  Ce  qui  les  consola  infiniment  au 
milieu  de  leurs  fatigues,  c'est  que  dans  leur  route, 
ils  gagnèrent  trois  familles  d'Indiens  qui ,  les  an- 
nées précédentes ,  leur  avoient  fermé  le  passage. 

Ces  Indiens,  dont  la  langue  est  entièrement  difTo- 
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rente  de  celle  des  Cliiquites ,  connoissent  le  pays , 
et  entendent  parfaitement  la  navigation  des  rivières  ; 
ils  ont  dëjèt  donne  la  connoissance  des  Ouftteai ,  des 
Curiicuanes ,  des  Barecies  y  des  Sarabes  ,  et  dé  plu- 
sieurs autres  nations  qu'on  trouve  âut  deat  côtés  de 
la  rivière  Paraguay ,  principalement  etï  remontant 
vers  sa  source  :  ainsi ,  voilà  une  ample  moissioQ  qui 
se  présente  au  zèle  des  ouvriers  évangéliques. 

La  troisième  niission  est  celle  de  Saint-Joseph  ; 
elle  est  située  sur  de  hautes  collines ,  au'  bas  des« 
quelles  coule  un  ruisseau  ,  à  douze  lieuei  véf»  To- 
rient  de  la  bourgade  de  Saint-François- Xavier  : 
c'est  le  père  Philippe  Suares  qui  la  fonda  lé  premier, 
en  Tannée  1697.  Les  missionnaires  ont  eU  beaiUcoup 
à  y  souffrir  des  maladies  et  de  la  disette  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  c'est  ce  qtH  causa  la 
mort  au  père  Antoine  Fideli,  en  l'année  170a.  Cette 
mission  est  composée  des  familles  des  Boros ,  des 
Penotos ,  des  Caotos ,  des  Xamarus  et  de  quelles 
Pignocas.  La  nation  des  Tamacuras ,  qu'on  tient  de 
découvrir  du  côté  du  sud,  et  qâf'on  espère  con- 
vertir à  la  foi,  augmentera  considéi'afclenient  cette 
peuplade. 

La  mission  de  Saint-Jcai!i-B.i[ptiâte  est  là  quatrième; 
elle  est  située  vers  l'orieoft  tirant  urt  peu  sur  )t  o6rd, 
à  plus  de  trente  lieues  de  la  mission  de  Saitlt-.losie'ph. 
Cette  peuplade ,  qui  est  comme  le  centre  dé  lotîtes 
les  autres  qui  s^étendent  d'orient  eu  occident  ^  est 
principalement  habitée  parles  Xamarus;  elle  s'aug- 
mentera encore  plus  dans  la  suite ,  par  plusieurs  fa- 
milles des  Tamipicas,  Cusicas  et  Pequicasj,  au^- 
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quelles  on  a  commencé  de  prêcher  l'Evangile  :  c*esi 
]u  père  Jean  Feraandcz  qui  en  a  soin ,  et  c'est  don 
Jean  Feruandea  Campero,  ce  seigneur  si  zélé  pour  la 
conversion  des  Chiquites,  qui  a  donné  libéralement 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  orner  l'église,  et 
y  faire  le  service  avec  décence.  ' 

On  a  découvert  depuis  peu,  plusieurs  autres  na- 
tions ,  telles  que  celles  des  Peius  ,  Subercias ,  Pio- 
cocas,  Tocuicas ,  Purasicas ,  Aruporecas,  Bori- 
los,  etc.  ;  et  on  a  de  grandes  espérances  de  les  sou- 
mettre au  joug  de  l'Evauglle  ;  ce  seront  de  nouveaux 
sujets  pour  la  couronne  d'Espagne. 

On  peut  juger  aisément  ce  qu'il  en  coûte  aux 
missionnaires  ,  et  à  quels  dangers  ils  exposent  leur 
vie  pour  rassembler  de^  peuples  non  moins  sauvages 
que  les  bêtes  ,  et  qui  n'ont  pas  moins  d'b'orreur  des 
Espagnols  que  des  Ma  m  élus  du  Brésil.  Depuis  qu'on 
les  a  réuuis  dans  âei  bourgades,  on  les  a,  peu  à  peu, 
accoutumés^  à  la  dépendance  dont  ils  étoient  si  en- 
uemis;  ou  a  établi  parmi  eux  une  forme  de  gouver- 
nement, et  insensiblement  on  en  à  fait  des  hommes. 
Ils  assistent  tous  tes  jours  aux  instructions  et  aux 
prières  qui  se  font  dans  l'église  ;  ils  y  récitent  le 
rosaire  à  deux  chœurs;  ils  y  chantent  les  litanies, 
ils  goûtent  nos  ^ainies  cérémonies,  ils,  se  confessent 
souvent  ;  mais  ils  ne  sont  admis  à  là  table  eucharis- 
tique, qu'après  qu'on  s'est  assuré  qu'il  ne  reste  plus 
dans  leur  esprit  aucune  trace  du  paganisme.  La 
jeunesse  est  bien  élevée,  dans  des  écoles  qu'on  a  éta- 
blies à  ce  dessein,  et  c'est  ce  qui  affermira  à  jamais 
le  chri&ûanismQ  dans,  ces  vastes  contrées.     I> 
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Les  missions  des  Guaranis,  où  Ton  trouve  une 
cliréiienlé  florissante,  sont  sur  lez  bords  des  fleuves 
Paranael  Uruguay,  qui  arrosent  les  provinces  du  Para- 
guay et  de  Buenos-Ayrcs.  Ces  missions  seroient  beau- 
coup plus  peuplées,  si  les  travaux  des  ouvricM-s  évan- 
géliques  qui  les  ont  établies  et  qui  les  cultivent, 
u'éioieut  pas  traversés  par  l'ambition  et  l'avarice  des 
Manielus  du  Brcsii,  Gès  bandits  ont  désolé  toutes 
ces  nations,  et  ont  servi  d'instrument  au  démon 
pour  ruiner  de  si  saints  établissemens  dès  leur  nais* 
sance;  onassnre  qu'ils  ont  enlevé  jusqu'à  présent, 
plus  de  trois  cens  mille  Indiens  pour  en  faire  de» 
esclaves.  , 

Le  zèle  des  missionnaires ,  loin  de  se  ralentir  par 
toni  de  contradictions  et  de  violences,  n'en  devint 
(]ue  plus  viP  et  plus  ardent  ;  Dieu  a  béni  leur  fer'* 
mcté  et  leur  courage.  En  cette  année  1 70a ,  ils  ont, 
sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves,  vingt-neuf  grandes 
missions  où  l'on  compte  quatre-vingt  neuf  mille  cin^ 
cent-un  néophytes-,  savoir  :  sur  Ife  fleuve  Parana , 
quatorze  bourgades ,  composées  de  dix  mille  deux 
cent  cioquaiite-trois  familles,  qui  font  quarante  et- 
Hii  mille  quatre  cent  quatre-vingt-trois  personnes  ; 
ai  sur  le  fleuve  Uruguay,  quinze  bourgades  ,  où  W 
y  a  douze  mille  cinq  cent  huit  familles,  composée» 
de  quarante-huit  mille  dix-huit  personnes. 

La  joie,  que  ces  progrès  donnent  aux  missionaires, 
est  encore  troublée  par-la  crainte  qu'ils  ont  de  voir 
leurs  travaux  rendus  inutiles  par  les  Indiens  infidèles- 
f\m  sont  dans  leur  voisinage  :  ceux-ci  ont  leurs  habita- 
bons  entce  les  bourgades  dont  je  viens  de  parler,  et  lat 
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colonie  du  Saiat'Sacremenl  que  les  Portugais  entre- 
tiennent vis-à-vis  de  Buenos-Ayres.  Ils  se  sont  alliés 
aux  Portugais,  et  ils  en  tirent  des  coutelas,  des 
ç[)ées,  et  d'autres  armes,  en  échange  des  chevaux 
qu'ils  leur  donnent  :  c'est  une  contravention  mani- 
feste au  traité  que  les  Portugais  firent  ,  lorsqu'ils 
obtinrent  des  Espagnols  la  permission  de  s'établir 
jQ  ce  lieu -là.  En  1701  ,  ces  Indiens  n'ayant  nul 
é^ard  à  la  paix  qui  régnoit  parmi  toutes  les  nations, 
s'emparèrent  à  main  armée  de  la  bourgade  Yapeyu , 
«utrement  des  saints  rois  ;  ils  la  pillèrent ,  ils  pro- 
fanèrent l'église ,  les  images  et  les  vases  sacrés ,  ils 
enlevèrent  quantité  de  chevaux  et  de  troupeaux  de 
vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  néophytes  de  prendre 
les  armes  pour  leur  défense.  Le  gouverneur  de  Bue- 
nos-Ayres leur  donpa  pour  commandant  un  sergcot 
major  avec  quelques  soldats  espagnols ,  qui  s'étant 
joints  aux  Indiens^  fori^>èrent  un  corps  de  deux  mille 
hommes  ;  ils  allèrent  à  la  rencontre  de  leurs  enne^ 
mis,  et  il  se  donna  un  combat  où  il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu  de  part  et  d'autre.  Les  infidèles  de- 
mandèrent  du  secours  aux  Portugais  qui  leur  eu 
donnèrent;  ils  livrèrent  un  second  combat  qui  dura 
cinq  jours ,  et  où  ils  furent  entièrement  défaits  ; 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué,  fut  fait  prisonnier.  Par 
là ,  il  est  aisé  de  voir  à  quel  danger  cette'  chrétienté 
naissante  est  exposée,  si  les  Espagnols  ne  la  protè- 
gent contre  la  fureur  des  Indiens  et  contre  les  vio- 
lences des  Mamelus.  Ceux-ci  ne  cherchent  qu'à  faire 
des  esclaves  de  nos  néophytes,  pour  les  employer  ou 
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à  labourer  leurs  terres  >  ou  à  travailler  à  leurs  mou- 
lias  à  sucre  :  de  pareilles  violences  nuisent  infini- 
ment à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  l'inquiétude 
continuelle  où  ils  sont ,  les  disperse  dans  les  forêts  , 
et  il  est  impossible  de  les  rassembler  pour  les  ins- 
truire^  les  fortiHer  dans  la  foi  et  dsns  la  pratique  des 
vertus,  dont  l'esprit  du  christianisme  jette  l'émulation 
dans  les  cœurs  qui  y  sont  bien  préparés. 


MŒURS  ET  CARACTÈRE  DES  NÉOPHYTES. 

Lettre  du  père  Crossard ,  supérieur  des  missions  do. 
la  compagnie  de  Jésus,  en  Vîle  de  Cayenne ,  au 
père  de   la  Neuville  ^  procureur  des   missions  de 

l'Amérique 

.  '.    .  ...  .    -t  .   •'  ;  ) 

Nous  avons  appris  avec  une  joie  sensible ,  que  la 
Providence  vous  avoit  chargé  du  soin  de  ixm  mis- 
sions de  l'Amérique  méridionale.  La  Guyane  ,  dout 
l'endroit  le  plus  connu  est  l'île  de  Cayenoe  ,  ru  est 
une  portion  qui  doit  vous  être  chère;  vous  y  a-ez 
travaillé  pendant  quelques  années ,  et  le  zèle  quo 
vous  y  avez  fait  parottre ,  nous  répond  de  l'attention 
et  des  mouvemens  que  vous  vous  donnerez  pour 
avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloignées. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  mon  révérend  père  ,  qu'il  y  a 
environ  dix-huit  ans  que  le  père  Lombard  et  le  pèr<s 
Raraette  se  consacrèrent  à  cette  mission,  et  qu'ayant 
appris  à  leur  arrivée  que  le  continent  voisin  étoit 
peuplé  de  quantité  de  nations  sauvages^  qui  n'avoient 
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jamais  entendu  parler  de-  Jésus -Chris»,  ils  deinAi> 
dèrcnt  avec  iasiance,  la  permission  de  leur  porter 
les  lumières  de  la  foi.  A  peine  heur  fut-elle  accordée, 
qu'à  rinstant ,  sans  autre  guide  que  leur  zèle  ,  sans 
autre  interprète  que  le  Saint  -  Esprit ,  ils  pénétrè- 
rent dans  la  Guyane ,  et  se  répandirent  parmi  ces 
Indiens. 

lis  mirent  plus  de  deux  ans  à  parcourir  les  diO» 
fércntes  nations  éparses  sur  cetle  vaste  étendue  de 
terres.  Comme  ils  ignoroicut  tant  de  langues  diver- 
ses, ils  éioienthors  d'état  de  se  faire  entendre  ;,  tout 
ce  qu'ils  purent  faire  dans  les  commencemcns ,  fut 
d'apprivoiser  ,  peu  à  peu ,  ces  peuples  ,  et  de  s'ins'v 
nuer  dans  leurs  esprits,  en  leur  rendant  les  services 
les  plus^  humiliaus  ;  ils  prenoient  soin  de  leurs  en- 
fans  ,  ils  cloient  assidus  auprès  des  malades,  et  leur 
distribuoient  des  remèdes  dont  Dieu  bénissoit  d'or- 
dinaire 1»  vertu;  ils  partageoient  leurs  travaux  ,  et 
prévenoient  jusqu'à  leurs  moindres  déisirs  ;  ils  leur 
faisoient  de»  présens  qui  étoient  le  plus  de  leur 
goût ,  tels  que  sont  des  miroirs ,  des  couteaux  ,  des 
hameçons,  des  grains  de  verre  coloré  ,  etc. 

Ces  bons  offices  gagnèrent,  peu  à  peu,  le  cœur  d'un 
peuple  qui  est  naturellement  ck}ux  et  sensible  à  l'a- 
Biitié  :  pendant  ce  temps-là ,  les  missionnaires  appri- 
rent les  langues  différemes  de  ces  nations  ;  ils  s'y 
rcndireul  si  habiles ,  et  en  prirent  si  bien  le  génie  , 
qu'ils  se  trouvèrent  en  état  de  prêcher  les  véri- 
tés chrétiennes,  même  avec  quelque  sorte  d'élo- 
quence. .'  »  >.;'•..; 
.    Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu  de  fruit  d^ 
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leurs  premières  prédications;  rattaclicmont  de  ces 
peuples  pour  leurs  anciens  us»g«.'S ,  rincunslancc  et 
la  lëgéretë  de  leur  esprit ,  la  facilité  avec  laquelle 
ils  oublient  les  vérités  qu'on  leur  a  enseignées  ,   ù 
moins  qu'on  ne  les  leur  reballe  sans  cesse  ;  la  dini- 
cullé  qu'il  y  avoit  que  deux  seuls  missionnaires  se 
trouvassent  continuellement  avec  plusieurs  nations 
did'érentes,  qui  occupent  plus  de  deux  cents  lieues 
de  terrain  ;  tout  cela  raeltoit.à  leur  conversion  ua 
obstacle  presque  insurmontable.  D'ailleurs  ,  les  fati- 
gues continuelles  auxquelles  ils  se  livroient,  et  les 
aiinicns  extraordinaires  dont  ils  étoient  obligés  de  so 
nourrir ,  dérangèrent  tout-à-fail  le  tempérament  du 
père  Ramette  :  de  longues  et  de  fréquentes  mala- 
dies le  réduisirent  à  l'extrémité ,  et  m'obligèrent  do 
le  rappeler  dans  l'île  de  Cayenne.  ■  '  .      :, 

Cette  séparation  fut  pour  le  père  Lombard  une 
rude  épreuve  ,  et  la  matière  d'un  grand  sacrifice  : 
son  zèle  néanmoins ,  loin  de  se  ralentir  ,  se  ranima , 
et  prit  de  nouveaux  accroissemeos  ;  une  sainte  opi- 
niâtreté le  retint  au  milieu  d'une  si  abondante  mois- 
son ;  il  résolut  d'en  soutenir  }e  travail  et  d'en  por- 
ter lui  seul  le  poids.  11  sentit  bien  que  son  entre- 
prise étoit  au  dessus  dci  forces  bu  maines ,  il  y  sup- 
pléa par  une  invention  que  son  ingénieuse  charité 
lui  suggéra  ;  il  forma  le  dessein  d'établir  une  habi- 
tation fixe  dans  un  lieu ,  qui  fût  comme  le  centre 
d'où  il  pût  avoir  communication  avec  tous  ces  peu- 
ples :  pour  cela  il  parcourut  les  diverses  contrées ,  et 
enfin  il  s'arrêta  sur  les  bords  d'une  grande  rivière 
OÙ  se  jettent  les  aulrqs  rivières  qui  a i^ro&ent  presque 
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tous  les  canioDS  habiles  par  les  diiTérentes  nations 
dus  ludieus. 

Co  fut  là ,  qu*»  la  tête  des  deux  esclaves  nègres 
qu'il  avoit  amenés  de  Cayenno  ,  et  de  deux  Sauvages 
qui  s'étoient  attachés  à  lui ,  il  se  mit  à  défricher,  la 
hache  ù  la  main ,  un  terrain  spacieux  ;  il  y  planta 
du  manioc I  du  blé  d'Inde,  du  mais,  et  différentes 
autres  racines  du  pays  ,  autant  qu'il  en  falloit  pour 
la  subsistance  de  ceux  qu'il  vouloit  attirer  auprès 
de  lui  :  ensuite,  avec  le  secours  de  trois  autres  Indiens 
qu'il  sut  gagner ,  il  abattit  le  bois  dont  il  avoit  be- 
soin pour  construire  une  chapelle  ,  et  une  grande 
caso  propre  à  loger  commodémeni  une  vingtaine  do 
personnes. 

Aussitôt  qu'il  eut  achevé  ces  deux  bâiimens ,  il 
visita  toutes  les  dififérentcs  nations,  et  pressa  cha- 
cune  d'elles  de  lui  confier  un  de  leurs  en  fans.  Il  s'é- 
toit  rendu  si  aimable  ù  ces  peuples,  et  il  avoit  pris 
un  tel  ascendant  sur  leurs  esprits ,  qu'ils  ne  purent 
le  refuser.  Comme  il  connoissoit  la  plupart  de  ces 
cnfans,  il  fit  choix  de  ceux  en  qui  il  trouva  plus 
d'esprit  et  de  docilité,  no  plus  beau  naturel,  et  des 
dispositions  plus. propres  au  projet  qu'il  avoit  formé. 
Il  conduisit  comme  en  triomphe^  ces  jennes  Indiens 
dans  son  habitation  ,  qui  devint  pour  lors  un  sémi- 
naire de  catéchistes  destinés  à  prêcher  la  loi  de  Jésus* 
Christ»  .  ,■     •.'  I'.-  ■'■/'■'■o  '■■  -     "''■  ' 

Le  père  Lombard  s'appliqua  avec  soin,  à  cultiver 
ces  jeunes  plantes,  et  se  livra  tout  entier  à  une  édu- 
cation qui  devoit  être  la  source  de  la  sanctification 
de  tant  de  peuples.  Il  leur  apprit  d'abord  la  langue 
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française  y  et  leur  enseigna  à  lire  et  à  écrire  :  deux 
fois  le  jour ,  il  leur  faisoit  des  instructions  sur  la  rc- 
li^^ion  i  et  le  soir  ^toit  destiné  à  rendre  compte  do 
ce  qu'ils  avoient  retenu.  A  mesure  que  leur  esprit 
sedéveloppoitylesinstructionsdevenoient  plus  fortes; 
enfin,  quand  ils  avoient  atteint  l'ago  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans ,  et  qu*il  les  trouvoit  parfuilement  ins- 
truits des  vérités  chrétiennes ,  capables  de  les  ensei- 
gner aux  autres  ,  fermes  dans  la  vertu  ,  et  pleins  du 
zèle  qu'il  leur  avoit  inspiré  pour  le  salut  des  âmes , 
il  les  renvoyoit  les  uns  après  les  autres ,  chacun 
dans  leur  propre  nation ,  d'où  il  faisoit  venir  d'autres 
eufans  qui  remplaçoient  les  premiers. 

Quand  ces  jeunes  néophytes  parurent  an  milieu 
de  leurs  compatriotes ,  ils  s'attirèrent  aussitôt  leur 
admiration,  leur  amour,  et  toute  leur  confiance; 
chacun  s'empressoit  de  les  voir  et  de  les  entendre. 
Ils  profitèrent ,  en  habiles  catéchistes,  de  ces  dispo- 
sitions favorables  pour  civiliser  les  peuples  qui  for- 
moient  leur  nation ,  et  travailler  ensuite  plus  eflica- 
cement  à  leur  conversion. 

Apres  quelques  mois  d'instructions  purement  mo- 
rales ,  ils  entamèrent  insensiblement  les  matières  de 
la  religion  :  les  jours  entiers ,  et  une  partie  des  nuits 
se  passoient  dans  ce  saint  exercice ,  et  ce  fut  avec  un 
tel  succès  qu'ils  en  gagnèrent  plusieurs  à  Jésus- 
Christ  :  il  ne  se  trouva  aucun  d'eux  qui  n'eût  une 
connoissance  suffisante  de  la  loi  chrétienne ,  et 
qui  m?  fût  persuadé  de  l'obligation  indispensable  de 
la  suivre. 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  catéchistes  faisoieut 
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quelque  conquête  ,  ils  ne  manquoient  pas  d'en  ddii* 
ner  avis  à  leur  père  commua  j  ils  lui  rendoient  compie 
tous  les  mois ,  du  succès  de  leurs  petites  missions  ^ 
€t  lui  marquoient  le  temps  auquel  il  devoitse  rendre 
dans  leurs  quartiers,  pour  conférer  le  baptême  à  ua 
certain  nombre  d'adultes  qu'ils  avpient  disposés  à 
]e  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des  enfans^  des  vieil- 
lards, et  des  malades  qui  étoient  en  danger  d'une 
mort  prochaine ,  ils  lesbaptisoient  eux-mêmes^  et  ou 
lie  peut  dire  de  combien  d'ames  ils  ont  peuplé  le 
ciel ,  après  les  avoir  ainsi  purifiées  dans  les  eaux  du 
baptême. 

Je  vous  laisse  à  juger,  mon  révérend  père,  quelle 
ëtoit  la  joie  du  missionnaire^  lorsqu'il  recevoit  ces 
consolantes  nouvelles.  11  visitoit  plusieurs  fois  l'an- 
née, ces  différentes  nations  ;  et  il  relournoit  toujours 
à  son  petit  séminaire,  chargé  de  nombreuses  de'- 
pouilles  qu'il  avoit  remportées  sur  la  geutiliié ,  par 
le  ministère  de  ses  chers  enfans. 

Le  père  Lombard  passa  environ  quinze  ans  dans 
ces  travaux ,  toujours  occupé  ou  à  former  d'habiles 
catéchistes,  ou  à  aller  recueillir  les  fruits  qu'ils' fai- 
soient ,  ou  à  visiter  les  cbrétlentés  naissantes.  Cepen- 
dant comme  ces  chrétientés  devenoient  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses  par  les  soins  des  jeunes  In- 
diens qu'il  avoit  formés,  il  ne  lui  éiolt  pas  possible  de 
les  cultiver  ,  et  d'entretenir  en  même  temps  son  sé- 
minaire ;  il  falloit  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
soins. 

Dans  l'embarras  oii  il  se  trouva,  il  prit  le  dessein 
de  réunir  totjs  les  chrétiens  dans  une  même  bour- 
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Çade  ;  c'étcit  une  entreprise  d'une  exécuiioa  très- 
difficile.  Une  demeure  fixe  est  entièrement  contraire 
au  génie  de  ces  peuples  ;  l'inclination  qui  les  porte 
à  mener  une  vie  errante  et  vagabonde ,  est  née  avec 
eux ,  et  est  retenue  par  l'habitude  que  forme  l'édu- 
catioQ.  Cependant  leur  penchant  naturel  céda  à  la 
douce  éloquence  du  missionnaire  ;  toutes  les  familles 
véritablement  converlie4i  abandonnèrent  leur  nation, 
et  vinrent  s'établir  avec  lui,  dans  cette  agréable  plaine 
qu'il  avoit  choisie  sur  les  bords  de  la  mer  du  nord, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Korou.  Cette  nouvelle 
colonie  est  actuellemeu!  occupée  à  bâtir  une  église  , 
à  former  un  grand  village ,  et  à  défricher  le  terrain 
qui  a  été  assigné  à  chaque  nation. 

La  difficulté  étoit  de  dresser  le  plan  de  cette 
f'^lise ,  de  diriger  les  ouvriers  qui  y  dévoient  tra- 
Viilller.  Le  père  Lombard  fit  venir  de  Cayenne  un 
habile  charpentier,  qui  pouvoit  servir  d'architecte 
dans  le  besoin  ;  on  convint  avec  lui  d'une  somme  de 
i5oo  livres.  Toute  modique  que  paroît  cette  somme, 
elle  étoit  excessive  pour  un  missionnaire  destitué  de 
tout  secours  ;  et  ne  trouvant  que  de  la  bonne  volonté 
dans  une  troupe  de  néophytes,  qui  sont  sans  argent 
et  sans  négoce  ,  son  zèle ,  toujours  ingénieux ,  lui 
fournit  une  nouvelle  ressource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la  peuplade , 
étoieut  partagés  en  cinq  compagnies,  qui  avoient 
chacune  leur  chef  et  leurs  officiers  subalternes.  Le 
père  les  assembla,  et  leur  proposa  le  moyen  que 
Dieu  lui  avoit  inspiré  pour  procurer  la  prompte  exé- 
cution de  leur  entreprise  :  ce  moyen  étoit  que  cha- 


iga 


MŒUKS     ET     CARACTènZ 


que  compagnie  s'engageât  à  faire  une  pirogue  (c*est 
un  grand  bateau  qui  peut  contenir  cinq  cents  hom» 
mes)  ;  Fentrepreneur  consentoit  de  prendre  ces  pi- 
rogues sur  le  pied  de  aoo  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  soient  naturellement  indo- 
,lens  et  ennemis  de  tout  exercice  pénible  ,  ils  se  por- 
tèrent  à  ce  travail  avec  une  extrême  activité  ,  et  en 
peu  de  temps  les  pirogues  furent  achevées.  11  restoit 
encore  5oo  livres  à  payer  à  l'entrepreneur  ;  le  père 
trouva  de  quoi  suppléer  à  cette  somme  parmi  les 
femmes  indiennes  ;  elles  voulurent  contribuer  aussi 
de  leur  part ,  à  une  œuvre  si  sainte ,  et  elles  s'enga- 
gèrent de  filer  autant  de  coton  qu'il  eo  falloit  pour 
faire  huit  hamacs  (ce  sont  des  espèces  de  lits  porta- 
tifs qu'on  suspend  à  des  arbres);  l'architecte  les 
prit  en  payement  du  reste  de  la  somme  qui  lui  étolt 
due. 

Tandis  que  les  femmes  filoient  le  coton ,  leurs 
maris  étoient  occupés  à  abatltre  le  bois  nécessaire  à 
la  construction  de  l'église;  c'est  ce  qui  s'exécuta 
avec  une  promptitude  étonnante.  Ils  avoient  déjà 
équarri  et  rassemblé  les  pièces  de  bois ,  selon  la 
proportion  que  leur  avoit  marquée  l'architecte,  lors- 
qu'il survint  un  nouvel  embarras  ;  il  s'agissoit  de 
couvrir  Tédifice^  et  pour  cela  il  falloit  des  planches 
et  des  bardeaux  ;  mais  nos  Sauvages  n'avoient  uni 
usage  de  la  scie  :  la  ferveur  des  néophytes  leva 
bientôt  cette  difficulté.  Au  nombre  de  vingt ,  ils 
allèrent  trouver  un  Français ,  Habitant  de  Cayenne , 
qui  avoient  deux  Nègres  très-habiles  à  manier  la  scie  ; 
ils  lui  demandèrent  ces  deux  esclaves  ^  et  il  s'oflVl^ 
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reat  do  le  servir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  se<* 
rolenl  occupés  à  faire  le  toit  de  l'église.  Cette  offre 
étoit  trop  avautageuse  pour  n'être  pas  acceptée  ;  les 
Sauvages  servirent  les  Français  en  l'absence  des  Nè- 
gres, et  les  Nègres  finirent  ce  qui  rcsloit  à  faire  pour 
l'entière  construction  de  l'église. 

Tel  est ,  mon  révérend  père,  la  situation  de  cette 
chréiienié  n^iissante  :  elle  donne,  comme  vous  voyez, 
de  grandes  espérances  )  mais  ce  qu'il  y  a  de  triste  et 
d'affligeant ,  c'est  qu'une  si  grande  étendue  de  pny$i 
demanderoit  au  moins  dix  missionnaires .  et  que  le 
père  Lombard  se  trouve  seul.  Quoiqu'il  soit  d'nn' 
âge  peu  avancé,  il  9  une  santé  usée  de   fatigues, 
qui  nous  fait  craindre  à  tout  moment  de  le  perdre  r 
s'il  venoit  à  nous  manquer,  sans  avoir  eu  le  terap» 
déformer  d'autres  missionnaires,  et  de  leur  âp^^. 
prendre  les  langues  du  pays ,  que  lui  seul  possède  ^ 
cet  ouvrage,  qui  lui  a  coûte  tant  de  sueurs  et  dft 
travaux,  et  qui  intéresse  si  fort  la  gloire  de  î>i$w^ 
courroit  risque  d^étre  entièrement  ruiné.  Vous  6{«» 
en  état ,  mon  révérend  père ,  de  prévenir  ce  mai- 
heur  ,  vous  en   connoissez  l'importance ,  et  nous 
sommes  assurés  de  votre  zèle  ;  ainsi  nous  «spéroni 
que  vous  nous  procurerez  au  plutôt,  un  nombre  d'ou-^ 
vriers  apostoliques ,  capables  par  leurs  talens ,  pa* 
leur  patience  et  par  leurs  vertus,  de  recueillir  une 
moisson  si  fertile.  /  :   > 
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DESCRIPTION 


DESCRIPTIONS  DES  MANACICAS. 


La  nation  des  Manacicasest  partagée  en  une  grande 
multitude  de  villages  ,  qui  sont  situés  vers  le  nord , 
à  deux  bonnes  journées  de  la  peuplade  de  Saint-Xa- 
vier ,  entre  de  grandes  forêts  y  si  épaisses,  qu'à  peine 
y  voit-on  le  soleil.  Ces  bois  vont  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, et  se  terminent  à  de  vastes  solitudes  qui  sont 
inondées  la  plus  grande  partie  de  Vannée. 

La  terre  y  est  abondante  en  fruits  sauvages  :  on  y 
trouve  quantité  d'animaux  farouches  ,  entre  lesquels 
il  y  en  a  un  d'une  espèce  singulière  ;  on  le  nomme 
famaoosip.  Cet  animal  ressemUe  au  tigre  par  la  tête, 
et  au  chien  par  le  corps ,  à  la  réserve  qu'il  est  sans 
queue  :  c'est  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  et 
le  plus  léger  à  la  course ,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
guères  s'échapper  de  ses  grifies.Si  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  en  chemin  y  et  que^  pour  se  dérober  à  sa 
furqur'',  on  monte  à  uc  arbre ,  l'animal  pousse  un  cer- 
tain cri ,  et  à  l'instant  on  en  voit  plusieurs  autres 
qui ,  tous  ensemble  ,  creusent  la  terre  autour  de  l'ar- 
bre ,  le  déracinent  et  le  font  tomber. 

Les  Indiens  ont  trouvé  le  secret  de  se  défaire  de 
ces  animaux  ;  ils  s'assemblent  en  certain  nombre ,  et 
forment  une  forte  palissade ,  dans  laquelle  ils  se  rcô- 
ferment;  puis  ils  font  de  grands  cris,  ce  qui  fait  ac- 
courir ces  animaux  de  toutes  parts  ;  et  tandis  qu'ils 
travaillent  à  fouir  la  terre  pour  abattre  les  pieux  de  li 
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palissade,  les  Indiens  les  tuent ,  sans  aucun  risque  y 
à  coup  de  flèches. 

Tout  ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  rivières  fort 
poissonneuses  ,  qui  fertilisent  les  tei'res  ,  et  rendent 
les  moissons  abondante^  :.  ces  Indiens  ont  le  teint 
olivâtre,  et  sont  du  reste  bien  pris  dans  leur  taille. 
Il  règne  quelquefois  parmi  eux  une  maladie  assez  ex- 
traoï'dtuaire  ',  c*est  une  espèce  de  lè[)rè  qui  leurj  cou- 
vre tout  le  corps  ,  et  y  forme  une  croûte  semblable 
à  récaille  de  poisson;  nibis  celte  incommodité  ne 
leur  cause  ,  ni  douleur ,  ni  dégoût.  Ils  sont  aussi 
vaillaus  que  les  Ghiquites^  et  même  anciennement 
ils  ne  formoient  tous  ensemble  qu'uqo  sbuie  nation  ; 
niais  les  troubles  et  les  dissentions  qui  s'élcvèrenb 
parmi  eux,  les  obligèrent  de  se  séparer.  Depuis  ce 
temps-là,  par  le  commerce  qu'eurent  ces  peuples 
avec  d'autres  nations ,  leur  langage  se  corrompit  en- 
tièrement f  l'idolâtrie,  inconnue  aux  Chiquites  ,  s'in- 
troduisit parmi  eux  ,  de  même  que  l'usage  barbare 
de  manger  la  chair  humaine. 

Il  y  a  de  l'art  dans  la  disposition  de  leurs  villages; 
on  y  voit  de  grandes  rues ,  des  places  publiques , 
trois  ou  quatre  grandes  maisons  partagées  en  salles 
et  en  plusieurs  chambres  de  suite  :  c'est  où  logent  le 
principal  cacique  et  les  capitaines.  Ces  maisons  sont 
destinées  aussi  aux  assemblées  publiques  et  aux  fes- 
tins ,  et  servent  de  temples  à  leurs  dieux.  Les  maisons 
des  particuliers  sont  construites  dans  un  certain  ordre 
d'architecture  qui  leur  est  propre  :  ce  qui  surprend  , 
c'est  qu'ils  n'ont  point  d'autre  outil  que  des  haches 
de  pierre,  pour  couper  le  bois  et  le  mettre  en  œuvre. 
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,  Les  femmes  s'occupent  «vee  graod  soin ,  à  fabri- 
quer des  toiles  et  à  faire  tous  les  ustensiles  du  mé- 
nage y  auxquels  elles  emploient  une  tetfc  préparée 
de  longue  main  :  les  vases  qu'elles  travaillent  avec 
cette  terre ,  sont  si  beaux  et  si  délicats ,  qu'à  en  ju- 
gef  par  le  son  ,  on  croiroil  qu'ils  sdnt  de  métal. 

Leurs  villages  sont  peu  éloignés  les  uns  des  autres; 
c'est  ce  qui  facilite  les  ft'équentes  visites  qu'ils  se 
rendent,  et  les  festins  qu'ils  se  donnent  très-souvent, 
et  où  ils  ne  manquent  guèreS  de  s'eliivrér.  Dans  ces 
assemblées  publiques,  Ic  cérémonial  indien  donne 
la  place  d'honneur  au  cacique.  Les  mapono ,  ou  prê< 
très  des  idoles  ,  occupent  la  seconde  place  ;  les  mé- 
decins sont  au  troisième  rang;  après  eux  les  capi- 
taines ,  et  ensuite  le  reste  de  la  noblesse. 

Les  liabitans  de  chaque  Village  rendent  à  leur 
cacique  une  obéissance  entière  ;  ils  bâtissent  ses 
fiiaisons ,  ils  cultivent  ses  terres ,  ils  fournissent  sa 
table  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  pays  :  c'est 
lui  qui  commande  dans  totit  lé  village  ,  et  qui  fait 
punir  les  coupables.  Les  femmes  sont  tenues  à  la 
même  obéissance  à  l'égard  de  ta  principale  femmo 
du  cacique  (car  il  peut  en  avoir  tant  qu'il  lui  plail); 
toutes  lui  payent  la  dixième  {lartie  de  leur  pèche,  ou 
de  leur  chasse ,  et  elles  ne  peuvent  y  ailler  sans  avoir 
obtenu  sa  permission. 

Le  gouvernement  y  est  héréditaire  ;  on  y  prépare 
de  bonne  heure  le  fils  aîné  du  cacique ,  par  l'auto- 
rité qu'on  lui  donne  sur  toute  la  jeunesse;  et  c'est 
comme  un  apprentissage  qu'il  fait  de  la  manière  de 
l|ien  gouverner.  Quand  il  est  parvenu  à  un  âge  mûr 
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et  capable  du  maniement  des  afTaires^  son  père  se 
démet  du  gouvernement ,  et  il  lui  en  donne  l'inves- 
titure avec  beaucoup  de  cérémonies.  Tout  dépossédé 
qu'il  est ,  on  n'en  a  p^rs  moins  d'affectioa  et  de  res« 
pect  pour  lui.  Quand  il  vient  à  mourir,  ses  obsèques 
se  font  avec  grand  appareil  ;  on  y  mêle  une  infi- 
nité de  superstitions  :  son  sépulcre  se  place  dans  un» 
voûte  souterraine  bien  murée  ^  afin  que  l'humidil» 
n'altère  pas  si  tôt  ses  ossemens. 

La  nation  des  Manaçicas  est,  comme  je  Pai  déjà, 
dit ,  fort  nombreuse ,  et  se  divise  en  une  muhitude- 
de  villages  et  de  peuples,  dont  je  renvoie  lesnoma. 
à  la  marge.  Leur  pays  forme  une  espèce  de  pyra- 
mide qui  s'étend  du  midi  au  nofd ,  et  dool  les  extré* 
mités  sont  habitées  par  ces  Indiens.  Au  milieu  sont 
d'autres  peuples  aussi  différens  pour  la  langue  qu'ils 
parlent ,  qu'ils  sont  semblables  pour  la  vie  barbar^- 
qu'ils  mènent. 

A  la  base  de  la  pyramide ,  son:t ,  à  Forieut ,  le» 
Quimonocas,  et  à  l'occident,  les  Tapacuras.  Le  côté 
du  nord,  en  laissant  au  delà  ,  les  Puizocas  et  les  Pau- 
Bacas ,  est  environné  de  deux  rivières  nommées 
Potaquissimo  et  Zununaca,  dans  lesquelles  se  jettent 
plusieurs  ruisseaux  qui  portent  la  fécondité  dans. 
toutes  ces  terres.  Les  premiers  villngés,  vers  l'orient, 
sont  ceux  des  Eirinucas^  etc.  (i)  Vers  l'occident,  se 


(i)  Muposicos,  Zibacas,  Jurocareca»  ,  Quiviquicas,  Go- 
zocas,  Subarccas  ,  Ibocicas  ,  Ozonimaaca  ,  Tunumaaca  , 
Zoiica,  Quitesuca,  Oâaaca,  M^itezupinica,  Totaica,  Qui* 
■omeca» 
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trouvent  ceux  de  Zounaaca ,  etc.  (i)  En  tirant  delà, 
Ters  la  pointe  de  In  pyramide  au  nord  ,  on  rencontre 
les  Quimiticns,  etc.  (2),  Les  Zibacas,qui  n'en  sont 
pas  fort  éloignés,  ont  été  jusqu'ici,  préservés  des  ir- 
ruptions des  Mamclus,  qui  ont  désolé  tout  le  reste 
du  pays  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  Paraguay.  Entre 
l'orient  et  le  septentrion  ,  derrière  les*  Zibacas  ,  et  à 
plusieurs  lieues  plus  loin ,  on  trouve  les  Parabacas , 
les  Quiziacas ,  les  Naquieas  et  les  M apasinas ,  nation 
fort  bravé ,  mais  qui  a  été  détruite  ,  en  partie ,  par 
une  sorte  d'oiseaux  nommés  peresiucas ,  qui  vivent 
sous  terre,  et  qui  n'étant  pas  plus  gros  qu'un  moi- 
neau ,  ont  tant   de  force  et  sont  si  hardis ,  que 
voyant  un  Indien  ,  ils  se  jettent  sur  lui  et  le  tuent. 
Vis-à-vis  de  ces  peuples  sont  les  Mochozuas  et  les 
Picozas ,  qui  Vont  brutalement  tout  nus  ;  les  femmes 
mêmes  n'ont  qu'une  bandelette  qui  leur  pend  du  cou 
pour  y  attacher  leurs  enfans.  Les  Tapacuras,  qui 
s'étendent  entre  l'occident  et  le  septentrion ,  sont 
également  nus ,  et  se  nourrissent  do  choir  humaine  : 
fort  prés  de  là,  sont  les  Boures,  etc.  (3). 

(i)  Quitemuca ,  Ovizibica ,  Beruca ,  Obariquica ,  Obo- 
bococa,  Mouocaiaca,  Qiiizemaaca ,  Simomuca  ,  Piquira, 
Otuquimaaca ,  Ointuuca,  Bararoca,  Quimnmaca,  Citzica, 
Pichazica,  et  d'antres  encore  qu'on  ne  connoît  point. 

(2)  iErovitnzaica  ,  Sepescca,  Olaroso,  Tobaizica,  Mii- 
naizica  ,  Zarnraca ,  Ohisisioca ,  Baquica ,  Obobizooca , 
Sosiaca  ,  Otenemema,  Otigoca,  BurayzipuDoca,  Zizooca, 
Tobazica. 

(3)  Oyure«,  Sepes,  Carababas,  PayzinoDes,  Toros, 


se[)lenlnon ,  sont 


a  ,  Obariquica ,  Obo> 
limomuca ,  Piquira, 
luiinnmaca ,  Cuzica, 
|ie  connuît  point. 
»so,  Tobaizica,  Mii- 
[quica ,  Obobizooca , 
LyzipuDOca ,  Zizooca , 

IPayziaoDes,  Toros, 
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Ces  peuples  n'ont  ni  religion  ,  ni  rites  du  culte  ; 
cependant  il  n'y  a  poidt  ,  dans  toutes  les  Indes 
occidentales  ,  de  nation  plus  superstitieuse.  Au  tra- 
vers des  fables  grossières  et  ridicules ,  et  des  dog-> 
mes  monstrueux  qui  les  asservissent  au  démon ,  on 
ne  laisse  pas  de  découvrir  quelques  traces  de  la  vraie 
foi ,  qui ,  selon  la  commune  opinion  ,  leur  fut  pré- 
chée  par  Saint  Thomas  ou  par  ses  disciples  :  il  paroît 
même  qu'ils  ont  quelque  idée  confuse  de  Pavénement 
de  Jésus  -  Christ  incarné  pour  la  rédemption  dea 

hommes. 

C'est  une  tradition  parmi  eux  ,  que ,  dans  le» 
siècles  passés  ,  une  dame  d'une  grande  beauté  con- 
çut un  fort  bel  enfant,  sans  l'opération  d'aucun 
homme  ;  que  cet  enfant  étant  parvenu  à  un  certain 
âge ,  opéra  les  plus  grands  prodiges ,  qui  remplirent 
toute  la  terre  d'admiration  ;  qu'il'  guérit  les  malades^ 
ressuscita  les  morts,  fît  marcher  les  boiteux ,  rendit 
la  vue  aux  aveugles,  et  fit  une  iafinilé  d'autres. mer- 
veilles qui  éloient  £brt  au>dessus  dés  foi'ces  hu- 
maines ;  qu'un  pur  ayant  rassemblé  un  grand  peuple^ 
il  s'éleva  dans  les  airs  ,  et  se  transforma  dans  ce  so- 
leil que  nous  voyons.  Son  corps  est  tout  lumineux  ,. 
disent  les  mapono  ou  prêtres  des  idoles  ,  et  s'il  n'y 
avoit  pas  une  si  grande  distuuce  de  lui  à  nous ,  nous 
pourrions  distinguer  les  traits  de  son  visage. 

Omunaizis  ,  Canamasi ,  Comano,  Ppnoquis  ,  Jovatabes  , 
Zutimns,   Oyurica ,  Sibu  ,    Otczoo,  Baraisi ,   Mochosi  ,. 
Tesu  ,  Pocbaquiunape  ,  Mayco,  Jobarasica,  Zasuquicbo- 
co ,  Tepopechosisos  ,  Sosoaca ,  Zumonocococa,  et  pUi'r 
sieurs  autres  doufc  ou  n'a  pu  encore  avoir  connoissaace. . 
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11  pnroîti  uit  ircs-nalnrol  qu'un  si  grand  personnage 
fût  l'ubjei  Je  leur  culle  :  cependant  ils  n'adorenl 
quo  les  dëmonsj  et  ils  disent  qu'ils  apparoisseni 
quelquefois  à  eux  sous  des  formes  horribles.  Ils 
rccoDooissent  une  trinitë  de  dieux  principaux  ,  qu'ils 
distinguent  des  autres  dieux  qui  ont  beaucoup  moins 
d'autorité;  savoir,  le  père>  le  fils  et  l'esprit.  lia 
nomment  le  père  Omequeturiqui,  ou  bien  Uragorizo; 
le  nom  du  fils  est  Urusana ,  et  l'esprit  se  nomme 
Urupo.  Cette  vierge,  qu'ils  appellent  Quipoci  ^  est 
la  mère  du  dieu  Urusana  y  et  la  femme  à'Uragozom 
riso.  Lé  père  parle  d'une  voix  haute  et  distincte; 
le  fils  parle  du  nez ,  et  la  voix  de  l'esprit  est  sem- 
blable au  tonnerre.  Le  père  est  le  dieu  de  la  justice, 
et  châtie  les  mëchans  ;  le  fils  et  l'esprit ,  de  même 
que  la  déesse,  font  la  fonction  de  médiateurs  »  et 
iptercèdent  pour  les  coupables. 

C'est  une  vaste  salle  de  la  maison  du  cacique,  qui 
sert  de  temple  aux  dieux  :  une  partie  de  la  salle  se 
ferme  par  un  grand  rideau,  et  c'est  là  le  sanctuaire  où 
ces  trois  divinités ,  qu'ils  a[>pellent  d'un  nom  com- 
mun à  toutes  trois,  Tinimaacas,  viennent  recevoir 
les  hommages  des  peuples  et  publier  leurs  oracles. 
Ce  sanctuaire  n^est  accessible  qu'au  principal  mapo^ 
«o  ,  car  il  y  en  a  deux  ou  trois  autres  subalternes 
en  chaque  viHage  ;  mais  il  leur  est  défendu  d'en  ap- 
procher, sous  peine  de  mort. 

C'est  d'ordinaire ,  dans  lo  temps  des  assemblées 
publiques,  que  ces  dieux  se  rendent  danj  leur  sanc- 
tuaire :  un  grand  bruit ,  dont  toute  la  maison  reten* 
tit^  ttinoQce  leur  arrivée.  Ces  peuples^  qui, passent 
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le  temps  ^  boire  et  h  danser,  interrompent  leurs  plai- 
sirs )  et  poussent  de  grands  cris  de  joie  pour  honorer 
la  présence  de  leurs  dieux.  «  TVifae^uice^disent^ils, 
»  c'est-à-dire,  père,  êtes -vous  dé  j.\  venu  m  ?  Ils  en- 
tendent une  voix  qui  leur  répond  :  «  Panitoques  , 
»  qui  veut  dire  :  Enfans  ,  courage ,  continuez  à  bien 
))  boire,  à  bien  manger,  et  à  vous  bien  divertir; 
»  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir.  J'ui  grand 
i)  suin  de  vous  tous  ;  c'est  moi'^i  vous  procure  les 
s  avantages  que  vous  retirez  de  la  chasse  et  de  la 
M  pêche  ;  c'est  de  moi  (pie  vous  tenez  tous  les  biens 
))  que  vous  possédez  ». 

Après  cette  réponse,  que  ces  peuples  écoutent  en 
grand  silence  et  avec  respect ,  ils  retournent  à  leur 
danse  et  à  la  chicha ,  qui  est  leur  boisson ,  et  bientôt 
leurs  têtes  étant  éohauffées  par  l'excès  qu'ils  font  de 
cette  liqueur,  la  fête  se  termine  par  des  querelles  , 
par  des  blessures  y  et  par  la  mort  de  plusieurs  d'en- 
tre eux. 

Les  dieux  ont  soif  à  leur  tour,  et  demandent  à 
l)oire  ;  aussitôt  on  préparc  des  vases  ornés  de  fleurs  , 
et  on  choisit  l'Indien  et  llndienne  qui  sont  le  plus 
en  vénération  dans  le  village^  pour  présenter  la  bois- 
son. Le  mapQtio  entr'ouvre  un  coin  du  rideau,  et 
la  reçoit  pour  la  porter  aux  dieux ,  car  il  n*y  a  que 
lui  qui  soit  leur  confident ,  et  qui  ait  le  droit  de  les 
entretenir.  Les  oflVaudes  de  ce  qu'on  a  pris  à  la  chasse 
et  à  la  pcche  ne  sont  pas  oubliées. 

Quand  ces  peuples  sont  au  f<>rt  de  leur  ivresse  et 
(le  leurs  querelles,  le  mapono  sort  du  sanctuaire,  et 
leur  imposant  silence,,  il  leur  annonce  qu'il  a  exposé 
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aux  (Ji«ux  l'ours  besoin»  ;  qu'il  en  a  rrt^u  des  r<?ponsei 
les  plus  favoraliies;  qu'ils  leur  prom(  ttent  toute  sorte 
de  prospérités,  de  la  pluie  selon  les  besoins,  une 
bonne  récolte^ une  cbassc  et  une  pèche  abondantes, 
et  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Uu  jour  qu'un  de 
CCS  ludions  ,  moins  dupe  que  ses  compatriotes,  s'a- 
visa de  dire ,  en  riant ,  que  les  dieux  avoient  bi' 
bu ,  et  que  la  chicba  les  avoit  reudus«de  bonm  f ru- 
meur, le  mapono,  qtii  entendit  ce  trait  de  raill'  i* 
changea  aussitôt  ses  magnifiques  prom  sse«  <  i<  lutant 
d'imprécations ,  et  les  menaça  de  iempeiet» ,  de  ton- 
nerres ,  de  la  famine  et  de  la  mort. 

Il  arrive  souvent  que  ce  mapono  rapporte^  de  la 
part  des  dieux ,  des  réponses  bien  cruelles  ;  il  or- 
donne à  tout  le  village  de  prendre  le^  aruics ,  d'aller 
fondre  sur  quelqu'un  des  villages  voisins ,  de  piller 
tout  ce  qui  s'y  trouvera  ,  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et 
à  sang  :  'A  est  toujours  obéi.  C'est  ce  qui  entretient 
parmi  ces  peuples  des  inimitiés  et  des  guerres  con- 
tinuelles ,  et  ce  qui  les  porte  à  s'entre-détruire  le» 
uns  les  autres.  C'est  aussi  la  récompense  des  hom- 
mages qu'ils  rendent  à  Fesprit  infernal ,  qui  ne  se 
plaît  que  dans  le  trouble  et  la  division,  et  qui  n'a 
d'autre  but  que  la  perte  éiernel)e  de  ses  adora- 
teurs. 

Outre  ces  dieux  princinoux  p  ils  en  adorent  d'au- 
tres, d'un  ordre  inférieur,  ipî^V*  nomme'"*  ^situas; 
ce  qui  signifîe,  seignet  •)•'  /c  »•!.  L'emploi  de  cet 
dieux  est  de  parcourir  les  rivières  et  les  lacs,  et  de 
les  remplir  de  poissons  en  faveur  de  leurs  dévols  : 
ceux-ci  les  invoc^ueDt  daus  le  temps  de  kur  pèche, 
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et  les  encensent  flver  de  In  fumée  de  tabac.  Si  U 
chasse  ou  In  pèche  a  *  '  abondante,  ils  vont  a\\  lein- 
pic  leur  en  offrir  une  parlic  en  signe  de  recounois- 
saDce. ^ 

Ces  idolâtres  croient  les  anies  immortelles ,  ils 
les  nomment  oquipau  :  au  sortir  de  leur  corps,  elle* 
^  i  ont  portées  par  leurs  prêtres  dans  le  ciel  ,  où 
•'Iles  doivent  se  réjouir  éternellement.  Quand  r|uel- 
qu'un  vient  h  mourir ,  on  célèbre  ses  obsèques  avec 
plus  ou  moins  de  solennité ,  selon  le  raug  qu'il 
tenoit  dans  le  village.  Le  mapono  ,  auquel  ils 
croient  que  cette  ame  est  confiée ,  reçoit  les  of- 
frandes que  la  mère  et  la  femme  du  défunt  lui  ap- 
portent; il  répand  de  Teau  pour  purifier  l'aine  de 
ses  souillures  ;  il  console  celte  mère  et  cette  femme 
affligées ,  et  leur  fait  espérer  que  bientôt  il  aura  d'a- 
gréables nouvelles  à  leur  dire  sur  l'heureux  sort  de 
l'ame  du  défunt ,  et  qu'il  va  la  conduire  au  ciel. 

Après  quelque  temps ^  le  mapono,  de  retour  de 
son  voyage ,  fait  venir  la  mère  et  la  femme  ,  et , 
prenant  uu  air  gai ,  il  ordonne  à  celle-ci  d'essuyer 
ses  larmes ,  et  de  quitter  ses  habits  de  deuil ,  parce 
que  son  mari  est  heureusement  dans  le  ciel  ,  où  il 
l'attend ,  pour  partager  son  bonheur  avec  elle. 

Ce  voyage  du  mapono  avec  l'ame  est  pénible;  il 
lui  faut  traverser  d'épaisses  forcis,  des  montagnes 
escarpées ,  descendre  dans  des  vallées  remplies  de 
rivières ,  de  lacs  et  de  marais  bourbeux  ,  jusqu'à  ce 
qu'eutin ,  après  bien  des  fatigues ,  il  arrive  à  une 
grande  rivière ,  sur  laquelle  est  un  pont  de  bois  , 
gardé  nuit  et  jour,  par  un  dieu  nommé  Tatuiiso  ,  (jui 
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préside  au  passade  des  âmes ,  et  qui  met  le  maponq 
dans  le  cliemin  du  ciel. 

Ce  dieu  a  le  visage  pâle,  la  tête  chauve,  une 
pliysiononiie  qui  fait  horreur,  le  corps  plein  d*ulcère$ 
et  couvert  de  misérables  haillons.  Il  ne  va  point  au 
temple  pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses  dévots; 
son  emploi  ne  lui  en  donne  pas  le  loisir,  parce  qu'il 
est  continuellement  occupé  à  passer  les  âmes.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  ce  dieu  arrête  l'ame  au  passage, 
surtout  si  c'est  celle  d'un  jeune  homme ,  afin  de  lu 
purifîer.  Si  celte  ame  est  peu  docile ,  et  résiste  à  ses 
volontés,  il  s'irrite,  il  prend  î'ame,  et  la  précipite 
dans  la  rivière  ,  afîn  qu'elle  se  noie  :  c'est  là ,  diseni- 
ils ,  la  source  de  tant  de  funestes  événeraens  qui  ar-* 
rivent  dans  le  monde. 

Des  pluies  abondantes  et  continuelles  avoient  ruiné 
les  moissons  dans  la  terre  des  Indiens  jurucares  :  le 
peuple,  qui  étoit  inconsolable,  s'adressa  au  mapono, 
pour  demander  aux  dieux  quelle  étoit  la  cause  d'ua 
si  grand  malheur.  Le  ni;ipouo,  après  avoir  pris  le 
temps  de  consulter  les  dieux  ,  rapporta  leur  réponse, 
qui  étoit  qu'en  portant  au  ciel  l'ame  d'un  jeune 
homme,  dont  le  père  vivoit  encore  dans  le  village, 
celte  ame  manqua  de  respect  auTatusiso,  et  ne  vou- 
lut point  se  laisser  purifier;  ce  qui  avoit  obligé  ce 
dieu  ,  cruellement  irrité ,  de  la  jeter  dans  la  rivière. 

A  ce  récit,  le  père  du  jeune  homme,  qui  aimoit 
tendrement  son  fils ,  et  qui  le  croyoit  déjà  au  ciel , 
ne  pouvoit  se  consoler  ;  mais  le  mapono  ne  manqua 
pas  de  ressource  dans  ce  malheur  extrême.  Il  dit  au 
père  affligé ,  que  ^  s'il  vouloit  lui  préparer  un  canot 
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bien  propre ,  il  iroit  chercher  Tame  de  son  fils  au 
fond  de  la  rivière  :  le  canot  fut  bientôt  prêt ,  et  le 
mapono  le  chargea  sur  ses  épaules.  Peu  après ,  les 
pluies  étant  cessées,  et  le  ciel  devenu  serein  ,  il  re- 
vint avec  d'agréables  nouvelles  y  mais  le  canot  ne  re« 
parut  jamais. 

Du  reste ,  c'est  un  pauvre  paradis  que  le  leur,  et 
les  plaisirs  qu'on  y  goûie  ne  sont  guères  capables  de 
contenter  un  esprit  tant  soit  peu  rais  jnnable.  Ils  di- 
sent qu'il  y  a  de  fort  gros  arbres  qui  distillent  une 
sorte  de  gomme  ,  dont  ces  âmes  subsistent  ;  que  l'un 
y  trouve  des  singes  que  l'on  prendroit  pour  des 
Ethiopiens  ;  qu'il  y  a  du  miel  et  un  peu  de  poisson  ; 
qu'on  y  voit  voler  de  toutes  parts  un  grand  aigle  y 
sur  lequel  ils  débitent  beaucoup  de  fables  ridicu- 
les ,  et  si  dignes  de  pitié ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  déplorer  l'aveuglement  de  cei  pauvres  peu- 
ples. 

Le  père  Cavallero  avait  employé  tout  l'hiver  à 
cultiver  dans  la  peuplade ,  les  nouveaux  chrétiens  y 
«t  à  instruire  les  catéchumènes  :  le  retour  de  la  belle 
saison  l'averiissoit  de  continuer  ses  excursions  apos- 
toliques ,  mais  les  besoins  de  ses  néophytes  le  retin- 
rent plus  de  temps  qu'il  ne  croyoif,  ce  ne  fut  qu'à 
la  mi-octobre  et  aux  approches  de  l'hiver ,  qu'il  par- 
lit  avec  quelques  fervens  néophytes,  qui,  avant 
leur  départ ,  s'étoient  fortifiés  de  la  divine  eucha- 
ristie ,  et  s'étoient  préparés  à  répandre  leur  sang 
pour  annoncer  Jésus-Christ  aux  nations  infidèles.  Les 
pluies  ne  recommencèrent  pas  aussitôt  qu'ils  l'appré- 
hçndoient ^  et  ils  eurent  beaucoup  à  souffiir  de  la 
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6oif  dans  leur  voyage,  surtout  pendant  deux  jours ^ 
où  ils  furent  obligés  de  comprimer  avec  les  .maiog 
un  peu  de  terre  imbibée  d'eau ,  pour  en  tirer  quel- 
que goutte ,  et  se  rafraîchir  la  bouche  ;  mais  en- 
fin ,  lorsqu'ils  étoient  extrêmement  pressés  de  la  soif, 
ils  trouvèrent  dans  le  creux  d'un  arbre,  une  eau  pure 
et  claire ,  et  en  assez  grande  quantité  pour  se  dé- 
saltérer. 

Les  premiers  villages  où  entra  le  père  Cavallero,  le 
comblèrent  de  joie;  il  trouva  les  peuples  constamment 
attachés  aux  vérités  chrétiennes  qu'il  leur  avoit  pré- 
chées.  Après  avoir  demeuré  avec  eux  quelques  jours, 
il  avança  plus  avant  :  il  lui  fallut  mettre  un  jour  en- 
tier à  grimper  une  haute  montagne  toute  hérissée 
de  rochers.  Quand  il  fut  arrivé  au  sommet ,  il  se 
sentit  fort  abattu ,  sans  trouver  de  quoi  réparer  ses 
forces.  Un  Indien  de  sa  suite ,  après  avoir  cherché 
de  tous  côtés,  lui  apporta  certaines  iicrbes,  lesquelles, 
à  ce  que  disent  les  Gentils,  font  lés  délices  de  leurs 
dieux  ;  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  cuire.  La  faim 
devint  alors  le  meilleur  assaisonnement  :  le  père  en 
mangea ,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire ,  eo 
disant  qu'il  falloit  que  ces  dieux  eussent  terriblement 
faim ,  et  l'estomac  bien  chaud ,  pour  prendre  goût  à 
un  mets  semblable. 

AprèvS  être  descendu  de  la  montagne ,  ses  guides 
se  trompèrent ,  et  ne  prirent  pas  le  droit  chemin  : 
errant  à  l'aventure  daus  des  bois  épais,  il  fut  si  mal- 
traité par  les  branches  d'arbres  souvent  entrelacées 
ensemble ,  par  des  arbres  épineux  ,  des  herbes  pi- 
quantes ,  des  taons  et  des  mosquiles,  qu'il  ae  pouvoit 
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se  soutenir  sur  ses  pieds ,  et  que  ses  oéophytes 
cloient  obligés  de  le  mettre  sur  son  cheval ,  et  de 
l'en  descendre. 

Enfin ,  après  bien  des  incommodités  souffertes 
dans  ce  voyage,  il  approcha  du  village  des  Sibacas  : 
c'est  le  lieii  dont  le  roapouo  avoit  jurera  perle  l'an- 
née précédente ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  ,  et  qui  pctl 
après ,  fut  enlevé  avec  ses  complices  par  la  maladie 
contagieuse  dont  le  village  fut  afUigé. 

Le  père  envoya  un  fervent  chrétien  nommé  iV"«- 
manif  afin  de  pressentir  la  disposition  de  ces  peuples  ; 
il  les  trouva   persuadés  que    la   mort    du   mapo- 
DO,  causée  par   la   contagion  assez  récente ,  éioit 
une   punition  méritée  ;  d'où   ils   concluoient  que 
le  missionnaire  étoit  le  grand  ami  de  leurs  dieux  , 
et  qu'il  falloit   bien  le  recevoir.   Ainsi  ce  n'étoit 
pwnt  le  désir  de  profiter  de  ses  instructions ,  mais 
la  crainte  d'un  nouveau  désastre ,  qui  les  portoit  à 
bi  faire  un  bon  accueil.  Le  père  étant  entré  dans 
le  village,  tira  à  part  le  cacique,  et  commença  par 
détruire  le  préjugé  ridicule  qu'il  s'étoit  formé  :  il 
lui  découvrit  ensuite  le  motif  qui  lui  avoit  fait  sup- 
porter tant  de  fatigues  pour  le  venir  voir;  qu'il  étoit 
touché  de  leur  aveuglement  et  de  la  vie  malheureuse 
qu'ils  rnenoient  sous  la  tyrannie  .^du  démon  ;  qu'il 
venoit  dissiper  leurs  ténèbres ,  et  les  éclairer  des  lu- 
mières de  la  foi ,  en  leur  faisant  connoître  le  vrai 
Dieu  pour  l'adorer ,  et  sa  sainte  loi  pour  l'observer  , 
et  se  procurer  par  là ,  un  véritable  bonheur  dans 
celle  vie  et  dans  l'autre. 

Tandis  que  ces  paroles  frappoieui  les  oreilles  de 
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ce  barbare ,  Dieu  lui  faisoit  entendre  sa  voix  au  font! 
du  cœur  ;  il  fut  -touché  et  converti  :  l'exemple  de 
son  raapono  contribua  à  fortifier  ses  bons  dé^rs.  Ce 
mapono  étoit  un  jeune  homme,  fils  de  celui  qui , 
Tannée  précédente ,  s'étoii  engagé  par  serment ,  de 
boire  le  sang  du  missionnaire.  Un  jeune  chrétien  fut 
rinstrument  dont  Dieu  se  servit  pour  le  retirer  de 
l'infidélité  :  et  d'ailleurs,  l'éloignement  où  il  éioit  dé 
la  vérité ,  étoit  plus  TefTet  de  son  ignorance  ,  que  de 
la  dépravation  de  sou  cœur.  Il  ouvrit  les  yeux  ù  la 
lumière ,  et  il  devint  aussitôt  apôtre  que  disciple  ; 
car  ce  jour-là  même,  il  gagna  à  Jésus-Christ  deux  desi 
principaux  du  village. 

Le  peuple  ne  tarda  pas  à  les  imiter  ;  il  s'assembla 
le  jour  suivant  dans  la  grande  place ,  où  le  père  les 
entretint  fort  long -temps  des  mystères  de  la  fui 
qu'ils  dévoient  croire  ,  des  commaudemens  de  la  joi 
qu'ils  dévoient  pratiquer,  afin  de  vivre  chrélienoe- 
ment,  et  de  mériter,  par  ube  vie  chrétienne,  ua 
solide  contentement  en  cette  vie  ,  et  un  bonheur 
étemel  en  l'autre.  On  planta  ensuite  par  ses  ordres, 
une  grande  croix,  et  au  pied  de  cette  croix  on  dressa 
nne  espèce  d'autel ,  sur  lequel  furent  exposéeis  les 
images  de  Wotre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  de 
l'archange  Saint  Michel.  Tout  ce  peuple  se  mit  à 
genoux  ,  et  après  une  inclination  profonde ,  il  cria 
à  haute  voix  :  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur ,  soyez 
notre  père  :  Sainte  Marie  ,  Notre-Dame,  soyez  notre 
mère.  C'est  ce  que  ces  bons  Indiens  répéioient  sans 
cesse  ^  et  ce  qui  répandoit  dans  le  cœur  du  mission- 
naire une  joie  et  une  consolation  qu'il .  ne  pouvuit 
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^xprimev.  «  O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  s'écriolt* 
H  il  de  son  côté,  que  je  suis  bien  payé  de  mes  sueurs 
»  et  de  mes  fatigues  y  en  voyant  ce  grand  peuple 
M  vous  reeonnoître  pour  son  créateur  et  son  Sei- 
w  gncur.  Qu'il  vous  aime ,  qu'il  vous  adore ,  c'est 
n  toute  la  récompense  que  je  vous  demande  en  ce 
M  monde  »,  ..      ■   .\  ■ 

La  foi  prit  de  si  fortes  racines  dans  le  cœur  de 
ces  Indiens^  que  quelques-uns  d'eux,  et  entre  au- 
tres le  joune  mapono  dont  je  viens  de  parler,  soiif* 
frirenl  pour  sa  défcnise  des  vexations  cruelles.  Lo 
démon,  outré  de  se  voir  chassé  d'un  lieu  où,  depuis 
taat  de  siècles ,  il  régnoit  en  maître  ,  suscita  un  de 
ses  suppôts,  qui  ameuta  quelques  autres  Indiens^  et^ 
tons  ensemble  ,  ils  environnèrent  le  jeune  homme  , 
et  lui  firent  les  reproches  les  plus  amers.  «  Vous  , 
»  qui  étiez  le  ministre  de  nos  Dieux^  kii  dirent-ils ,  et 
))  qu'un  si  bel  emploi  obligeoità  maintenir  leur  culte  ^ 
u  quoi  !  vous  les  abandonnez  lâchement ,  au  lieu  de 
»  les  défendre  ;  vous  écoutez  les  discouk*s  séduisans 
M  d'un  imposteur  qui  vous  trompe ,  et  vous  devenez 
»  le  vil  instrument  de  ses  pernicieux  desseins.  Re- 
))  connoissez  votre  faute ,  demandez  pardon  à  nos 
M  dieux,  réparez-la  au  plutôt,  représentez  au  caci- 
»  que  ses  promesses  et  ses  engagemens  ,  et  tons 
N  deux  travaillez  de  concert,  à  rétablir  la  religion  de 
»  vos  pères ,  qui  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine  : 
»  sans  quoi ,  nos  dieux  vont  tirer  une  vengeance  si 
M  éclatante ,  qu'elle  répandra  la  terreur  dans  tous  les 
))  villaj,'es  d'alentour  ». 
Le  joune  catéchumène ,  loin  d'être  effrayé  de  ces 
8.  i4 
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menaces ,  oe  fit  qu'en  rire;  et  à  Tinstant  ces  barbares 
se  jetèrent  sur  lui  ,  le  foulèrent  aux  pieds ,  l'ac- 
cublèreut  de  coups ,  et  le  maltraitèrent  si  cruelle- 
ment ,  que  le  sang  lui  sorioit  de  la  bouche  en  abon- 
dance. Un  de  ses  atiais ,  louché  de  l'état  où  l'on  ve- 
iioit  de  le  mettre ,  s'approciia  de  lui ,  et  l'exhorta  ù 
marquer,  du  moins  à  l'extérieur,  quelque  respect  pour 
les  dieux ,  et  à  dire  un  mot  pour  la  forme  ,  au  caci- 
que. Le  jeune  homme  lui  répondit  qu'il  sacrifieroit 
volontiers ,  le  reste  de  vie  qu'on  lui  laissoit ,  pour  la 
défense  de  la  sainte  loi  qu'il  avoit  embrassée ,  et 
pour  témoigner  son  amour  h  Jésus-Christ ,  le  seul 
Dieu  que  nous  devons  adorer.  Sa  constance  confon- 
dit ses  persécuteurs ,  et  Dieu ,  pour  le  récompenser, 
le  rétablit  daiis  sa  première  santé. 

Le  père  Cavaliero ,  après  avoir  baptisé  tous  les 
enfans  ,  que  ces  nouveaux  catéchumènes  lui  présen- 
tèrent, forma  le  dessein  d'aller  chez  les  Indiens 
quiriquicas  :  il  en  fit  part  au  ^cique  du  lien,  nomme 
Patozif  et  le  pria  de  l'accompagner  avec  un  nom* 
bre  de  ses  vassaux ,  pour  lui  ouvrir  un  passage  au 
travers  des  forêts  qui  se  trouvent  sur  la  rouie.  Le 
cacique  ne  goûta  pas  d'abord  cette  proposition ,  à 
cause  de  la  haine  implacable  que  les  Indiens  qu'il 
alloil  chercher ,  portoient  à  ceux  de  son  village.  Ce* 
pendant  l'afTeciion  qu'il  avoit  pour  le  missionnaire , 
surmonta  ses  craintes  et  ses  répugnances;  il  espéroit 
même  de  conclure  avec  eux ,  une  paix  qui  pût  mettre 
fin  pour  toujours  à  leurs  divisions.  Le  père  avoit  oii' 
tre  cela,  quelques  néophytes,  à  la  tête  desquels 
éioit  un  nommé  Jean  Quiara ,  que  la  bonté  de  son 
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kiaturel ,  et  l'innocence  de  ses  mœurs  rendoieat  ^i- 
niable^  même  aux  ipfidèle^. 

Il  se  mit  donc  en  chemip|  et  il  eut  à  je^^uyçF  sur 
la  route ,  les  mêmes  fatigues  et  les  niêoiq^  i^ço^imot 
dites  qu'il  avoit  souffertes  dau^  ses  autres  vpy^iges  , 
et  qu'il  est  inutile  de  réjuéter.  Lorsqu'il  Alt  près  du 
village  I  il  itt  prendre  le»  devant]»  à  deux  .d(?  sc^  néo- 
phytes^ pour  observer  ce  qui  s'y  pa^oit  ;  il?  trouvé* 
ruot  que  tout  y  étoit  en  mouvement.  Un  suppôt  du 
démon,  informé  de  l'arrivée  du  père,  répandpit 
l'ularm^  de  t,Qus  côtés,  criant  de  toutes  ses  forces  , 
que  les  dieux  ordonnoieut  de  prendre  les  arme^ 
pour  leâ  défendre  de  leur  ennemi  capital  qui  s'ap- 
prochoit ,  une  grande  croix  à  la  main ,  pour  le^ 
chasser  de  ce  lieu,  et  {détruire  le  culte  qu'où  leur 
rend;  qu'il  n'y  ^voit  point  de  temps  à  perdre,  et 
que  s'ils  oe  s'^armoienjt  proppteuient  de  fpyçe  et  d«?. 
courage ,  pQUr  <U)pfQmire  et  terrasser  cet  enuemi  | 
les  dieux  qu'ils  9Vo]ent  touioucs  adprés ,  tombaient 
daas  le  mépris,  et  .que  Ifi  religion  étpit  auéantie* 

Ce  discours  érnnt  tout  le  peuple  et  le  remplit  do 
fureur;  mais  il  (it  une  ia),pressiQa  toute  coptraire  sui' 
l'esprit  du  mapono  :  «  11  faut ^  9e  dijsoit-.il  à  ltii-« 
»niêmé,  que  nos  dieu^jt  soient  bien  foibles ,  puis^ 
»  qu^un  seul  homme  les  fait  trembler.  Si  cet  élrao- 
»  ger ,  s*écria-t-il ,  e^t  IV'npcmi  de  nojs  dieux ,  que 
»  n'usent^ils  de  leur  puissance  pour  l'écraser,, ou  du 
»  moins,  pour  le  chasser  bien  loin  de  nos  tt^rres  ,  eç 
»  lui  ôter  toute  envie  d'y  revenir?  Pourquoi  em-^ 
»  pruntent-ils  notre  secours  pour  leur  défense  ?  JXe 
n  peuveot-ils  pas  se  défendre  eux-mêmes  ?  Ou  ils  ne 
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»  sont  pas  ce  qu'ils  veulent  paraître,  ou  ils  veulent 
»  paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ». 

Une  réflexion  si  raisonnable  devoit  ouvrir  les  yeux 
au  cacique  et  aux  principaux  du  village  ;  mais  ils  n'y 
firent  pas  même  attention ,  et  ils  ne  songèrent  qu'à 
se  tenir  bien  armés,  et  attendre  de  pied  ferme ,  cet 
ennemi  irréconciliable  des  dieux.  Le  père  parut  en- 
fin  accompagné  de  peu  de  néophyios,  car  toute  sa 
suite  étoit  demeurée  detricré.  Il  s'éleva  tout  à  coup, 
un  btuit  confus  de  voix  tumultueuses ,  et  les  Indiens 
«'avancèrent  bien  armés  :  à  mesure  qu'ilà  s'appro- 
choiént  du  père ,  ils  formoient  deux  ailes  pour  l'en- 
velopper. Alors  la  pensée  vint  à  un  des  néophytes 
d'élever  bien  haut  IHmage  de  la  saiottî  Vierge ,  afin 
que  tous  l'aperçussent  ;  il  étoit  prévenu  d'une  se- 
crète confiance  j  qu'elle  les  protégeroit  dans  un 
danger  si  pressant.  En  effet,  ces  barbares  Se  mettant 
ien  devoir  de  décocher  leurs  flèches  contre  le  mis- 
sionnaire, leurs  bras  dévinrent  si  foibles,  qu'ils  ne 
put'ent  pas  même  les  mouvoir;  ce  qui  les  effraya 
tellement ,  qu'ils  s'enfuirent  avec  précipitation,  dans 
îafoi^êt,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  en  sortir.  11  ne 
resta  dans  le  village  qu'un  seul  de  ces  Indiens,  nofnmé 
Sonemay  qui  fut  d'un  grand  secours  dans  la  suite  pour 
leur  conversion. 

Le  jour  suivant,  le  missionnaire  se  trouvant  comme 
lemattre  dansle  village,  dont  tous  les  habitans  avoieut 
disparu ,  ne  put  voir  d'un  œil  tranquille ,  les  deux 
temples  consacrés  au  démon  ;  il  en  renversa  les  ta- 
bernaclies ,  et  mil  en  pièces  les  statues  ;  il  en  relln 
les  orneraens,  et  tout  ce  qui  servoil  à  un  culte  si  abo- 
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tranquille ,  les  deux 
en  renversa  les  la- 
italues  ;  il  en  relira 
oil  à  un  culte  si  abo- 


nnnable ,  et ,  après  avoir  allumé  un  grand  feu ,  il  y 
iela  tous  CCS  symboles,  de  Tidoluirie.  Le  cacique  Pa- 
tozi ,  qui  ne  voyoit  nul  jour  à  entamer  des  proposi** 
tiens  de  paix  avec  ces  Indiens  fugitifs  ,  prit  ie  parti 
de  se  retirer  avec  ses  vassaux,  et  conjura  le  mission- 
naire de  venir  avec  lui ,  et  de  mettre  ses  jours  en 
sûreté.  «  Partez  :  à  la  bonne  beure ,  lui  répondit  le 
»  père^  mais  je  ne  sortirai  pas  dHci  que  je  n!aye  an- 
n  nonce  Jésus-Cbrist  à  ce  pauvre  peuple ,  dusse  -  je 
»  y  perdre  la  vie  ».  Ses  uéopliy tes  tinrent  le  même 
langage.  ^  •  ,      .         i       . 

Après  le  départ  dé  Patozi,  le  père  prit  son  bré- 
viaire ,  et  y  tandis  qu'il  réciioit  son  office  ,  il  aperçut 
tout  à  coup  à  ses  côtés,  un  Indien  de  haute  taille  ^ 
et  d'un  air  sérieux.  Ce  barbare  voyant  le  livre  que 
le  père  tcnoit  entre  les  mains,  s'imagina  qu'il  eon- 
tcnoit  le  charme  qui  avoit  rendu,  leurs  bras  immo^ 
biles  ;.  il  ût  des  efforts  pour  le  lui  arracher  ^es  mains,. 
Le  père,  qui  reconnut  que  c'étoille  cacique  dt^lieu, 
lâcha  de  le  désabuser  de  son  erreur  j  il  l'entretint 
d'abord. des  artifices  du  démon,,  qui  abusoit  de  leur 
ciéduliié  pour  les  perdre;  il  lui  parla  ensuite  du  vrai 
Dieu,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  notre,  être, 
et  qui  mérite  seul  nos  adorations,  et  de  sa  )oi  tout^ 
sainte,  à  l'observation  de  laqi>elle  est  attaché  notrç 
hunlicur.  Le  cacique  l'écouta  saus  dire  un  sfeul  mot; 
yuis  levant  les  épaules  ^  il  se  retira  à  sa  maison  ,  où 
il  prit  une  grosse  poignt;e  de  flèches  qu'il  porta  dan$ 
la  forêt. 

U  tint  la  nuit  suivante  un  grand  conseil  de  tous  les 
[)iiucipauxduvilKngo,oùse  trouva  l'IndieaSoaerDa.  U». 
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furent  long-temps  dans  l'irrésolution  sur  lé  parti  quMa 
dcvoieùt  prendre  :  ce  qui  leur  éloit  déjà  arrivé, 
leur  fàisoit  ttsànâré  que  de  lionveaux  cflorts  pour 
perdre  \o  miâsionnaii'e  ne  fussent  inutiles.  Sonema 
parla  afoi*s ,  et  après  avoir  fait  les  plus  grands  éloges 
de  la  houiê  et  de  la  douceai*  de  l'homme  aposioli- 
<|ue,  il  leur  parla  avec  tant  d'admirntion  des  instruc- 
iioti^  qu'il  lui  avoit  faites  de  la  loi  du  vrai  Dieu,  que 
tous  utlàuinionfieni  se  détei^minèrent  h  retourner  nu 
Village ,  et  à  se  mettre  entre  ses  mains.  Ils  sortifent 
donc  de  leurs  bois ,  et  entriht  ihns  le  village ,  ils 
allèrent  droit  à  la  cabane  oii  étoit  le  missionnaire, 
qui  les  reçut  aVec  tontes  sortes  de  caresses  et  d'ami- 
tiés. Il  àétllblë  que  Notre  Seigneur  eût  mis  dans  son 
air  et  ses  Aiahières ,  je  ne  sais  quoi  de  plus  qu'lui- 
niàin ,  qui  attiroit  la  conBance  et  le  respect  de  ces 
pôtiplos  j"  ifs  Se  jètèrevj*,  k  ses  pieds  j  ils  loi  demandè- 
rent pArcToh  j  et  aucun  d*6ili  n*osûit  le  qnitter  sans 
$a  péttïihstGti.  Le  mapono  vint  le  dernier,  se  tenant 
en  àâ  pj'ésence  dads  uùe  posture  modeste.  Lé  père 
lé  té^yïi  à  blfàs  ouverts ,  et  le  fit  asseoir  auprès  de 
lui  ;  il  lui  ét'posa  les  vérités  de  la  religion  ;  il  lui  fit 
séùiîr  que  sans  la  connoisSance  du  vrai  Dicu^  et  sans 
la  foi  en  Jésus  -  Christ ,  il  étoit  impossible  de  se 
éâuvèr  ;  étifiû  ,  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  pénétré 
d'une  viVé  douléur ,  mêlée  d'indignation,  de  les  voir 
tyraùnisés  par  lés  Tinimaacas,  cette  trinité  diabo- 
lique qui  né  chérchoit  que  leur  perte. 

Tout  le  peuple  étoit  attentif,  et  ne  savoit  quel  se* 
toit  lé'  fruit  dé  cet  entretien.  Les  uns  crOyoient  que 
lé  riiapdiiô  tic  manqtïéroit  pas  dé  s'irriter  et  d'oser  de 
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violence  )  pour  défendre  avec  éclat  la  diviuité  des 
démons;  d'autres  s'atiendoient  à  un  succès  plus  favo- 
rable, et  ils  ne  se  trompèrent  point.  Ce  raaponoavoit 
de  l'esprit  et  un  beau  naturel ,  et  Dieu  agissoit  dans 
son  cœur  par  la  force  de  sa  grâce.  Il  se  jeta  aux  pieds 
du  père ,  et  le  pria  de  l'admettre  au  rang  des  chré- 
tiens \  et  pour  preuve  de  la  sincérité  de  ses  désirs ,  il 
se  leva  aussitôt  j  et ,  adressant  la  parole'à  tous  ces 
ludiens  qui  renviroonoient ,  il  confessa  hauiemeut 
qu'il  avoit  éié  trompé ,  et  qu'il  avoit  trompé  les  au- 
tres ;  qu'il  rétractoit  tout  ce  qu'il  avoit  appris ,  et  ce 
(|u'il  leur  avoit  enseigné  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai  Dieu  que 
Jésus-Christ  ;  que  sa  loi  est  la  seule  qui  conduit  au 
salut  éternel  ;  que  y  pour  réparer  son  infidéliié  pas- 
sée ,  non-seulement  il  les  exhortoit  à  embrasser  celte 
loi  sainte ,  mais  qu'il  alloit  la  faire  conootlre  aux  In- 
diens  jurucares  ,  cozicas  et  quimiticas  y  afin  qu'ils  la 
suivissent ,  à  son  exemple.  Ce  fut  là  un  sujet  de  joie 
bien  sensible  pour  le  missionnaire  et  ses  zélés  néo- 
phytes ,  qui  ne  cessoient  d'embrasser  le  nouveau  ca- 
léchumène ,  ei  de  montrer  leur  aiTection  au  grand 
peuple  qui  s'empressoit  d'entrer  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ. 

Le  père  ayant  fait  faire  une  grande  croix  ,  on  la 
porta  en  procession  jusqu'au  milieu  de  la  place  y  où 
elle  devoit  être  plantée ,  tandis  que  les  néophytes 
chantoient  les  litanies  ù  deux  chœurs  de  musique.  Ce» 
barbares ,  qui  n'avoient  jamais  entendu  une  pareille 
harnwnie ,  se  croyoient  transportés  dans  le  ciel  y  et 
ne  pouvoient  se  lasser  de  l'entendre.  Il  se  mit  ensuite 
à  baptiser  les  cnfans.  «  On  m'en  présenta  une  si  prO' 


I)    E    s    f:    R    l    I»    T    I    O    "S    » 


de  ,  <)it-ll  tJ{ 


i^iniso  luiiiiiuutr  ,  nii-u  uans  uno  dosi;»  lettres^ 
'  M  que  loule  iu  juuriuic  se  passa  à  leur  adiuinistnT  le 
»  haptâme  ,  et  €|ue  1rs  bras  nio  tuniboicni  île  la.stti- 
))  lu<le.  Pourrois-jr  exprimer  l'aliuudaure  des  conso* 
»  talions  intérieures  que  je  goùlois  ,  voyant  tant  de 
M  jeunes  Indiens  régi^nérés  dans  les  eaux  du  bap- 
»  tèmc,  et  leurs  parens ,  qui  étoient ,  peu  auparavant , 
»  si  entêtés  de  l'idolAlrie  ,  devenus  de  Cervens  caté- 
»  cbumcues  !  La  saisou  des  pluies ,  qui  étoit  déjà 
»  commencée,  ne  nie  permit  pas  de  demeurer  plus 
»  loug*tenips  parmi  ou\  ;  il  l'allul  partir  puur  reluur- 
»  ner  dans  ma  peuplade.  Ces  bon»  iudiei»s  ne  puu- 
y>  voient  se  consoler  de  mon  départ  ;  ils  mVnviron- 
»  noient  en  sanglotant  :  IVlon  père,  me  disoient-ils, 
»  faut-il  que  vous  nous  abandonniez  si  tôt  ?  Me  nous 
N  ouhliorez-vous  pas  ?  Quand  viendi  ez*vous  nous  re- 
N  voir  ?  Que  ce  ioit  au  plutôt ,  nous  vous  en  conju- 
»  TOUS.  Puis,  s*adressant  à  mes  néophytes,  ils  les 
»  prioient,  avec  larmes,  de  me  ramener  incessamment 
)i>  dans  leur  village.  Us  tinrent  toujours  le  même  dis- 
»  cours  pendant  un  long  espace  de  chemin  qu'ils 
»  m'accompagnèrent.  Enfîn ,  quand  il  fallut  se  sépa- 
))  rer ,  ils  m'offrirent  plusieurs  enfans  pour  me  servir 
M  à  l'église  :  j'en  choisis  trois  qui  me  suivirent,  et 
»  que  je  gardai  dans  la  peuplade  ». 

Le  dessein  du  père  Cavallero  étoit  de  parcourir 
toutes  les  terres  de  la  nation  des  Manacicas,  atin  d'en 
.  déraciner  l'idolâtrie,  d'y  planter  la  foi,  et  de  dispo- 
Mor  ces  peuples  nombreux  à  se  réunir  dans  des  peu- 
plades ,  pour  y  être  instruits  et  y  être  admis  au  bap- 
tome.  Aussitôt  que  la  saison  le  permit ,  il  fit  choix 
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d'un  bon  nombre  do  rorvcu8n('u|il)ytes ,  pr<}l&,  coninie 
lui ,  à  i-('|taiKlrc'  loiir  (tau;;  pour  la  coiivur.siun  Jh  ces 
iiilidôlcs  ;  et  il  parlil  uvec  vu%  le  4  ii<>*'ii^  de  l'unnéo 
1^07.  Il  arriva  le  jour  do  la  l'êU!  de  rAssomplion 
de  lu  saitilc  Vierge ,  sur  les  bordu  de  lu  rivière  Zu* 
ntmiicn.  Le  caci(|ue  des  Indiens  xib.'icas ,  noninio 
Prttimaui f  vint  au-devant  do  lui  ù  la  léled'un  nom- 
lin.'  de  SOS  vassaux  ,  avec  une  provision  abondanto 
de  |)oi.«8ons  pour  le  régaler.  Etant  pressé  de  se  rendre 
aii  village ,  il  hùssa  plusieurs  de  ses  gens  pour  acconi« 
yxi^ner  le  père ,  pour  lui  aplanir  le  cbeniin  et  lui  four- 
nir tout  ce  qui  scroit  néctessaire  pour  sa  subsistance. 

Quand  le  missionnaire  arriva  au  village  ,  le  cacique 
vint  le  compUnicnlcr  et  le  conduire  à  la  grande  place  y 
où  tons  les  Indiens,  lionimes ,  lenniics  cl  enfans,  s*ë- 
tuient  assembh^s  pour  le  recevoir.  Dès  qu'il  parut,  co 
lie  furent  qu'acclamations  et  ciis  de  joio  ;  tous  l'en- 
vironucreni ,  et  cliacun  s'empressa  de  lui  baiser  la 
main ,  et  de  lui  deinand(;r  sa  bénédiction.  Il  songea 
d'altord  à  p.'icUier  les  troubles  <|iii  «'éloient  élevés  , 
depuis  son  départ^  entre  eux  et  les  Indiens  ziritucas, 
fil  (pii  aurolcnt  été  la  source  d'une  guerre  cruelle.  Il 
fil  Hp|)eler  ces  ludieus ,  (|ui  ne  (ircnl  nulle  diniculté, 
iiir  sa  parole ,  de  se  rendre  dans  un  village ,  qu'ils 
r(!{;ardoieni  comme  ennemi.  Après  avoir  écouté  leurs 
phiinlcs  réciproques ,  et  réglé  leurs  différends  à  l'a- 
n)iable  ,  il  leur  fil  jurer  une  amitié  constante  ,  et  la 
paix  fut  rétablie. 

Le  jour  suivant,  tous  les  Indiens  des  deux  villages 
6'asseuiblèreut  dans  la  place  publiqiu?  ;  le  missioQ- 
uairc  leur  reaouvelu  les  iusiruclioas  qu'il  leur  avoii 
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fuites  Tannée  précédente,  afin  de  leur  inspirerde  l'hor- 
reur pour  leurs  fausses  divinités  ,  et  leur  expliquer 
la  doctrine  chrétienne  ;  et,  pour  qu'elle  se  gravât  bien 
avant  dans  leur  mémoire  ,  il  en  avoit  réduit  tous  les 
articles  en  des  espèces  de  cantiques,  qu'il  avoit  com- 
posés en  leur  langue.  Il  les  faisoit  chanter  par  ses  néo* 
pliytcs;  mais  ces  Indiens  ne  leur  donnoient  aucun 
repos  ,  en  les  leur  faisant  répéter  sans  cesse,  afîn  o'e 
les  apprendre  par  cœur ,  et  de  les  chanter  tous  les 
jours  ,  pour  en  conserver  le  souvenir.  *. 

Une  faveur  singulière,  accordée  par  la  sainte  Vierge 
ù  un  de  ces  catéchumènes ,  contribua  beaucoup  à  les 
maintenir  dans  leur  altach  ment  à  la  foi.  Le  caciqiio 
avoit  un  neveu  ,  nommé  Zumacaze  :  une  fièvre  ma- 
ligne le  dévoroit  depuis  plus  d'un  mois,  et  l'avoit 
réduit  k  l'extrémité;  il  se  sentoit  mourir,  et  sa  dou- 
leur éloil  de  n'avoir  pas  reçu  le  baptême.  Il  avoit  en- 
tendu parler  du  pouvoir  de  la  sainte  Vierge  auprès  de 
Dieu ,  et  de  sa  bonté  pour  les  hommes.  La  pensée  lui 
vint  de  l'invoquer ,  et  de  mettre  en  elle  toute  sa  con- 
fiance. «Vierge  sainte  !  s*écria-t-il ,  en  présence  d'un 
»  grand  nombre  d'Indiens ,  je  crois  que  vous  êtes  la 
»  mère  de  Dieu;  je  crois  en  Jésus-Christ,  voire 
»  cher  fils  :  voudriez  -  vous  m'abandonner  dans  le 
»  triste  état  où  je  me  trouve ,  et  scroit-cc  Inutlle- 
»  nient  que  j'aurois  espéré  en  vous?  Ne  permeiloz 
«  pas  que  je  meure  infidèle  ;  délivrez- moi  de  celte 
))  fièvre ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  recevoir  le  saint 
»  baptême  ,  et  aller  vous  voir  et  vous  aimer  dans  le 
M  ciel  M. 

A  peiue  eut -il  achevé  sa  prière,  qu'il  se  sentit 
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exiiucé;  ses  forces  revinrent  tout  à  coup ,  et  sa  snnté 
fut  entièrement  rétablie.  Une  giK^rison  si  prompte  y 
{iccordëe  à  la  prière  du  catéchumène ,  enflamma  de 
plus  en  plus  ^  àsmi  les  coeurs  de  ces  peuples ,  le  désir 
qu'ils  tfvoiefit  d'être  chrétiens.  Dieu  «  touché  de  la 
coafÎAnce  qu'il»  avoient  en  ses  miséricordes ,  continua 
de  répandre  sur  eux  ses  bénédictions  ;  ils  amenèrent 
au  missionaatre  tous  leurs  malades  ,  en  le  suppliant 
d'Intercétler  pour  eut  auprès  d'un  Dieu  si  puissant , 
dont  il  étoit  le  ministre.  Le  père  se  sentit  inspiré  de 
c(yndescendre  à  leurs  désirs  ;  il  demandoit  à  chaque 
malade,  s'il  oroyoit  en  Jésus-Christ ^  et  s'il  vouloit 
recevoir  le  baptême.  Le  malade  ayant  répondu 
qu'oui,  il  Ksoit  sur  lui  l'Evangile  de  la  messe,  que 
l'Eglise  a  prescrite  pour  les  infirmes  ;  et  il  finissoit 
par  ces  paroles  :  Qu* il  soit  fait  selon  que  vous  avez 
cm.  Et  aussitôt  le  malade  étoit  guéri  ^  Dieu  voulant 
âans  doute ,  récompenser  leurs  saints  désirs ,  et  les 
coufirfùer  dans  la  foi  qu'ils  éloient  résolus  d'em- 
brasseï*. 

Il  finit  SB  mission  par  baptiser  les  enfans  qui 
étoient  nés  pendant  son  absence  :  le  cacique  et  les 
principaux  du  village  le  prièrent  de  se  transporter 
chez  les  Indiens  jurucares,  qui  désoloient  tous  les 
villages  d'alentour,  en  pillant  les  biens  de  leurs  ha- 
bitans ,  et  les  tuant  sans  miséricorde.  Plus  ce  peu- 
ple étoit  féroce  et  barbare ,  plus  le  missionnaire  eut 
d'empressement  à  lui  annoncer  les  véi^ités  de  la  foi. 
Après  avoir  marché  quatre  jours ,  il  se  trouva  k  l'en- 
trée de  leur  village ,  dont  il  croyoit  être  encôre'bien 
éloigné.  Voyant  le  péril  de  si  près,  il  avertit  ses  néo- 
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pbytes  cle  fHÎre  lui  acte  de  contrition ,  et  il  leur  dunn» 
une  absolution  générale.  Un  Gentil  qui  les  consldé- 
roit  fut  touclié ,  et  se  jetant  aux  pieds  du  père ,  U 
lui  protesta  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  chrétien. 

L'arrivée  du  père  avoit  été  connue  dès  la  veille, 
du  mapono  ;  et  crai^^nant ,  selon  les  apparences,  qu'il 
ne  dévoilât  ses  supercheries  ,11  avoit  déjà^ commandé, 
de  la  part  des  dieux ,  à  tous  ces  Indiens ,  d'aller  se 
cacher  dans  les  bois.  Quand  le  père  entra  dans  le  vil- 
lage, il  en  resloit  encore  quelques-uns  qui  prirent 
aussitôt  loi  fuite  ,  à  la  réserve  d'un  jeune  homme 
d'une  figure  et  d'une  physionomie  assez  aimable.  Le 
père  s'approcha  de  lui  avec  toute  sorte  de  témoi- 
gnages d'amitié  ;  il  lui  fît  des  présens  de  quelques 
bagatelles  d'Europe ,  dont  ces  barbares  sont  très-cu- 
rieux ,  et  il  le  renvoya  fort  content  vers  ses  compa- 
triotes qui  avoient  pris  la  fuite. 

Dieu  inspira  ù  ce  jeune  homme  tant  d'affection 
pour  le  missipnuaLi:j3 ,  et  donna  tant  de  force  à  ses 
piiroles,  qu'il  changea  en  un  instant ,  le  cœur  de  ses 
compatriotes.  Peu  à  peu  il  les  ramena  au  village,  et 
les  conduisit  au  nûssionnaire.  Ces  barbares ,  en  l'etif 
visageant ,  ne  pouvoient  revenir  de  leur  surprise  ;  ils 
s'imaginoicut  que  c'éloit  un  homme  monstrueux ,  et 
qui  devoit  être  bien  terrible,  puisqu'il  avoit  jeu'; 
l'épouvante  parmi  leurs  dieux  ,  et  qu'il  les  avoit  mis 
eu  fuite  ;  mais  étant  témoins  de  sa  douceur  et  de  sou 
alltabilité  ,,  ils  conclurent  que  leurs  divinités  étoicnt 
bien  foiblies,  puisqu'elles  app^élicndoienl un  homme 
de  ce  caractère.  Ces  réflexions  baunircut.  de  leurs 
co&ucs  toute  crainte ,  et  y  ûrent  naître  nu  respect  et 
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tinc  véritable  affiectioVi  pour  l'homme  apostoliques 
Le  lendemain ,  tout  le  peuple  s'assembla  dans  la 
place,  au  pied -d'une  croix  que  le  père  y  avoit  déjà 
plantée  ;  il  commença  ses  instructions  sur  la  religion. 
Il  leur  fit  d'îïhord  Fhistoire  de  la  création  du  monde, 
de  la  chute  démangea  prévaricateurs,  et  punis  de 
supplices  éterttels  pour  leur  révolte  ;  il  leur  demanda 
si  œs  esprits  rebelles  et  condamnés  à  l'enfer  méri- 
toirnt  leurs  hortihi âges;  il  leur  exposa  les  ruses  et 
les  artifices  dé  leurs  prêtres,  pour  les  entretenir 
dans  le  culte  de;  oes  infâmes  divinités.  11  leur  expli- 
qua ensuite,  lés  mystères  de  la  foi  et  les  articles  de 
la  loi  chrétienne ,  ddnt  l'observation  est  suivie  d'une 
éternelle  récompense  :  on  l'écoutoit  avec  la  plus 
grande  attention >.  Lé  mapono  qui  avoit  vieilli  dans 
l'infidélité ,  ne  pouvant  s'empêcherd'ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière ,  avoua  publiquement  qu<e  jusqu'ici  il  les 
avoit  trompés ,  pour  se  procurer  de  la  considération 
et  une  subsistance  honnête.         •  > 

Le  père ,  ayant  continué  pendant  quelques  jours, 
l'explication  de  la  doctrine  chrétienne,  et  voyant 
l'impression  qu'elle  faisoit  suf  l'esprit  de  ces  bar- 
bares ,  songea  à  couper  jusqu'à  la  racine  de  l'idolâ- 
trie ,  en  leur  ôlant  tout  ce  qui  pouvoit  être  une  oc- 
casion de  rechute  ;  il  se  fit  apporter  dans  la  place 
les  tabernacles  de  leurs  idoles,  et  tout  ce  qui  servoit 
à  leur  culte,  et  après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  il 
les  brûla  en  leur  présence  :  après  quoi,  il  les  exhorta 
fortement  à  mettre  bas  les  armes  et  à  finir  toute  hos- 
tilité avec  les  peuples  voisins.  Le  cacique  et  les  prin- 
cipaux du  village  lui  promirent  d'aller  eux-mêmes 
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leur  offrir  la  pix ,  et  taripiner  tOMt^s  leurs  qnerel<' 
les  :  ce  cacique  lui  représenta  qu'étant  fort  vieux  , 
et  n'ayant  que  peu  de  temps  à  vivre ,  il  avoit  un  ex- 
trême déiiir  de  recevoir  le  baptêine.  Comme  on  s*est 
fait  une  loi  de  ne  baptitter  les  adultes  que  quand  il» 
vivent  dans  les  peuplades ,  le  ,père  ne  put  lui  accor- 
der cette  grâce  ;  mais  il  le  consola  par  la  promesse 
qu'il  lui  fit ,  que  bientôt ,  ou  lui-même  ,  ou  quelqu'un 
de  ses  compagnons,  viendroient  le  mettre  dans  I» 
voie  du  salut.  Du  reste ,  i)  n'eut  garde  de  lui  refuser 
une  petite  croix  qu'il  lui  demanda  pour  gage  de  sa 
parole  ,  afin  de  la  porter  pendue  au  cou ,  et  qu'elle 
fut  sa  défense  contre  les  attaques  du  démon ,  en  lui 
«joutant  qu'elle  serviroit  de  modèle  à  cellps  qq'iil  fe- 
roit  faire  à  ses  vassaux ,  pour  se  garantir  pareillement 
des  pièges  de  l'esprit  infernal. 

Après  avoir  baptisé  les  enfans  qu'on  lui  présenta 
en  grand  nombre ,  il  tourna  ses  pas  vers  le  village 
des  Indiens  quiriquicas,  qui ,  après  avoir  tenté  inuli- 
loment,  l'année  précédente,  de  le  faire  mourir,  avoienE 
fait  paroîlre  ensuite  tant  d'ardeur  pour  embrasser  ].i 
foi.  Ces  Indiens  vinrent  en  grand  nombre  au-*devant 
de  lui^  et  lui  firent  un  bon  accueil  9  niais  qui  n'étoit 
pas  accompagné  (}e  cerlaius  témoignages  d'a^ectiou 
propres  à  ces  |>euplesy  et  auxquels  il  s'attendoit. 
Le  missionnaire  eut  bientôt  découvert  la  cause  de 
leur  froideur  :  uoe  maladie  contagieuse  ravagcoit  leur 
village,  et  ils  s'ét^ent  persuadt's  que  lui  seul  en  étoit 
l'auteur,  et  que  pour  les  punir  de  l'attentat  qu'ils 
avoient  formé  contre  sa  vie,  il  (àisoit  venir  d'ailleurs 
la  peste ,  et  la  répandolt  daos  Vaïr  qu'ils  respiroient. 
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Le  missionnaire  songea  d'abord  à  leur  ôter  de  l'es- 
prit une  idée  si  ridicule.  «  Je  ne  suis ,  leur  dit-il ,  ^ 
))  qu'une  foible  créature ,  sans  force  et  sans  pouvoir. 
i)  Ce  fléau  qui  vous  afflige  vous  est  envoyé  de  Dieu , 
»  créateur  et  iiauveur,  maître  de  toutes  choses  ;  c'est 
»  sa  justice  que  vous  devez  fléchir,  et  ses  miséii- 
»  cordes  qu'il  vous  faut  implorer  m  .  Il  parloit  encore 
lorsqu'on  vint  l'avertir  que  ce  cacique,  nommé  Sa^ 
uiicaref  étoit  sur  le  point  d'expirer  :  il  courut  nussi- 
t()l  à  son  secours ,  et  il  le  trouva  tombé  dans  un  dé- 
lire frénétique ,  sans  qu'aucun  remède  put  le  soula- 
ger. A  cette  vue  il  se  prosterna  à  terre ,  et  fondant 
en  pleurs,  il  demanda  à  Dieu,  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ ,  que  celte  arae  rachetée  de  son  sang , 
put  recevoir  le  saint  baptême  :  au  moment  le  délire 
cessa ,  et  la  raison  revint  au  malade.  Le  père  en  pro- 
fita pour  l'instruire  de  nos  divins  mystères ,  lui  sug- 
géra des  actes  de  contrition,  d'amour  de  Dieu,  et 
de  conîiance  en  sa  miséricorde  ,  et  lui  conféra  le 
baptême  ;  après  quoi  le  malade  rendit  son  ame  à  son 
créateur.  ^ 

Le  lendemain ,  le  père  ordonna  une  procession  gé- 
nérale ,  où  il  fît  porter  l'image  de  la  sainte  Vierge , 
dont  il  imploroit  l'assistance  en  faveur  de  ce  peuple 
encore  tendre  dans  la  foi  :  il  visita  les  cabanes  de 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  la  peste;  en  faisant  met- 
tre les  assistans  à  genoux,  il  récitoit  tout  haut,  la  sa- 
lutation angélique,  puis  il  demandoit  au  malade  s'il 
croyoit  en  Jésus-Christ ,  et  s'il  mettoit  sa  confiance 
en  la  protection  de  sa  sainte  mère  :  aussitôt  qu'il  avoit 
répondu  conformément  à  sa  demande,  il  lui  appli- 
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quoit  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Elle  ne  fui  pas  m* 
voquée  en  vain ,  car  la  pesle  cessa  eu  peu  de  jours , 
et  tous  les  malades  recouvrèrenl  la  santé. 

L'hiver  qui  approclioit ,  pressoil  le  père  de  par- 
courir d'autres  villages.  A  peine  s'éloilMl  niis  eu  clie- 
niin  ,  pour  se  rendre  chez  les  Indiens  cozocas ,  qu'un 
cacique  d'un  village  voisin  ,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  ses  vassaux  ,  l'aborda  en  lui  faisant  dos  plaintes 
anières  de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  chez  lui;  et  pour  l'y 
engager,  il  n'y  a  point  d'artifices ,  de  prières  et  de 
motifs  auxqtïels  il  n'eut  recours,  Le  père  ayant  laclié 
de  le  contenter  par  des  raisons  qu'il  lui  apporta,  l'in- 
vita à  le  suivre.  •      • 
'    Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  village  des  Cozocas,  et 
qu'il  se  nK>ntra  dans  la  grande  place  où  ces  barbares 
étoient  assemblés ,  il  fut  accueilli  d'eux  par  une  quan- 
tité prodigieuse  de  flèches  ,  qu'ils  lui  décochèrent  Je 
toutes  parts  :  c'est  une  merveille  qu'il  n'ait  pas  perdu 
la  vie.  Mais  les  flèches,  quoique  décochées  avec  le 
plus  grand  effort,  venoieni  tombera  ses  pieds,  comme 
si  elles  eussent  été  poussées  par  une  main  invisible; 
il  n'y  eut  que  deux  de  ses  néophytes  qui  en  fnniu 
percés ,  l'un  au  bras ,  l'autre  dans  le  bas  ventre.  L'in- 
trépidité du  missionnaire ,  qui ,  loin  de  reculer,  avaii- 
çoit  toujours,  les  frappa,  et  suspendit  leur  fureur. 
Pendant  cet  intervalle,  il  s'approcha  du  niapono,  H 
l'abordant  avec  un  air  affable.  «Ne  voyez-vous  pas, 
»  lui  dit-il ,  que  tous  vos  efforts  pour  me  nuire ,  sont 
»  inutiles,  à  moins  que  Dieu  ne  le  permette?  Oso/.- 
»  vous  dire  que  les  démous ,  que  vous  avez  fait  l'ob- 
»  jet  de  votre  culte,  sont  les  seigneurs  du  ciel  et  les 
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»  maîtres  de  la  terre ,  eux  qui  ne  sont  que  de  vil«'s 
»  et  méprisables  créatures ,  condamnées  au  feu  éter- 
t)  nel  par  la  divine  justice?  Reconnoissez  votre  aveii- 
»  glement ,  adorez  le  Dieu  qui  les  punit ,  qui  seul 
»  mérite  vos  adorations ,  et  qui  vous  punira  comtnw 
»  eux ,  M  vous  fermez  les  yeux  à  la  lumière  qui  vient 
»  vous  éclairer». 

Le  niapono  ^  qui  dans  sa  fureur  avoit  dépéclié  un 
exprès  au  cacique  des  Subarecas,  nommé  Abetzaico  , 
pour  venir  avec  ses  soldats  exterminer  l'ennemi  ca- 
pital des  dieux ,  se  trouva  tout  à  coup  changé ,  et 
n'étoit  plus  le  même  homme  ;  il  combla  le  père  d'a- 
mitiés ,  il  le  logea  chez  lui ,  et  le  régala  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  le  pays.  Abelzaico  ar- 
riva en  même  temps,  sans  armes,  et  suivi  simplement 
<le  deux  vassaux;  et  comme  il  étoit  prévenu  d'esiimo 
et  d'amitié  pour  l'homme  apostolique,  il  reprocha 
d'abord  au  mapono  ses  excès ,  et  le  conHrnia  dans  le» 
sentimens  bien  difTérens  où  il  le  trouva. 

Cependant  on  vint  avertir  le  père ,  que  les  deux 
néophytes  blessés  étoient  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir  ;  il  alla  aussitôt  les  joindre.  «  Pourroi!>- 
»  je  exprimer,  dit-il ,  dans  une  de  ses  lettres  ,  coni- 
))  bien  mon  cœur  fut  touché  et  attendri,  quand  je 
»  vis  ces  deux  néophytes  étendus  sur  la  terre  touio 
»  rouge  de  leur  sang ,  en  proie  aux  mosquites ,  et 
w  n'ayant  que  quelques  feuilles  d'arbres  pour  couvrir 
»  leurs  plaies.  Mais  quelle  fut  mon  admiration,  quand 
))  je  fus  témoin  de  leur  patience ,  des  tendres  entre- 
»  tiens  qu'ils  avoient  avec  Jésus-Christ  et  la  ^ainio 
»  Vierge,  et  de  la  joie  qu'ils  faisoient  paroîlre  de 
8.  i5 
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»  verser  leur  sang  pour  procurer  le  salut  à  ces  bar- 
»  bares.  L'uu  d'eux  n'avoit  reçu  le  bapienio  que  de- 
»  puis  quelques  mois  ;  la  flèche  lui  avoit  percé  le  bras 
))  de  part  eu  part,  et  ses  Derfs  blessés  lui  causoiciit 
j)  de  fréquentes  pâmoisons.  Pour  l'autre ,  les  intes- 
i)  tins  lui  sortoient  du  bas  ventre ,  et  on  eut  bien  du 
»  la  peine  à  les  remettre  dans  leur  état  naturel.  Ils 
»  éprouvèrent  bientôt ,  l'un  et  l'autre ,  l'eflet  de  leur 
»  confiance  en  la  mère  de  Dieu  :  celui-ci,  après  un 
»  léger  sommeil ,  se  trouva  guéri  ;  celui-là ,  en  peu 
»  de  jours,  ne  ressentit  plus  de  douleur,  et  eut  le 
»  libre  usage  de  son  bras  » . 

Le  père  demeura  quelques  jours  avec  les  Indiens, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  entièrement  gagnés  à  Jésus- 
Christ.  Cependant ,  Abetzaico  le   soUicitoit  conti- 
nuellement de  venir  dans  son  village,  et  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  se  refuser  plus  long-temps  à  ses  fortes 
iuslaoces.  Aussitôt  que  le  père  parut  parmi  les  Su- 
barecas,  ce  ne  furent  que  fêtes  et  que  réjouissances, 
ces  bons  Indiens  ne  sachaqt  comment  exprimer  leur 
joie,  et  le  désir  qu'ils  avoient    d'embrasser  la  lui 
chrétienne.  Dieu  récompensa  leur  ferveur,  par  la 
santé  qu'il  rendit  à  tous  les  malades ,  sur  lesquels  lo 
missionnaire  lut  l'Evangile  ;  mais  leur  joie  se  chan- 
gea bientôt  en  une  morne  tristesse,  lorsqu'ils  le 
virent  obligé  de  se  séparer  d^eux  :  comme  son  dé- 
part ne  pouvoit  se  différer,  ils  voulurent  que  la 
fleur  de  leur  jeunesse  l'accompagnât,  pour  lui  apla- 
nir le  chemin ,  çt  le  pourvoir  de  vivres ,  lui ,  et  ceui 
qui  étoient  ù  sa  suite. 
Après  avoir  marché  pendant  quelques  jours,  dans 
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une  épaisse  forcit ,  \  u.  un  sentier  étroit  et  difljcihr , 
ses  f;uidt;s  perdirent  leur  roule  el  s'éf,'arèicnt;  il  lui 
fiillut  errer  plusieurs  jours  à  l'aveniuie  dans  les  bois , 
saus  savoir  où  il  alloit^el  ne  trouvant  pour  vivra 
que  les  feuilles  d'un  certain  arbre  et  des  racines  sau- 
vages. Dans  cet  cxlrême  embarras,  il  eut  recours  à 
Tarchange  saint  Raphaël  et  aux  saints  anges  gardiens, 
et  peu  après  ,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins ,  il  se  vit 
à  la  porte  du  village  de  ces  Indiens  aruporecas,  cii 
il  avoit  fait  mission  les  années  précédentes. 

Il  fut  bien  consolé  de  trouver  dans  co  peupla 
le  même  éloigncment  de  l'idolâtrie,  et  le  même 
«lésir  de  professer  la  loi  chrétienne,  oii  il  les  avoit 
laissés.  Il  passa  quelques  jours  à  les  instruire  du 
nouveau _^  et  à  les  confirmer  dans  lems  bons  senti- 
mens ,  puis  il  reprit  sa  route* 

Après  avoir  traversé  des  lacs ,  des  marais  et  des 
bois,  il  s'égara  de  nouveau ,  sans  pouvoir  s'oi-ienier  , 
ui  découvrir  le  chemin  qu'il  devoit  prendre.  Il 
ûvoit  ouï  dire  que  le  village  des  Indiens  bohocait 
66  trouvoit  dans  ces  cantons*-ià ,  auprès  d'une  haute 
montagne.  Il  fit  monter  un  Indien  au  sommet  d'un 
grand  arbre  pour  observer  tout  l'horison  ;  cet  Indien 
aperçut  heureusement  la  montagne,  et  c'est  vers  ce 
côlé-là  qu'ils  dirigèrent  leur  route.  Ils  arrivèrent 
bien  fatigués  au  village,  oii  ces  bons  Indiens  n'ou- 
blièrent rien  pour  rétablir  leurs  forces  :  on  avoit 
logé  le  père  dans  une  cabane  fort  propre  ;  il  y  trouva 
des  disciplines  armées  d'épines  très- piquantes  ,  et 
ayant  appris  qu'il  y  en  avoit  un  grand  nombre  de 
semblables  dans  le  village,  il  craignit  que  C(3lle  ap- 
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carence  d'auslérilé  ne  cacliut  quelque  reste  de  supers- 
tilion.  Il  fit  venir  le  cacique,  qui  se  nonimoit  So~ 
rioco ,  cl  lui  niootrant  une  de  ces  disciplines,  il  lui 
demanda  ce  que  signifioil  cette  nouveauté ,  qu'il 
u'avoit  vue  nulle  part  :  «  Je  vais  vous  l'expliquer  , 
))  répondit  le  cacique.  Les  Indiens  barillos  s'avisèrent 
»  de  vouloir  s'établir  parmi  nous,  et  nous  y  con- 
»  sentîmes  :  c'est  un  peuple  hautain  et  superbe,  qui 
I)  prit  bientôt  des  airs  dédaigneux  et  méprisans  , 
»  tournant  en  ridicule  toutes  nos  actions  ;  nous  en 
>i  fûmes  piqués  au  vif,  cl  nous  conjurâmes  leur 
i)  perte.  Dans  le  silence  de  la  nuit  nous  fîmes  périr 
i)  tous  les  hommes^  ne  réservant  que  les  femmes 
))  quri  pouvoient  être  de  quelque  utilité.  Le  châii- 
»  ment  suivit  de  près  notre  crime  ;  la  peste  se  ré' 
})  pandit  dans  le  village ,  et  nous  la  regardâmes 
»  comme  une  punition  de  Dieu  :  dès-lors  nous  son- 
»  geames  à  apaiser  sa  colère.  Nous  savions  que  , 
»  dans  les  peuplades  chrétiennes ,  cet  instrument 
»  de  pénitence  est  en  usage  pour  expier  ses  fautes  ; 
»  nous  y  eûmes  recours ,  et  deux  fois  le  jour,  nous 
n  allions  nous  prosterner  au  pied  de  la  croix  ,  et 
»  criant  à  Dieu  miséricorde ,  nous  nous  frappions 
M  avec  ces  disciplines  jusqu'à  répandre  du  sang  m 
»  abondance.  11  paroit  que  notre  pénitence  fut  agréée 
»  de  Dieu,  car  en  peu  de  jours,  la  peste  cessa,  et  nul 
»  de  ceux  qui  en  furent  atteints  ne  mourut  :  depuis 
»  ce  temps  ,  la  croix  est  encore  plus  en  vénération 
»  parmi  nous».  Le  père  conçut,  par  ce  discours, 
quelle  seroit  la  ferveur  des  Indiens,  lorsque  ri^s- 
semblés  dans  des  peuplades ,  comme  ils  le  souhai* 
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toient ,  ils  seroicnt  parfaitenncnt  instruits  des  véri» 
tés  de  la  religion.  Il  les  laissa  dans  cette  douco 
espérance^  et  continua  son  voyage  jusqu'à  la  féduc- 
tien  ou  peuplade  de  Saint-Xavier,  où,  après  cinr^ 
niuis  de  fatigues  at  de  souffrances ,  il  arriva  au  mois 
de  janvier  de  l'ailnéc  1708. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fut  passée ,  le  pèra 
Cavallero  songea  à  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux 
auprès  de  tant  de  barbares  qu'il  avoit  disposés  au 
ciirislianisme ,  et  a  établir  ,  dans  une  vallée  çonw 
mode,  une  réduction  ou  peuplade ,  où  il  pût  les  ras- 
sembler. Il  n'y  avoit  point  à  choisir,  car  le  pays  est 
tout  couvert  de  bois.  11  ne  se  présenta  qu'une  asscs 
vaste  campagne ,  mais  fort  marécageuse  et  infestée 
de  mosquites  :  elle  est  située  dans  le  voisinage  de» 
Indiens  tapacuras  et  paunaucas.  C'est  dans  ceila 
campagne  et  aux  bords  d'un  grand  lac,  qu'il  fut 
forcé  d'établir  la  nouvelle  peuplade  ,  sous  le  titre' 
de  V Immaculée  Conception.  11  y  avoit  ,  aux  envi- 
rons de  ce  lac ,  plusieurs  habitations  d'Indiens  pau- 
Dupas^,  unapes ,  et  carababas  :  ces  peuples  sont 
iiauvages ,  mais  luohes  et  timides  ;  hommes  et  fem- 
mes ,  ils  n'ont  pas  le  moindre  vêlement  qui  les 
couvre  ;  ils  n'ont  proprement  d'autre  Dieu  que  leur 
appétit  brutal,  et  s'ils  rendent  quelque  culte  au  dé- 
mon ,  ce  n'est  qu'autalît  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y 
va  de  leur  intérêt  :  ils  ne  vont  point  à  la  ciiasse  daus^ 
les  bois,  et  ils  se  conlcntenl  de  ce  que  leurs  cam- 
pagnes leur  fournissent.  Ils  parurent  fort  dociles  aux 
instructions  que  leur  Ht  le  missionnaire ,.  et  ils  con- 
sciuiLcat  tous  à  vivre  dans  la  peuplade,  povuvu 
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r|ii'on  Icuir  ptM'mtt  la  ciiicfia ,  4|ii'i  est  leur  hoissnn 
ordinaire  ,  et  dont  ils  ne  pouvaient  pas  se  priver  , 
disoicnl-ils  ,  parce  que  l'eau  crue  leur  causoii  do 
violenles  (îoliques  d'estomac.  Le  père  n'eut  pas  «lo 
peine  à  leur  en  permettre  l'usa^^o,  parce  qu'il»  la  pre- 
Doient  avec  modération  ,  et  qu'ils  n'étoient  pas  sujets 
à  s'enivrer  comme  les  autres  barbares.  Pour  compo- 
ser celle  liqueur  qui  leur  est  si  agréable,  ils  font  rôtir 
Je  maïs  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  en  charbon,  et 
:iprès  l'avoir  bien  pilé  ,  ils  le  jettent  dans  de  grandes 
chaudières  d'eau  ,  où  ils  le  font  bouillir.  Cette  eau , 
noire  et  dégoùlanle ,  est  ce  qu'ils  appellent  chicha, 
elle  fait  leurs  délices. 

D'autres  peuples ,  voisins  des  Indiens  nianacicas  , 
vinrent  habiter  la  même  peuplade, qui  se  trouva, en 
peu  de  temps  irès-nombreuse  ;  mais  comme  l'air  y 
étoit  mal-sain,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  que 
les  maladies  ne  vinssent  ravager  son  troupeau ,  le 
père  résolut  de  la  transporter  ailleurs.  Il  découvrit 
pour  lors  une  grande  plaine  fort  agréable ,  qui  avoit , 
à  l'orient,  les  Puyzocas  ;  au  nord ,  les  Cozocas^  vx 
à  l'occident ,  les  Cosiricas,  C'est  dans  colle  plaine 
qu'il  se  fixa  ,  et  qu'avec  le  secours  de  ses  catéchu- 
mènes, il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade.  U  s'ap- 
pliqua aussitôt,  avec  un  zèle  infatigable,  à  cultiver 
ce  grand  peuple ,  à  déraciner  le  fonds  de  barbarie 
ilaus  lequel  il  éloit  né  ,  à  l'humaniser  peu  à  peu ,  et 
à  l'instruire  de  nos  divins  mystères ,  et  des  obliga- 
tions de  la  vie  chrétienne.  Toute  la  journée  éloit 
occupée  dans  ces  fonctions  laborieuses,  et  il  réservolt 
le  temps  de  h  ouit  pour  la  prière;  il  preuoit  un  loyer 
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repos  lie  quelques  heures,  qui  le  mettoit  en  état  de 
reprendre  ,  le  lendcmuin  ,  ses  travaux  ordinaires. 

Lorsqu'après  une  année  entière  de  sueurs  et  de 
fatigues  ,  il  eut  établi ,  dans  sa  nouvelle  peuplade  , 
le  même  ordre  qui  s'observe  dans  les  autres  peu- 
|)lades  chrétiennes,  qu'il  vit  ses  néophytes  bien  M'- 
l'ermls  dans  la  foi ,  et  se  portant  avec  ferveur  à  tous 
les  exercices  de  la  piété ,  il  laissa  pendant  quelquo 
temps ,  à  son  compagnon ,  le  soin  de  les  entretenir 
dans  ces  saintes  pratiques,  et  il  tourna  ses  vues  veis 
d'autres  nations  barbares,  pour  les  soumettre  nu 
jntjg  de  rÉvangiie.  La  conversion  dos  Indiens  puy- 
/.ocas  ctoit  la  plus  dillicile  ;  ces  infidèles  devinrent 
le  principal  objet  de  son  zèle. 

Il  partit  accompagné  de  trente- six  Indiens  ma- 
nacicas ,  auxquels  il  avoit  donné  tout  récemment  le 
baptême.  11  souffrit  plus  que  jamais  dans  ce  voyage , 
parce  qu'une  humeur  maligne  s'étant  jetée  sur  ses 
jambes,  il  ne  pouvoli  marcher  qu'avec  le  secours  de 
ses  néophyf^  ,  onHu ,  il  arriva  bien  fatigué  chez  les 
Puyzoca»  •  ou  l'y  reçut  par  des  démonstrations  d«î 
joie  extr:»ortJ inaires ,  chacun  s'empressant  à  lui  mar- 
quer son  aflection ,  et  à  lui  offrir  dos  fruits  du  pays 
(!t  d'autres  soulagemens  semblables.  Le  cacique  ne 
«c'dolt  à  pas  un  de  ses  vassaux  dans  les  témoignages 
de  son  amitié ,  tandis  que  lui  et  les  siens  ,  sous  de 
ii'ompeusos  caresses,  couvroient  la  plus  noire  per- 
fidie. Il  ordonna  que  ces  nouveaux  vcnjs  fussent 
partagés  dans  différentes  cabanes,  en  sorte  qu'ils  no 
fussent  que  deux  ou  trois  enseml)le. 

Aussitôt  qu'ils  se  fureul  mis  à  table  pour  prcr.diQ 
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im  léger  repas,  une  troupe  de  femmes-  parurent 
toutes  nues  dans  la  place,  se  tirant  des  lignes  noire» 
sur  le  visage;  c'est  une  cérémonie  en  usage  parmi 
eux  ,  lorsqu'ils  trament   quelque  funeste  complot. 
Au  même  temps  ces  barbares  vinrent  fondre  .sur  lc& 
ncopliyies ,  et  les  assommèrent  :  quelques  uns  écbap- 
[)és  à  leur  fureur  ,  coururent  en  luite  à  la  cabane  où 
éioit  le  père  ,  qui  disoit  tranquillement  son  office  ; 
l'un  d'eux  le  chargea  sur  ses  épaules  pour  lui  sauver 
la  vie  par  la  fuite  :  ce  fut  inutilement  'j  il  fut  bien- 
tôt atteint  par  ces   furieux ,  qui  le  percèrent  d'un 
j.'jvelot.  Le  père  se  sentant  frappé  à  mort ,  se  débar- 
rassa du  néophyte  qui  le  portoit ,  et  se  mettant  à 
genoux  devant  son  crucifix ,  il  offrit  à  Dieu  son  sang 
pour  ceux  qui  le  répandoient  si  cruellement  ;  pro- 
nonçant ensuite  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
il  reçut  sur  la  tcte  un  coup  de  massue  qui  lui  arracha 
la  vie.  Ce  fut  le  i8  septembre  de  l'année  I7iiqa'll 
termina  sa  carrière  par  une  mort  si  glorieuse;  vingt- 
six  néopbites  qui  l'accompagnoieut  furent  pareille- 
ment les  victimes  de  leur  zèle  ;  les  autres  retournè- 
rent à  la  peuplade  de  la  Conception ,  et  ciqq  y  mou- 
rurent de  leurs  blessures.  Ces  nouveaux  fidèles  fu- 
rent consternés,  lorsqu'ils  apprirent  la  perte  qu'ils 
venoient  de   faire  ;  ils  allèrent  en  grand  nombre , 
bien  armés ,  chercher  le  corps  de  leur  cher  père, 
ils  l'apportèrent  à  la  peuplade  avec  la   plus  grande 
vénération,  et  ils  continuent  de  le  révérer  comme 
un  de  ces  hommes  apostoliques ,  qui  (i)  se  sont  11- 

(i)  Qui  tradiderunt  animas  suas,  pro  nomine  Domini 
nvisiri  Jesu'ChrisiL 
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femmes-  parurent 


,  pro  nomine  Domk\ 


vrés  eux-mêmes ,  et  ont  exposé  leur  vie ,  pour  an- 
noncer aux  nations  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus« 
Clirist. 

Cependant  le  père  de  Zéa ,  qui  demeuroit  à  la 
peuplade  de  Saint  -  Joseph ,  pensoit  <le  son  côlé  y 
à  établir  une  réduction.  Un  nombre  de  zélés  néo- 
phytes partirent  par  ses  ordres  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  barbares  ;  ils  marchèrent  pendant  plu- 
sieurs jours ,  et  enfin  ils  découvrirent  des  traces  de 
pieds  d'hommes,  qui  marquoient  qu'un  bon  nombre 
d'Indiens  avoient  passé  un  peu  plus  loin  ;  ils  a|)er- 
çnrcnt  un  vieillard  avec  sa  famille  ,  qui  enscmençoit 
ses  terres.  Ce  pauvre  Indien  pâlit  à  la  vue  des  néo- 
|)hyies  f  et  tout  tremblant  de  peur  ,  il  les  supplia  de 
ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Les  néophytes  ne  purent  s'en>- 
pècher  de  rire  de  sa  frayeur ,  et  pour  le  délivrer  de 
toute  inquiétude,  ils  accompagnèrent  de  quelques 
présens ,  et   entre    autres   d'un  petit  couteau  ,  les 
marques  d'amitié  qu'ils  lui  donnèrent.  Le  vieillard 
sautant  de  joie,  conduisit  ses  bienfaiteurs  ù  son  vil- 
lage ,  où  on  les  accueillit  avec  toute  sorte  de  témoi- 
gnages d'amitié ,  auxquels  ils  répondirent  par  de  pe- 
tits présens,  qui  gagnèrent  entièrement  ces  infidèles. 
Mais  comme  leur  langue  ctoit  différente,  et  qu'ils 
ne  s'entendoient  ni  les  uns  ni  les  autres ,    on  leur 
accorda  deux  jeunes  gens ,  qu'ils  emmenèrent  avec 
eux,  pour  apprendre  la  langue  dés  Chiquites,  et  leur 
servir  d'interprètes. 

Ces  Indiens  sont  de  la  nation  des  Morolocos  ; 
ils  sont  de  haute  taille  ,  et  d'une  coinplexion  ro- 
busic;  ils  foui   leurs  flèches  cl  leurs  lances  d'un 
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Lois  très-dur,  qu'ils  savent  manier  avec  (beaucoup 
d'adr'îsse.  Le»  femmes  y  ont  toute  l'auioritë  ;  et 
non-seulement  les  maris  leur  obéissent  ,  mais  ils 
sont  encore  chargés  des  plus  vils  ministères  du  mé- 
nage ,  et  des  détails  domestiques.  Elles  ne  conser- 
vent pas  plus  de  deux  enfans;  quand  elles  en  ont 
davantage  ,  elles  les  font  mourir  pour  se  débarrasser 
des  soins  qu'exige  leur  enfance.  Quoiqu'ils  ayent 
des  caciques  et  des  capitaines ,  il  n'y  a  parmi  eux 
nul  vestige  de  gouvernement  ni  de  religion.  Leur 
pnys  est  sec  et  stérile,  et  tout  environné  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  ;  ils  n'ont  pour  tout  aliment 
que  des  racines  qu'ils  trouvent  en  abondance  dans 
les  bois.  Ils  ont  des  forets  de  palmiers;  le  tronc 
de  ces  arbres  leur  fournit  une  moelle  spongieuse , 
dont  ils  ex[)riment  le  suc  qui  leur  sert  de  boisson. 
Quoique  dans  l'hiver ,  Pair  soit  fort  froid  dans  leur 
climat ,  et  que  souvent  il  gèle  ,  ils  sont  totalement 
nus ,  et  n'en  ressentent  nulle  incommodité  :  un  c<> 
lus  général  leur  épaissit  la  peau  ,  l'endurcit ,  et  les 
rend  insensibles  aux  injures  de  l'air. 

Les  deux  jeunes  Indiens  morotocos  ,  ne  pouvoient 
contenir  la  joie  qu'ils  ressentoient  d'avoir  quitté 
leur  misérable  pays ,  et  de  se  trouver  parmi  les 
chrétiens ,  dans  un  lieu  où  ils  avoient  abondamment 
de  quoi  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie.  Quand  ils 
eurent  appris  la  longue  des  Ghiquites,  le  père  Phi- 
lippe Suare?  les  prit  pour  interprètes,  et  alla  visiter 
les  cinq  villages  d'Indiens  qui  forment  cette  nation, 
pour  leur  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Les  entre- 
liens que  le  missionnaire  eut  avec  eux  sur  les  véri- 
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les  de  la  religion ,  appuyés  du  rapport  que  leurs 
jeunes  compatriotes  leur  firent  de  la  vie  qu'on  me- 
nolt  dans  la  peuplade^  les  déterminèrent  tous  à  le 
suivre,  et  à  aller  s'y  établir. 

D'autres  néophytes  de  la  même  peuplade ,  avoient 
fuit  une  semblable  excursion  chez  d'autres  Indiens 
irnne nation  nommée  Quies  ,  et  avoient  pareillement 
amené  avec  eux,  deux  de  ces  indiens,  pour  apprendre 
la  langue  cîiiquite  et  servir  d'interprètes.  A  quelque 
temps  de  là ,  leurs  parens  ayant  pris  quelque  inquié- 
tude sur  la  destinée  de  leurs  enfiins ,  se  rendirent  à 
la  peuplade  pour  s'en  informer  par  eux-mêmes.  On 
leur  témoigna  tant  d'amitié ,  et  ils  furent  si  char- 
*  es.  des  exercices  qui  s'y  pratiquoient  ,  qu'ils  en- 
j,agèreut  tous  les  Indiens  de  leur  nation ,  à  venir  fixer 
leur  demeure  parmi  ces  nouveaux  fidèles ,  et  à  s'as- 
sujettir aux  loix  de  l'Evangile,  Il  n'y  eut  que  quel- 
ques familles  qui  ne  purent  se  résoudre  à  quitter 
leur  terre  natale  j  mais  enfin ,  en  l'année  1 7 1 5 ,  que 
le  père  Suarez  passa  par  leurs  habitations  ,  elles  sur- 
montèrent leurs  répugnances,  et  vinrent  se  joindre 
à  leurs  compatriotes. 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des  connoissanccs 
Lien  particularisées  d'une  infinité  d'autres  nations 
répandues  dans  toutes  ces  terres ,  jusqu'à  la  grande 
province  deChaco,  et  entre  autres,  des  indiens  zamu- 
cos  ,  qui  habitent  six  grands  villages,  dont  chacun 
est  plus  peuplé  que  la  réduction  de  Saint-Joseph  ; 
et  six  autres  moins  grands,  mais  qui  se  touchent 
presque  les  uns  les  antres,  tant  ils  sont  voisins  : 
on  y  parle  la  mcmc   langue.  On  prit  dès  -  lors  le 
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dessein  de  travailler  à  la  conversion  de  ce  grand 
[)euple  ;  mais  auparavant  on  ne  pouvoit  se  dispen> 
ser  de  former  au  plutôt ,  une  nouvelle  peuplade,  en 
partageant  celle  de  Saint-Joseph,  laquelle  étoit  de- 
venue iii  nombreuse  par  le  concours  de  tant  de  fa- 
milles indiennes ,  qui  étoient  venues  s'y  établir ,  que 
les  terres  des  environs  ne  pou  voient  plus  suffire  à 
leur  subsistance. 

A  neuf  lieues  de  Sain t- Joseph  ,  se  voit   une  belle 
plaine  nommée  Naranjal,  qui  n'est  stérile  que  parle 
défaut  de  culture  ;  c'est  cette  plaine  que  l'on  choi- 
sit ,  de  l'agrément  des  néophytes,  pour  y  baiir  la 
peuplade  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste; 
elle  fut  composée  d'anciens  néophytes  ,  et  de  quatre 
nations  différentes  d'Indiens ,  qui  se  portèrent  tons 
avec  une  égale  ardeur,  à  construire  l'éf^lise  et  les  mai- 
sons ,  et  en  même  temps  à  défricher  les  terres  ,  et 
à  les  ensemencer.  Le  père  J«an-Baptiste  Xandra, 
que  le  père  de  Zéa  s'étoit  associé  pour  gouverner  la 
nouvelle  peuplade ,  n'omit  rien  de  tout  ce  qu'un 
grand  zèle   peut  inspirer  pour  former  ces  barbares 
aux  vertus  civiles  et  chrétiennes  ;  et  Dieu  bénit  tel- 
lement ses  travaux  ,  que  le  père  de  Zéa  ,  au  retour 
de  quelques  excursions  qu'il  avoit  faites  dans  les  terres 
iutidèles,  fut  fort  surpris  de  trouver  une  nouvelle 
chrétienté  ,  devenue  en  peu  de  temps  si  raisonnable 
et  si  fervente. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  le  dessein  qui 
lui  tCDoit  si  fort  au  cœur,  de  porter  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ à  la  nombreuse  nation  des  infidèles  7a- 
mucos.  Celte  entreprise  fut  beaucoup  plus  dlllii^llt 
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qu'il  ne  l'avoit  prévu  ;  il  parlit  au  mois  de  juillet  de 
1  année  1716,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
ses  uéophyles.  Les  tempêtes  qu'il  essuya  d'abord ,  les 
continuels  tourbillons  de  vents  furieux ,  et  le  débor- 
dement dés  rivières ,  ne  lui  permirent  de  faire  que 
quatorze  lieues  en  dix-neuf  jours  :  il  passa  par  quel- 
ques   vili.tges    des   Indleus  tapiquies  ,   absolument 
ruinés ,  où  il  trouva  une  trentaine  de  ces  Indiens  , 
qu'il  gagna  à  Jésus-Christ ,  et  qu'il  fit  conduire  par 
quelques-uns  de  ses  néophytes  à  la  réduction  de  Saint' 
Joseph.  Lorsqu'il  eut  marché  encore  quelques  lieues, 
il  se  présenta  une  forêt  longue  de  dix  lieues  ,  la  plus 
épaisse  et  la  moins  accessible  qu'il  eût  encore  trouvée 
dans  ses  différentes  courses  ;  il  fallut  s'y  faire  un  pas- 
sage :  les  Indiens  y  travaillèrent,  mais  quand  ils  en 
eurent  défriché  environ  la  moitié,  ils  perdirent  en- 
tièrement courage.  Le  père  les  ranima  par  ses  pa- 
roles ,  et  encore  plu8  par  son  exemple  ,  se  met  tant 
à  leur  tête,  la  hache  à  la  main,  et  enfin,  on  dix-neuf 
jours,  ils  percèrent  tout  le  bois;  mais  il  est  incon- 
cevable ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  d'une  infinité  de 
mosquites  et  de  différentes  sortes  de  taons  ,  qui  ne 
leur  donnoient  de  repos  ni  jour  ni  nuit ,  et  qui ,  par 
leurs  continuelles  piqûres,  les  défigurèrent  entiè- 
ment ,  et  leur  laissèrent  long-tems  ,  les  marques  de 
leur  persécution. 

Au  sortir  du  bois  ,  il  se  vit  dans  une  vaste  cam- 
pagne ,  tout-à-fait  stérile,  et  qui  étoit  terminée  par 
une  autre  forêt ,  où  il  falloit  se  faire  jour  avec  les 
mêmes  fatigues  que  dans  celle  qu'il  venoit  de  traver- 
ser. Le  pays  ne  fournit^  ni  gibier  ,  ni  poisson^  ni 
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même  de  ruches  à  miel  ,  comme  on  en  trouve  par- 
tout ailleurs ,  et  la  terre  ne  n-oduit  que  quelques  . , 
clnes ,  dont  l'amertume  n'éioit  pas  supportable  an 
goût,  quelque  aflamé  qu'on  fût.  Le  père  alla  visiter 
deux  villages  qui  n'étoient  pas  éloignés,  où  il  croyoit 
trouver  quelque  ressource  ;  mais  toutes  les  habita^ 
tions  étoient  abandonnées  y  les  Indiens  s*élant  ré- 
pandus dans  les  forêts  pour  y  chercher  de  quoi  suh- 
^isle^.  Il  rencontra  cependant  une  soixantaine  de  ces 
barbares ,  auxquels  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
les  vérités  de  la  foi  :  il  les  mit  entre  les  mains  de 
(juelques-uns  de  ses  néophytes  ,  qui  les  menèrent  à 
la  peuplade  de  Saint-Joseph.  Comme  les  forces  man- 
quoient  à  toute  sa  suite,  faute  d'alimens  ,  il  fut  coq* 
tra'it  de  renoncer  pour  le  présent  à  son  entreprise, 
cl  d'en  différer  l'exécution  à  l'année  suivante. 

L'impatience  où  étoit  le  père  de  Zéa  ,  de  porter 
la  foi  chez  les  Indiens  zamucos ,  lui  fit  devancer  le 
temps  où  d'ordinaire  les  pluies  finissent  :  il  prit  avec 
lui  douze  fervens  chrétiens,  pleins  d'ardeur  et  de 
courage  ,  avec  lesquels  il  se  mit  en  chemin  au  mois 
de  février  de  l'année  1717  ,  et  après  avoir  suivi  la 
même  route  qu'il  avoit  tenue  l'année  précédente,  il 
se  trouva  enfin  à  celte  seconde  forêt ,  au  travers  de 
laquelle  il  falloit  s'ouvrir  un  passage.  Ils  y  travail- 
lèrent sans  relâche;  mais  les  eaux,  qui  croissoient 
chaque  jour ,  les  gagnoieut  insensiblement ,  et  quand 
ils  eurent  pénétré  jusqu'au  milieu  de  la  forêt ,  ils  se 
trouvèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Le  risque 
où  ils  étoient  de  se  noyer,  obligea  le  missionnaire 
et  sa  suite  à  rebrousser  chemin  ,  et  à  retourner  pour 


DES       M    A    N    A    C 


2-)9 


ia  seconde  fois,  à  la  peuplade  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste. 

Le  père  de  Zoa ,  que  tant  de*  difllcultcs  n'a  voient 
point  rebuté ,  partit  pour  la  troisième  fois  au  mois 
(le  mai  avec  plusieurs  néophytes ,  et  enfin ,  il  vint  à 
bout  de  finir  l'ouvrage  commencé  quelques  mois  au- 
paravant ,  et  de  traverser  la  foret  :  il  arriva  le  1 2  juil- 
let au  premier  village  des  Zamucos.  La  joie  que  causa 
son  arrivée  ,  surpassa  ses  espérances  ;  ces  peuples  ne 
savoient  quelles  caresses  lui  faire  :  ils  l'environnèrent 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  respect  et 
(l'amitié  ,  ils  s'cmpressoient  de  lui  baiser  la  main  ;  ils 
ne  cessoient  d'embrasser  les  néophytes  ,  ils  les  logè- 
rent dans  leurs  cabanes,  et  ils  les  régalèrent  autant 
Lien  que  pouvoit  le  permettre  la  pauvreté  de  leur 
pays. 

Le  lendemain ,  le  père  les  assembla  dans  la  grande 
place  ;  il  leur  déclara  le  sujet  qui  lui  avoit  fait  es- 
suyer tant  de  fatigues  pour  venir  les  voir  ;  que  son 
dessein  éioit  de  leur  faire  connoUre  le  vrai  Dieu 
qu'ils  ignoroient  y  de  les  engager  à  pratiquer  sa  loi , 
et  à  se  procurer  un  éternel  bonheur;  puis  il  leur  do 
manda  s'ils  agréoient  que  des  missionnaires  vinssent 
les  instruire  des  vérités  de  la  foi ,  et  leur  enseigner 
le  chemin  du  ciel  :  ils  répondirent  que  c'étoit  là  de- 
[)uis  long-temps ,  l'objet  de  leurs  désirs ,  et  que  s'ils 
n  etoient  pas  chrétiens  ,  c'est  que  personne  ne  leur 
avoit  encore  expliqué  les  vérités  qu'ils  dy.  'ent 
ci'oire  ,  et  les  commandemeos  qu'ils  dévoient  ob- 
server. 

Le  père  ne  pouvant  contenir  la  joie  qu'il  ressen- 
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toit  au  fond  du  cœur  :  «  Si  cela  est  ainsi ,  répi 
»  qua-t-il ,  il  faut  commencer  par  élever  une  égli 
))  au  vrai  Dieu,  et  vt>us  réunir  tous  dans  un  raén 
»  lieu  pour  l'honorer  et  le  servir  » .  Alors  les  dei 
(principaux  caciques  se  levèrent ,  et  dirent  qu'ils  i 
souhaitoient  rien  davantai^e ,  mais  qu'il  falloit  choi: 
un  lieu  plus  favorable  que  leur  village ,  et  qu'il  po 
voit  s'assurer  que  tous  leurs  voisins ,  qui  sont  < 
leur  nation ,  se  joindroient  volontiers  à  eux  po 
former  ijus  ensemble  une  nombreuse  peuplade.  G 
pendant  le  père  fit  planter  une  grande  croix  sur  i 
tertre  :  tous  ces  Indiens  se  mirent  à  genoux  et  1' 
dorèrent.  Les  néophytes  chantèrent  ensuite  les 
tanies  de  la  sainte  Vierge  ,  après  quoi  le  père  n 
tout  00  peuple,  et  la  peuplade  où  il  alloit  s'établii 
sous  la  protection  de  saint  Ignace.  II.  fallut  se  s 
parer  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  de  part  et  d'à 
tre ,  mais  ils  se  consolèrent  mutuellement  ,  sur 
qu'ils  ne  seroient  pas  long-temps  sans  se  revoir, 
père  en  s'en  retournant,  eut  occasion  d'entretenir  d 
vérités  chrétiennes  une  centaine  d'Indiens  qu'il  trou 
sur  sa  route,  et  de  les  gagnera  Jésus-Christ.  C 
Indiens  étoient  de  trois  nations  différentes ,  savoii 
des  Zinotecas  ,  des  Joporetecas  et  des  Cucarates  ; 
les  emmena  avec  lui ,  à  la  peuplade  de  Saint-Jeai 
Baptiste. 

A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  reçut  une  lettre  ( 
révérend  père  général ,  qui  le  constituoit  provinc 
de  la  province  du  Paraguay  ;  ce  fut  un  coup  de  fo 
dre  pour  lui  ;  il  comptoit  consommer  l'ouvrage  q 
avoit  commencé  de  la  conversion  de  ses  chers  2 
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mucos ,  et  sacrifier  le  reste  de  ses  jours  à  les  con- 
duire dans  la  voie  du  salut  ;  mais  considérant  que  l'o- 
béissance vaut  mieux  que  le  sacrifice ,  il  regarda  les 
ordres  de  Dieu  dans  ceux  de  son  supérieur  j  il  s'y 
conforma  avec  une  parfaite  résignation ,  et  il  confia 
rétablissement  et  le  soin  de  la  nouvelle  peuplade  au 
zèic  du  père  Michel  de  Yegros. 

Ce  père  n'avoit ,  ce  semble ,  qu'à  recueillir  le  fruit 
des  travaux  de  son  prédécesseur  ;  il  ne  s'agissoit  plus 
que  de  convenir  avec  les  Indiens  zamucos  de  l'en- 
droit qui  leur  agréeroit  davantage  ,  pour  y  bâtir  la 
peuplade.  11  partit  donc  au  mois  de  septembre  de 
l'année  1718,  avec  le  frère  Albert  Romero ,  et  un 
certain  nombre  de  nouveaux  chrétiens.  Quand  il  fut 
arrivé  dans  la  forêt  la  plus  proche  du  village  ,  il  ût 
prendre  les  devants  à  quelques-uns  de  ses  chrétiens, 
pour  aller  avertir  le  principal  cacique,  de  sou  arrivée, 
et  lui  porter ,  de  sa  part ,  une  canne  fort  prof»re  ,  et 
une  veste  de  couleur;  c'est  un  riche  présent  dans 
l'idée  de  ces  indiens. 

Ces  peuples  témoignèrent  aux  députés  du  mis- 
sionnaire toutes  les  amitiés  dont  ils  sont  capables;  ils 
furent  admis  à  la  table  du  cacique  ,  dont  tout  le  re- 
pas consistoit  en  des  racines  de  cardes  sauvages.  Le 
lendemain,  le  cacique,  accompagiié  des  chrétiens, 
et  d'un  nombre  de  ses  vassaux  ,  alla  au-devant  du 
père,  qu'il  rencontra  presque  au  sortir  de  la  forêt  , 
et  ils  vinrent  de  compagnie,  jusqu'à  l'endroit  où  la 
croix  étoit  plantée,  et  où  tout  le  peuple  s'étoil  as- 
semblé. La  joie  fut  universelle  parmi  ces  barbares  , 
et  ils  ne  savoient  pas  comment  l'e^iprinier.  Le  caci- 
8,  jG 
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(|ue  parla  au  nom  de  tous,  et  dit  que  nonobstant 
k>ur  pauvielû ,  et  rexlieme  disette  qu'ils  avoient 
rue  à  souffrir,  il  n'avoit  jamais  voulu  permettre  que 
SCS  vassaux  s'éluiguasscut  du  village,  de  crainte  qu*un 
missionnaire  n'arrivât  peudantleur  absence;  que  dans 
l'impatience  où  il  étoil  de  son  arrivée  ,  il  avoit  sou- 
vent cnvuyc  ù  lu  découverte ,  et  y  étoit  allé  lui-même 
pour  voir  s'il  n'en  paroîtroit  pas  quelqu'un  ,  et  qu'il 
pouNuit  ju^er  de  là,  combien  il  desiroit  sa  présence, 
et  le  plaisir  qu'elle  leur  causoit. 

Ou  traita  ensuite  de  Tcudmit  le  plus  convenable 
pour  rétablissement  de  la  peuplade.  Le  père  leur 
dit  que  diins  un  de  ses  voyages ,  il  avoit  passé  par 
des  terres  qui  sont  au  delà  de  leurs  montagnes ,  et 
dans  le  voisinage  des  Indiens  cucarutes  ;  et  que  cet 
terres  lui  paroissuient  fort  propres  à  être  cultivées, 
et  à  fournir  abondamment  à  leurs  besoins.  Le  ca- 
cique répondit  au  père  qu'il  counoissoit  parfaite- 
ment ces  campagnes,  et  qu'on  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix  ;  qu'il  retournât  donc  chez  lui ,  afin 
de  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  nou- 
velle peuplade,  tandis  que  lui,  disposeroit  ses  voisins 
li  le  suivre,  et  que,  quand  il  seroit  temps,  ils  iroient 
tous  ensemble  Tatlendre  sur  le  lieu  même  ;  mais  que 
pour  éviter  toute  méprise,  il  lui  donnoit  deux  de  ses 
vassaux  qui  l'accompagneroient ,  et  qui  prendroicnt 
les  devants,  uiin  de  venir  l'informer  du  jour  qu'il  au» 
roit  fixé  pour  sou  départ.  Les  autres  Indiens  donnèrent 
]cur  suûrage  par  acclamations,  et,  en  lui  témoignant 
le  désir  qu'ils  avoient  de  recevoir  au  plutôt  le  saint 
bapléttie ,  ils  le  prièrent  de  presser  son  retour. 
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'Le  missiotlnaîre  partit  aVec  un  contétllcmcnt  qui 
^loit  ai  i-dcssus  de  toutes  expressions  ;  il  ari^iva  conlbld 
do  joie,  à  la  peuplade  de  Saint-Jcan-B^ptiste,  avec  lo^ 
deux  catéchumènes  qu'il  amenolt ,  auxquels  les  néo- 
pltyies  témoignèrent  une  affection  extraordiuaird 
tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  avec  eui.  SUr  la  fui 
de  juillet  de  l'année  1719  ,  le  père  les  dépôclia  Vcrï 
leur  cacique ,  afin  de  l'avertir  qu'il  éloit  sui'  le  [loint 
de  se  rendre  au  lieu  dont  ils  étoicnt  con\^énus ,  et 
qu'il  comptoit  de  l'y  trouver  ,  lui ,  et  tous  cent  qui 
dévoient  le  suivre,  et  former  ensemble  la  nouvelld 
peuplade.  Il  partit  en  effet  peu  après ,  avec  lé  f^èvé 
Albert  Romero ,'  et  un  bon  nombre  de  néophyte* , 
qui  étoient  chargés  des  orncmens  nécessaires  pour 
célébrer  le  saint  sacriOce  de  la  mé^se,  et  de  toU^  Ic^ 
outils  propres  à  défricher  et  à  cultiver  les  tetréS. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  destine ,  oh  iU  i'àl-^ 
tendoteut  de  voir  rassemblée  une  multitude  dé  cùé 
Indieus ,  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y  paâ  trouver 
une  seule  ame.  Le  père  envoya  plusiea^s  dfe  Seà  néo- 
phytes pour  parcoùHr  ïé  pays  d'dléhtouf  ;  niil  âii 
ces  Indiens  ne  ^a^ut  :  ils  pénéirèVént  jusqu'à  léU^ 
village,  ils  en  trouvèi-eiit  les  hiif:ntàtiobs  bfÛléés,  cô 
n'éloit  plus  qu'une  vaste  solitude.  Ils  apprirent  néari- 
nioins  qde  ces  barbares  s'étdieht  ifetiréà  à  quelque» 
journées  dé  là ,  proche  iiti  lâc  fott  pdi^ônneni  >  éi 
qu'ils  avoient  fermé  le»  paàsageâ  par  où  Ton  pdùvoit! 
s'y  rendre. 

Le  frère  Romero  prît  là  résolution  cïé  lès  atlér 
chercher  j  il  se  mit  en  chemin  avec  quelques  n^a- 
pbyics,  et  pénétra  enfin  jusqu'au  lieu  de  leur  re- 
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traite  :  il  les  fit  ressouvenir  de  la  promesse  qu*ils 
avoieal  faite  à  Dieu  et  aut  missionnaires,  d'embrasser 
le  chrisliauisnie  ,  et  de  so  rëunir,  ù  ce  dessein,  dans 
celte  vaste  campagne,  qu'ils  avoicnt  choisie  eux- 
mêmes  pour  y  bâtir  la  peuplade.  Ces  barbares  ré- 
pondirent sans  se  déconcerter ,  qu'ils  n'avoient  pas 
changé  de  sentiment  y  et  qu'ils  étoient  prêts  à  le 
suivre  à  l'heure  même.  En  elTet ,  ils  partirent  avec 
lui  en  grand  nombre,  un  cuciquc  à  leur  tête,  et  iU 
déguisèrent  avec  tant  d'artifices  ,  l'atrocité  du  crime 
qu'ils  méditoient ,  qu'on  ne  pouvoit  guères  soup- 
çonner leur  sincérité.  Les  premiers  jours  du  voyage, 
ils  ne  s'eutrelonoient  d'autre  chose  avec  le  frère, 
que  de  l'ardent  désir  qu'ils  avoient  de  recevoir  le 
baptême,  et  de  pratiquer  la  loi  chrétienne;  mais  le 
premier  jour  d'octobre,  ils  se  démasquèrent  et  dé- 
voilèrent leur  perfidie;  ils  se  jetèrent  sur  les  néo< 
phy  tes,  dont  douze  furent  massacrés.  En  même  temps^ 
le  cacique  saisit  le  Aère  Romero ,  et  lui  fendit  la 
la  tête  d!un  coup  de  hache;  il  le  dépouilla  de  ses 
habits,  et,  dans  la  crainte  que  les  Ghiquites  De 
viokssent  tirer  vengeance  d'un  si  "hoir  attentat ,  ils 
prir'ent  tous  la  fuite,  et  se  réfugièrent  dans  les 
bois. 

Les  néophytes  échappés  à  la  cruauté  de  ces  bar- 
bares, apportèrent  une  nouvelle  si  peu  attendue; 
eNc  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  peuplades 
chrétiennes ,  où  ce  saint  frère  fut  extrêmement  re- 
gretté de  tous  les  néophytes  qui ,  la  plupart,  avoieut 
ressenti  les  effets  de  sou  zèle  et  de  sa  charité. 
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cruauté  de  ces  bar- 
le  si  peu  attendue; 
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La  nation  des  Indiens  guaranis  est  partagée  en 
trente  peuplades  ^  où  l'on  compte  cent  trcnte-liuit 
mille  âmes  qui ,  par  la  ferveur  de  leur  piété ,  et 
par  l'innocence  de  leurs  mœurs  ,  nous  rappellent  le.i 
premiers  siècles  du  christianisme.  Mais  ces  perples 
ressemblent  assez  à  ces  terres  arides  qui  ont  b<?soin 
d'une  continuelle  culture  ,  ce  qui  ne  frappe  .'')s  les 
sens,  ne  laisse  dans  leurs  esprits  que  des  traces  lé- 
gères ;  c'est  pourquoi  il  faut  sans  cesse  leur  incul- 
quer les  vérités  de  la  fei,  et  ce  n'est  que  por  1;.  «^oins 
assidus  qu'on  se  donne  à  les  instruire,  q  \ou  les 
maintient  dans  la  pratique  de  toutes  les  venus  chré- 
tiennes. 

Ces  contrées,  sont  iufestées  do  bétes  féroces  ,  et 
surtout  de  tigres;  on  y  trouve  divers(?s  soiies  de 
serpcns,  et  une  infinité  d'insectes  qui  ne  sont  p.ii 
connus  en  Europe.  Parmi  ces  insectes ,  il  y  en  a  iiii 
singulier,  que  les  EIspagnols  nomment  piqué,  et  les 
Indiens  tung  :  il  est  de  la  grosseur  d'une  petite  puce  , 
il  s'insinue,  peu  à  peu,  entre  cuir  et  c'-iir,  principale- 
ment sous  les  ongles,,  et  dans  les  cudroils  où  il  y  a 
quelques  calus  ;  là ,  il  fait  son  nid  et  laisse  ses 
œufs.  Si  l'on  n'a  soin  de  le  retirer  promptemcnt ,  il 
se  répand  de  tous  côtés  ,  tt  produit  les  plus  tristes 
efi'ets  dans  lu  partie  du  corps  où  il  s'est  logé  ;  d'où 
il  arrive  qu'on  se  trouve  tout  à  coup  perclus  ou  des 
pieds  ou  des  mains ,  selon  l'endroit  où.  s'est  placu 
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}'insect6!  :  heureusement  on  est  averti  de  la  partît 
où  il  s'est  glissé,  par  un  violente  démangeaison  qu'on 
y  sent.  Le  remède  est  de  miner  peu  à  peu  son  gîte 
cvec  la  pointe  d'une  épingle  ,  et  de  l'en  tirer  tout 
entier ,  sans  quoi  il  seroit  à  craindre  que  la  plaie  ne 
s'envenimât. 

Les  oiseaux  y  sont  en  grand  nombre,  mais  bien 
difTérens  de  ceux  qu'on  trouve  en  Europe.  Il  y  a 
pins  de  vingt  sortes  de  perroquets  ;  les  plus  jolis  bo 
«ont  pas  plus  gros  qu'un  petit  moineau  ;  leur  chant 
est  à  peu  près  semblable  au  chant  de  la  linotte  ;  ils 
sont  verts  et  bleus ,  et  quand  on  les  a  pris,  en  moins 
de  huit  jours  on  les  rend  si  familiers,  qu'ils  viennent 
sur  le  doigt  du  premier  qui  les  appelle. 

C'est  surtout  dans  les  marais  qu'on  voit  des  oi- 
sqaux  de  toule  espèce ,  qui  surprennent ,  par  l'agréa- 
Lie  variole  de  leurs  couleurs  ,  et  par  la  diversité  de 
leur  bec  ,  dont  la  forme  est  singulière.  Les  oiseaux 
de  proie  y  abondent ,  et  il  y  en  a  d'une  énorme 
grandeur. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  d'un  pays  où 
je  n'ai  pas  fait  un  long  séjour ,  bien  que  je  crusse  y 
jtasser  une  partie  de  ma  vie;  mais  des  ordres  supé- 
rieurs m'appellent  avec  trois  autres  missionnaires 
dans  une  autre  mission ,  qui  doit ,  en  quelque  façon, 
nous  être  plus  chère,  puisqu'on  nous  y  promet  de 
grands  travaux  ,  des  croix ,  des  tribulations  de  toutes 
les  sortes ,  et  peut-être  le  bonheur  de  sceller  ,  de 
notre  s^ng ,  les  saintes  vérités  que  nous  allons  an- 
uoucer  dans  ces  contrées  barbares.  Ces  peuples  se 
nammenl  Chiî  iguanes,. 
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Pour  VOUS  donner  quelques  connoissances  de  cette 
nation ,  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin . 
Lorsque  les  Guaranis  se  soumirent  à  TÉvangile  ,  et 
que ,  réunis  par  les  premiers  missionnaires  dans  di» 
verses  peuplades  ,  ils  conimefncèrent  à  former  une 
nombreuse  et  fervente  chrétienté ,  il  se  trouva  parmi 
eux  un  certain  nombre  d^infldèles  ,  dont  on  ne  put 
jamais  vaincre  la  férocité  ,  ei  qui  refusèrent  opiniâ« 
trément  d'ouvrir  les  yeux  aux  lumières  de  la  .foi. 

Ces  barbares  craignant  le  ressentiment  de  leurs 
compatriotes ,  dont  ils  n'avoient  pas  voulu  suivre 
l'exemple,  prirent  la  résolution  d'abandonner  leur 
terre  natale  et  d'aller  chercher  un  asile  dans  d'autres 
contrées.  Dans  celte  vue  ils  passèrent  le  fleuve  Pa- 
raguay ,  et  avançant  dans  les  terres  ,  ils  fixèrent  leur 
demeure  au  milieu  des  moutagnes* 

Les  nations  che^  lesquelles  ils.  s'étoient  réfugiés 
en  conçurent  de  la  défînnce  ,  et  après  avoir  délibéré 
sur  le  parti  qu'elles  avoieiit  à  prendre ,  ou  de  décla- 
rer la  guerre  à  ces  nouveaux  venus  ^  ou  de  les  laisser 
vivre  tranquillement  dans  les  montagnes,  elles  ju- 
^(^rent  qu'étant  nés  sous  un  ciel  brûlant  ,  et  passant 
dans  dos  pays  extrêmement  froids,  ils  ne  pourroient 
résister  long-temps  aux  rigueurs  d'un  si  rude  climat, 
et  qu'ils  y  périroient  bientôt  de  misère.  Chiriguano , 
disoient-elles  en  leur  langue,  c'est-à-dire,  le  froid 
les  détruira  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
Chmgtumes  ,  qu'ils  ont  conservé  ,  pour  se  distingmu* 
davantage  dos  Gnnrnuis,  dont  ils  étoient  sortis  ,  et 
pour  oublier  entièrement  leur  pairie. 

Ces  nations  se  tronipoient  duos  leurs  co»ipcturc«i 
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les  Cliiriguanes  multiplièrent  prodigieusement ,  et  en 
assez  peu  d'années,  leur  nombre  monta  à  trente  mille 
âmes.  Gomme  ces  peuples  sont  naturellement  bel- 
liqueux ,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  voisins  ,  les  eiier- 
minèreut  peu  à  peu,  et  s'emparèrent  de  toutes  leurs 
terres. 

Les  Ghiriguanes  occupent  maintenant,  une  vaste 
étendue  de  pays  sur  les  rivières  Picolmaio  et  Para- 
pili.  On  a  tenté  plusieurs  fois  de  leur  porter  le  flam- 
beau de  la  foi ,  mais  ces  diverses  tentatives  n'ont  eu 
aucun  succès,  et  l'on  n'a  pu  encore  adoucir  leur  na- 
turel féroce.  11  y  a  cinq  o*i  six  ans  que  nous  avions 
deux  ou  trois  peuplades  ;  on  en  comploit  encore 
deux,  dont  l'une  éioit  gouvernée  par  trois  pères 
Dominicains ,  et  l'autre  par  un  religieux  Augustin. 

Ges  heureux  commencemens  donnoient  quelque 
espérance ,  et  l'on  se  flattoit  de  vaincre  insensible- 
ment leur  résistance,  et  de  les  gagner  à  Jésus-Ghrist, 
lorsque  les  missiotr^rrii-es  jésuites  découvrirent  le  corn» 
plot  qu'ils  avoient  formé  ,  d'ôter  la  vie  aux  hommes 
apostoliques,  qui  travailloient  avec  tant  de  zèle, à 
leur  conversion.  Ils  en  informèrent  aussitôt  les  pères 
de  Saint-Dominique  et  le  religieux  Augustin  ,  afia 
qu'ils  se  précautionnassent  contre  la  fareur  de  ces 
barbares  :  celui-ci  -profita  de  l'avis  ;  mais  les  pères  de 
Saint-Dominique  étant  avec  un  nombre  de  chréiinis 
dans  une  espèce  de  petit  fort  palissade,  se  crun  uten 
état  de  se  défendre  si  l'on  venoit  les  y  attaquer;  leurs 
palissades  ne  tinrent  pas  long-temps  contre  la  mul- 
titude des  Indiens ,  et  ces  pères  furent  massacrés 
d'une  manière  cruelle. 
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La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas  plutôt  répan- 
due dans  les  villes  do  Tarija  et  de  Sainte-Croix  de 
la  Sierra ,  que  les  Espagnols  résolurent  d'en  tirer  une 
prompte  vengeance  ;  ils  allèrent  chercher  ces  infi- 
dèles jusque  dans  leurs  plus  hautes  montagnes ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  firent  plusieurs  es- 
claves. 

Quelque  temps  après ,  les  Indiens  chiquites ,  qui 
sont  la  terreur  de  toutes  ces  nations  ,  se  joignirent 
aux  Espagnols  de  Sainte-Croix,  pénétrèrent  dans 
les  montagnes  des  Chiriguanes,  en  tuèrent  trois 
cents  ,  et  en  firent  environ  mille  esclaves. 

Ces  deux  expéditions  humilièrent  étrangement 
l'orgueil  Je  ces  barbares ,  qui  se  regardoient  comme 
invincibles  ;  ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  les  mal- 
heurs dont  ils  étoient  menacés  ;  ils  demandèrent  la 
paix,  et,  pour  preuve  de  la  sincérité  de  leurs  démar- 
ches ,  ils  prièrent  instamment  qu'on  leur  envoyât 
des  missionnaires  jésuites. 

C'est  sur  les  lettres  pressantes  que  le  révérend  père 
provincial  reçut  du  vice-roi  de  Lima  ,  et  du  prési- 
dent de  l'audience  royale  de  Chaquisaca  ,  qu'on  me 
retira  de  la  mission  des  Guaranis  pour  me  faire  pas- 
ser dans  celles  des  Chiriguanes.  J'ai  l'avantage  de  sa- 
voir déjà  leur  langue  ,  parce  que  c'est  la  même  que 
celle  des  Indiens  guaranis  ;  et  par  là ,  dès  le  lende- 
main de  mon  arrivée  chez  ces  barbares ,  je  pourrai 
travailler  à  leur  instruction.  S'ils  deviennent  dociles 
aux  vérités  de  rÉvnjgile  ,  leur  conversion  ouvrira  la 
porte  d'un  vaste  pays  nommé  Chaco  ;  c'est  là  le  centre 
de  la  grande  province  du  Paraguay  ,  et  en  môme 
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temps ,  Tasile  et  comme  le  boulevard  de  Piofidéliu*. 
Ce  pays  est  environne  en  partie,  vers  le  nord,  par  les 
Chiriguanes  :  il  a  au  sud,  Las  Corrientes,  Sulta  à  l'oc- 
cident, et  à  Toinent^  le  grand  fleuve  Paraguay. 

Pour  ce  qui  est  des  Cliiriguanes,  quoiqu'ils  habi- 
tent sous  la  zone  torride ,  les  affreuses  montagnes 
dont  leur  pays  est  couvert ,  rendent  le  climat  exces- 
sivement froid.  Ils  ont ,  à  leur  tête ,  des  caciqnrs 
qui  sont  des  espèces  d'enchanteurs  adonnés  aux  soi- 
tiléges  et  aux  opérations  magiques  :  ce  sont  ces  chels 
qui  doivent  être  le  premier  objet  de  notre  zèle ,  et 
ce  n'est  qu'après  leur  avoir  fait  goûter  les  vérités 
chrétiennes ,  qu'on  peut  espérer  de  se  faire  écouter 
du  reste  de  la  nation.  Gela  seul  doit  vous  faire  juger 
des  efforts  que  fera  le  démon  pour  empêcher  la  des- 
truction de  son  empire  ,  et  des  obstacles  que  nous 
aurons  à  surmonter  pour  établir  la  foi  parmi  ces 
peuples. 

Grâces  à  Dieu  qui ,  par  sa  miséricorde  ,  m'a  ap- 
pelé aux  fonctions  apostoliques  ,  et  qui  m'inspire  l'a- 
mour que  je  sens  au  fond  du  cœur,  pour  ces  pauvres 
barbares,  je  ne  suis  nullement  effrayé,  ni  des  fa- 
tigues que  j'aurai  à  essuyer  ,  ni  des  périls  auxquels 
ma  vie  va  être  sans  cesse  exposée.  G'est  maintenant 
que  je  me  regarde  véritablement  comme  missionnaire, 
parce  que  je  vais  éprouver  tout  ce  que  cet  eiuploi  a 
déplus  liiborieux  et  de  plus  pénible. 

uéddition.  Paiaguay  :  ce  mot  ne  désigne  point  une 
contrée ,  mais  seulement  une  province  espagnole. 
Ce  nom  lui  vient  d'un  grand  fleuve  de  même  nom, 
qui  signifie   rivière  d'argent.  La  partie  supérieure 
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des  pays  situés  sur  ce  fleuve,  oflre  à  la  vue  de  belles 
plaines  arrosées  par  un  grand  nombre  de  petites  ri- 
vières, d'agréables  coteaux  et  d'épaisses  forêts.  La 
partie  inférieure  est  une  triste  suite  de  contrée» 
arides  et  marécageuses  :  à  l'est ,  le  terrain  est  mon- 
tueux.  ' 

La  ville  de  l'Assomption  est  la  capitale  de  cette 
province  ;  quoique  la  résidence  d'un  évéque  et  d'un 
gouverneur,  elle  est  mal  peuplée.  Les  villes  les  plu» 
proches  sont  Gonrouguali  et  Néemboueou  ;  celle-ci 
est  située  au  vingt-sixième  degré  de  latitude  sud. 

Outre  le  maïs ,  îe  maniac ,  et  l'yaca  dont  on  fait  la 
cassave ,  pain  fort  utile ,  parce  qu'il  se  conserve  fort 
long-temps^  toutes  les  espèces  de  légumes  que  les 
Espagnols  ont  semées  dans  le  Paraguay,  ont  parfai- 
tement réussi.  Au  défaut  de  vin ,  peu  commun  dans 
celte  province,  les  Indiens  boivent  une  espèce  de 
bière,  qui  est  capable  d'enivrer.  On  la  nommo 
chien  ;  les  Indiens  ne  connoissent  rien  de  plus  déli- 
cieux ;  elle  est  plus  agréable  au  goût  que  le  cidre , 
plus  légère  et  plus  saine  que  la  bière  d'Europe  ;  on 
assure  qu'elle  augmente  les  forces  et  qu'elle  entretient 
l'embonpoint.  On  la  fait  avec  de  Peau,  dans  laquelle 
on  a,  pendant  deux  ou  trois  jours,  laissé  ferr-enler  do 
la  farine  de  maïs  qu'on  a  fait  germer  dans  Veau,  et  pas- 
ser au  feu ,  avant  que  de  la  moudre. 

Le  thé,'  ou  herbe  de  Paraguay,  si  célèbre  dans 
l'Amérique  méridioncîc ,  est  la  feuille  d'une  espèce 
d'ilex  de  la  grandeur  d'un  pommi"-  moyen;  son 
};oût  approche  de  celui  de  la  mauve ,  et  sa  figure  est 
à  peu  près ,  celle  de  la  feuille  de  l'oranger.  Les  Es* 
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p&gDoIs  préfèrent  le  thé  h.  ioute  nuire  boisson ,  dans 
un  pays  où  Tusage  du  vuii  est  periiicierix.  On  en  tire 
annuellement  pour  le  IVsk-gu,  cent  rxîil.'e  arrobes, 
pesant  chacun  ^iugl-r.inq  livros  ^^  îoni  U  j)rix  pour 
chacun  ost  de  Tingt-huit  livres  de  France,  ce  qui  fait 
deux  niHiions  huit  cent  nulle  livres. 

On  voir,  dans  cette  province  tous  les  arbres  de 
l'Europe  ;  les  ailjricseaux  qui  pcrîenî  ie  cjlon,  font 
une  des  priucipi>les  richesses  du  pa^s.  On  compte 
aussi  au  nombre  »:'îes  produclions»  î  alureîiss  du  pays, 
un  arbre  fort  estimé  dont  roii  tire  la  liqueur  appelée 
sang  de  dragon  ;  Timbegue ,  fruit  qui  ressemble  à 
uue  grappe  de  raisin ,  d'un  goût  et  d'une  odeur  fort 
agréables  ;  la  pigna^  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
la  pomme  de  pin  ,  mais  qui  lui  est  bien  supérieure 
pour  le  parfum  et  pour  la  saveur. 

Les  habitans  du  Paraguay  ont  un  excellent  remède 
contre  la  morsure  des  berpens,  dans  une  herbe  qu'on 
nomme  pour  cela  ,  herbe  de  la  vipère. 

L'histoire  et  la  célébrité  des  missions  du  Paraguay, 
offrent  aux  chrétiens,  aux  philosophes  mêmes,  un 
tics  plus  beaux  monumens  de  l'histoire  du  monde.  Les 
Jésuites  réunirent  d'abord  un  petit  nombre  de  fa- 
milles ;  ils  travaillèrent  avec  tant  de  zèle  et  de  cou- 
rage ,  qu'ils  adoucirent  les  nations  les  plus  sauvages, 
fixèrent  les  plus  errantes,  et  amencr«;ut  à  un  gouver- 
nement établi  sur  les  meilleures  bases ,  et  le  mieux 
organisé^  celles  qui  avoienl  résisté  aux  armes  des 
Espagnols  et  des  Portugais.  Les  Indiens  assurés  (h 
leur  subsistance  pa',''n;^ricullure,  logés  d'une  ma- 
nière plus  salubrc ,    v    ;>  avec  plus  de  coramodilc  , 
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soignés  dans  leurs  maladies ,  gouvernés  avec  une  sé- 
vérité mêlée  de  douceur ,  montroicnt  une  obéis- 
sance et  une  soumission  qui  approchoicnt  d'un  cul- 
te religieux,  d  brillant  succès  fut  dû  à  la  conver- 
sion de  ces  peuples  au  christianisme.  Les  Indiens  vi' 
voient  dans  des  villes  et  des  villages ,  s'adonnoicnt 
à  l'agriculture ,  et  aux  manufactures  ;  même  quel- 
ques-uns d'eux  cullivoient  les  arts  libéraux ,  et  les 
récoltes  et  les  fruits  de  l'industrie  étoient  mis  en 
commun.  Ils  vlvoient  heureux,  et  rien  n'égaloit  leur 
fidélité  aux  loix  établies,  que  leur  consentement  qui 
en  éioit  le  fruit. 

Ce  fut  sur  la  croyance  et  la  morale  de  l'Evangile ,  et 
sur  la  pratique  des  vertus  dont  les  premiers  chrétiens 
avoient  fourni  le  modèle,  que  les  missionnaires  élevè- 
rent un  édifice  social i]ni étonna  l'Univers,  environna 
leur  institut  de  beaucoup  de  gloire ,  et  excita  l'envie 
et  la  jalousie  des  puissances.  Au  mépris  des  conven- 
tions les  plus  sacrées  qui  sembloient  devoir  garantir 
la  constitution  sociale  de  ces  peuples ,  ils  se  virent 
tout  à  coup  subjugués,  dépouillés,  et  cédés  eu 
toute  propriété  au  Portugal ,  par  la  cour  d'Espagne^ 
En  17^7  ,  les  missionnaires  furent  chasses  de  l'Anié- 
riquc  par  l'autorité  du  roi,  et  leurs  malheureux  néo- 
pliytes,  que  la  religion  avoit  civilisés,  furent  mis  par 
Ifurs  nouveaux  maîtres  ,  sur  le  pied  des  nations  sau-* 
vages  et  indigènes  de  l'Amérique. 
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Lettre  sur  les  noxiveîîes  missions  de  la  province  du 
Paraguay  ,  tirée  d'un  mémoire  espagnol  du  père 
Jean-Pairice  Fernandcz ,  do  la  compagnie  de  Jé- 
sus, présenté  au  sérénissime  prince  des  Asturies  en 
Vannée  1726,  par  le  pore  Hiérôme  IferraUf  pro- 
cureur de  cette  province» 

La  province  du  Paraguay  a  environ  six  cent» 
lieues  de  longueur  ;  elle  est  partagée  en  cinq  gou- 
verncmens ,  et  e»  autant  de  diocèses  gouvernés  par 
des  évéqucs  pleins  de  vertu  et  de  zèle. 

Il  y  a  seize  missions  établies  sur  les  bords  du  Pa< 
rana,  et  quinze  sur  les  bords  du  Heuve  Uraguay. 
On  comptoit  en  17 17  y  cent  vingt  et  un  mille  ceut 
soixante  Indiens  convertis  au  christianisme. 

Le  Paraguay  est  partagé  du  septentrion  au  midi, 
par  une  longue  chaîne  d'.  montagnes  qui  commen- 
cent à  Potosi ,  et  continuent  jusqu'à  la  province  de 
Guayra.  G'eât  dans  ces  montagnes  que  trois  grandes 
rivières  prennent  leurs  sources,  savoir  :  le  Gua- 
pay ,  la  rivière  Rouge ,  et  le  Picolmayo  :  ces  deux 
dernières  arrosent  une  grande  étendue  de  terres ,  et 
viennent  ensuite  décharger  leurs  eaux  dans  le  grand 
fleuve  Paraguay. 

C'est  ù  la  naissance  de  ces  deux  rivières ,  et  dans 
les  conlins  du  Pérou ,  que  vinrent  se  réfugier   les 
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Oïlriguanes ,  il  y  a  environ  deux  siècjcs  ^  abandon- 
u.mt  la  province  de  Guayra  qui  étoit  leur  terre  na- 
tiilo.  Les  affreuses  montagnes  qu'ils  habitent ,  g?U 
ciii(]uante  lieues  d'étendue  à  l'est  de  la  ville  de  Ta- 
rlja  ,  et  plus  de  cent  au  nord.  Voici  quelle  fut  la 
cause  de  leur  transmigration. 

Au  temps  que  les  rois  de  Castillc  et  de  Portugal 
sVlIbrçoieut  d'accroître  leur  domination  dans  les 
liules  occidentales ,  un  brave  Portugais  plein  d'or- 
(!(!ur  pour  le  service  du  roi  son  maître ,  Jean  11 , 
voulut  signaler  son  zèle  par  de  nouvelles  ducouver-* 
tes;  il  part  du  Krésil  avec  troiâ  autres  Portugais 
('l^alement  intrépides,  qu'il  s'étoit  associés^  et  après 
■avoir  marché  trois  cents  lieues  dans  les  terres ,  il 
;irrive  sur  le  bord  du  fleuve  Paraguay ,  où  ayant  en- 
{^Mgé  jusqu'à  deux  mille  Indiens  de  l'accompagner , 
il  fit  plus  de  cinq  cents  lieues ,  et  arriva  jusqu  \'AX 
confins  de  l'empire  de  l'ingi*.  Après  y  avoir  amassé 
beaucoup  d'or  et  d'argent ,  il  reprit  sa  route  pour  se 
rondre  au  Brésil ,  où  il  comptoit  jouir  de  toutes  les 
douceurs  que  sa  grande  fortune  devoit  lui  procurer. 
Il  ne  connoissoit  pas  apparemmeni  le  génie  des 
peuples  auxquels  ils  s'étoit  livré  ;  lorsqu'il  étoit  le 
moins  sur  ses  gardes ,  il  fut  cruellement  massacré , 
et  perdit  la  vie  avec  ses  richesses. 

Ces  barbares  ne  doutant  point  qo'drtô  actrnr.  ':^ 
noire  n'attirât  sur  eux  les  armes  poi'tngaises  ,  su»'- 
gcrent  au  plutôt  à  se  soustraire  au  châlimeDt  qoe 
I  méritoit  leur  pe.  ^die  ,  et  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes où  ils  sont  encore  maintenant.  Ils  n'étoiènt 
guères  que  quatre  mille  quand  ils  y  j>éué!rèrent  :  Ott 
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en  compte  aujourd'iiui  plus  de  vingt  mille ,  qui  y 
vivent  sans  liabilatiou  li&e,  sans  loi,  sans  police , 
.sans  humanité,  errans  par  troupes  dans  les  forets, 
désolant  les  nations  voisines,  dont  ils  enlèvent  les 
habjtans ,  qu'ils  emmènent  dans  les  terres ,  où  ils 
les  engraissent  de  môme  qu'on  engraisse  les  bœufs 
enEuroT»<»  'diaprés  quelques  jours ,  ils  les  égorgent, 
pour  se  repaître  de  leur  chair  dans  les  fréqueii* 
festins  qu'ils  se  donnent.  Ou  prétend  qu'ils  ont  d(:- 
truit  ou  dévoré  plus  de  cent  cinquante  mille  lu- 
diens. 

il  est  vrai  que  depuis  l'arrivée  des  Espagnols  au 
Pérou ,  d'où  ils  ne  sont  pas  fort  éloignés ,  ils  se  dés- 
accoutument peu  à  peu  d'une  telle  barbarie  ;  mais 
leur  génie  est  toujours  le  même,  ils  sont  toujours 
égale  u en t  perfides,  dissimulés,  légers,  iuconstaas, 
féroces;  aujourd'hui  ciir»':  ns  et  demaii»  postais, 
ennemis  encore  plus  cruels  des  prédicateun  'e  la  loi 
chrétienne^  et  plus  opiniâtres  que  jamais  dans  l'io- 
fidélité. 

Plus  ces  nations  étoient  inhumaines  et  barbares, 
phis  le  zèle  des  missionnaires  s'animoit  à  travailler  à 
leur  c<  aversion  ;  ils  se  flattoient  niéme ,  que  s'ils  pou- 
voieni  tes  soumettre  uu  joug  de  l'Evangile  ,  l'enuée 
leur  seroit  ouverte  dans  la  grande  province  de  Chaco, 
et  que  la  commu  lication  deviendroit  plus  facile  entre 
les  nouvelles  missions  et  les  missions  anciennes  des 
Indien "^^  guaranis. 

l  y  a  environ  un  siècle  que  le  père  Emmanuel  de 
r  i  ^ega_  e  père  Martin  del  Campo,et  le  père  Didaque 
iVîartinez,  exposèrent  généreusement  leur  vie ,  en  se 
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livrant  à  un  peuple  si  faroiiciie ,  d.ins  le  dossoiu  de 
l'Iuinianiser  peu  à  peu  ,  et  (K*  le  dispuser  à  s'instruire 
(les  vérités  du  salut  :  leurs  travaux  fureni  inutiles. 

D'autres  nissiounaires ,  en  diiVérens  temps,  se  suc- 
cédèrent les  uns  aux  autres ,  et  entreprirent  leur  con- 
version avec  le  même  courage ,  et  aveu  aussi  peu  de 
succès  j  et  quoique  cette  terre  ait  été  arrosée  du  sang 
de  ces  hommes  apostoliques ,  elle  u!en  a  jamais  été 
plus  fertile. 

Enfin  ,  il  n*y  a  guèrcs  qne  cinq  ans ,  que  sur  une 
lueur  d'espérance  de  trouver  ces  indiens  |>lus  traita- 
bles,  trois  nouveaux  missionnaires  entrèrent  assez 
avant  dans  leur  pays.  Le  fruit  de  cette  entreprise  si 
récente ,  fut  de  procurer  une  mort  glorieuse  au  vé- 
néruble  père  Lizardi ,  qui  expira  sous  une  nuée  de  flè- 
ches que  ces  barbares  lui  décoclièreut. 

Long-temps  avant  cette  dernière  tentative ,  on  avoit 
cessé  de  cultiver  une  terre  si  ingrate;  cc^oit  se  con- 
sumer et  perdre  un  temps  qui   pouvoit  beaucoup 
mieux  être  employé  auprès  d'autres  nations  moins 
indociles  ,  quoique  peut-être  également  barbares.  Oa 
se  to\u'na  doue  du  côté  de  Li  province  des  Ciiiquites. 
C«  lie  province  coiy.ient  une  infuiité  do  nations 
saiiviiges ,  que  les  Espagnols  ont  nommé  Chiquites  , 
uni(|uement  parce  que  la  porte  de  leurs  cabanes  est 
basse  et  fi»rt  petite,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  entrer 
qu'en  s'y  glissani  et  se  rapetissant  :  ils  en  usent  de 
la  sotie,  afin  de  n'y  poiul  donner  enirée  aux  mos- 
qulles ,  el  à  beHUConp  d'autres  insectes  très-incom- 
modes dont  It  pays  est  infesté,  surtout  dans  le  temps 
des  pluies.  .     _  • 
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Celle  provlucu  u  deux  conls  lieues  de  longueur  sur 
cont  de  Lr^t'ur;  elle  est  boruée  nu  couchant  par  l,i 
ville  de  Sainic-Croix  de  la  Sierra  ,  et  uu  peu  plus  loi» 
par  la  niissiou  des  Moxes  ;  elle  s'éieud  ù  l'orient,  jus- 
fjii'au  fumeux  lac  des  Xarayes,  qui  est  d'uno  si  grande 
étendue ,  qu'on  l'a  nommé  la  mer  Douce.  Une  longue 
chaîne  de  montagnes  la  borne  au  nord ,  et  la  pro' 
vincc  dcChaco,  au  midi.  Elle  est  arrosée  par  deux  ri- 
vières ,  savoir  :  le  Guapay,  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  de  Chuquisaca ,  et  coule  dans  une 
grande  plaine ,  jusqu'à  une  espèce  do  village  des  Chi- 
riguaucs ,  nommé  Abopo ,  d'où  ,  prenant  son  cours 
vers  l'orient  y  il  forme  une  grande  demi-lune  ,  qui 
renferme  la  ville  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ;  puis 
tirant  entre  le  nord  et  le  couchant ,  il  arrose  les 
plaines  qui  sont  au  bas  des  montagnes  ,  et  va  se  de'- 
charger  dans  le  lac  Mamoré ,  sur  le  bord  duquel  sont 
quelques  missions  des  Moxes. 

La  seconde  rivière  se  nomme  Aperé  ou  Saint-Mi- 
chel :  sa  source  est  dans  les  montagnes  du  Pérou, 
d'où  coulant  sur  les  terres  des  Chiriguanes,  où  elle 
change  son  nom  en  celui  de  Parapiti ,  elle  se  perd 
dans  d'épaisses  forets,  et  après  plusieurs  détours 
qu'elle  fait  entre  le  nord  et  le  couchant ,  elle  va  droit 
au  midi;  pi^is  recevant  dans  son  lit  tous  les  ruisseaui 
des  environs,  elle  passe  par  les  peuplades  des  Baures, 
qui  appartiennent  à  la  mission  des  Moxes ,  et  décharge 
ses  eaux  dans  le  lac  Mamoré  ,  d'où  elle  se  rend  àarn 
le  grand  fleuve  Maragnon  ou  des  Amazones. 

Lcvterroir  de  cette  province  est  sec  de  sa  nature; 
mais  daus  le  temps  des  pluies ,  qui  durent  depuis  U 
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mots  de  décembre  jusqu'au  mois  de  mai ,  toutes  Ioh 
campugnei^  sont  inondées ,  et  tout  coiniiicrce  est  in- 
terdit eulre  l(*s  hahitaiis.  Il  se  tonne  alors,  de  grands 
j;iC8  qui  abondent  en  toute  sorte  de  poissons  :  c'est  le 
temps  où  les  indiens  font  la  meilleure  pôclie.  Us  corn- 
posent  une  certaine  pute  unière  qu'ils  jettent  dans 
ces  lacs,  et  dont  les  |)oissons  sont  friands  :  cette  pâle 
les  enivre,  ils  montent  aussitôt  à  fleur  d'eau,  et  ou 
les  prend  sans  peine. 

Quand  les  pluies  ont  cessé  de  couvrir  les  plaines,  les 
Chiquilcs  ensemencent  leurs  terres  ;  elles  produisent 
(lu  riz,  du  niuïs,  du  blé  d'Inde^  du  coton,  des  cannes  l\ 
sucre,  du  tiibac^  et  divers  fruits,  tels  (jue  ceux  du  pla- 
tiine,  des  pins ,  des  mani  ,  des  zapullos  :  ceux-ci  sont 
une  espèce  de  calebasse  dont  le  fruit  est  meilleur  et 
plus  savoureux  qu'en  Europe. 

Ce  pays,  qui  a  environ  cent  lieues  du  nord  au 
sud,  est  très-montagnenx  et  rempli  d'immenses  fo- 
rets; il  fournit  du  miel  et  de  la  cire  en  abondance. 
On  y  voit  des  abeilles,  que  k;s  Indiens  appellent 
openucs,  et  qni  ressemblent  assez  aux  abeilles  d'Eu- 
rope :  leur  miel  exhale  une  odeur  agréable  ;  leur  cire 
est  fort  blanche ,  mais  un  peu  molle. 

On  trouve  dans  les  forets,  des  singes,  des  tortues, 
des  buffles,  des  lions,  des  tigres;  et  dans  les  lacs, 
des  crocodiles ,  des  couleuvres,  et  des  vipères  dont 
le  venin  est  très-actif  et  très-dangereux. 

Le  dérangement  fréquent  des  saisons ,  et  l'exces- 
sive chaleur  du  climat  y  causent  beaucoup  de  mala- 
dies, et  souvent  même  la  peste,  qni  fait  les  plus  fu- 
uesies  ravages  :  ces  peuples  sont  d'ailleurs  ,  si  gros- 


i6o 


MISSIONS 


«iers ,  qu'ils  iguoreni  jusqu'aux  moyens  de  se  prë- 
caulionner  contre  les  injures  de  l'air.  Ib  ne  counois- 
sent  que  deux  manières  de  se  faire  traiter  dans  leurs 
maladies  :  la  première  est  de  faire  sucer  la  partie  où 
ils  sentent  de  la  douleur,  par  des  gens  que  les  Es- 
pagnols ont  appelés  pour  cette  raison  Chupadores. 
Cet  eraploi  est  exercé  par  les  caciques ,  qui  sont  les 
principaux  de  la  nation,  et  qui  par  là,  se  donnent  une 
grande  autorité  sur  l'esprit  de  ces  peuples.  Leur  cou- 
tume est  de  faire  diverses  questions  au  malade  :  Ou 
sentez-vous  de  la  douleur,  lui  den'iandenl-ils ?  En 
quel  lieu  èles-voas  allé  immédiatement  avant  voire 
maladie?  N'avez -vous  pas  répandu  la  ciiicha  (c'est 
une  liqueur  enivrante  dont  ils  font  grand  cas)?  ]\'a- 
vez-vous  pas  jeté  de  la  chair  de  cerf,  ou  quelque 
morceau  de  tortue?  Si  le  malade  avoue  quelqu'une  de 
ces  choses  :  Justement ,  reprend  le  médecin  ,  voilà 
ce  qui  vous  tue  ;  l'ame  du  cerf  ou  de  la  tortue  est 
entrée  dans  votre  corps ,  pour  se  venger  de  l'outrage 
que  vous  lui  avez  fait.  Le  médecin  suce  ensuite  la 
partie  affectée,  et  au  bout  de  quelque  temps,  il 
jette  par  la  bouche  une  matière  noire  :  Voilà,  dit-il, 
le  venin  que  j'ai  tiré  de  votre  corps. 

Le  second  remède  auquel  ils  ont  recours  est  plus 
conforme  à  leurs  mœurs.  Ils  tuent  les  femmes  in- 
diennes qu'ils  s'imaginent  être  la  cause  de  leur  mal, 
et  offrant  ainsi  par  avance,  celte  espèce  de  tribul  à  la 
mort ,  ils  se  persuadent  qu'ils  sont  exempts  de  le  payer 
pour  eux-mêmes.  Comme  leur  inlalligence  est  fort 
bornée,  et  que  leur  esprit  ne  va  guères  plus  loin 
que  leurs  seus^  ils  n'attribuent  toutes  leurs  maladies 
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qu^aux  causes  extérieures,  n'ayant  aucune  idée  dès- 
principes  internes  qui  allèrent  la  sauté. 

Ils  ont, la  f)lupari,.  la  taille  belle  et  grande,  le  vi- 
Mge  un  peu  long.  Quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  vingt 
ans ,  ils  laissent  croître  leurs  cheveux  :  ils  vont  pres- 
que tout  nus  ;  ils  laissent  pendre  «('gllgemraent  sur 
leurs  épaules  un  paquet  de  queues  de  singes ,  et  de 
plumes  d'oiseaux  qu'ils  ont  tués  ù  la  chasse,  afin  de 
iàire  voir  par  là ,  leur  habileté  à  tirer  de  l'arc.  Ils  ser 
percent  les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure ,  où  Hs  at- 
tachent une  pièce  d'élain  :  ils  se  servent  encore  de 
chapeaux  de  plumes  assez  agréiibles  par  la  diversité 
des  couleurs.  Les  seuls  caciques  ont  des  chemisettes: 
les  femmes  portent  une  espèce  dî  tablier  qui  s'appelle 
dans  leur  langue ,  typoy. 

Ou  ne  voit  parmi  eux  aucune  ^rme  de  police  ni 
de  gouvernement  ;  cependant,  dans  leurs  assemblée» 
ils  suivent  les  avis  des  anciens  et  des  caciques.  Le 
pouvoir  de  ces  derniers  ne  se  transmet  point  à  leurs 
eiifans  ;  ils  doivent  l'acquérir  par  leur  valeur  et  par 
leur  mérite.  Ils  passent  pour  braves ,  quand  ils  onfc 
blessé  leur  ennemi ,  ou  qu'ils  l'ont  lait  prisonnier, 
lis  n'ont  souvent  d'autre  raison  de  se  faire  la  guerre, 
que  l'envie  d'avoir  quelques  ferreniens,  ou  de  se  ren- 
(ilie  les  maîlres  des  autres  ,  à  quoi  ils  sont  portés  par 
leur  naturel  lier  et  hautalu  :  du  reste,  ils  traitent  fort 
bien  leurs  piisouniers ,  et  souvent  ils  les  marient  ù 
leurs  filles» 

La  polygamie  r*iest  pas  permise  au  peuple ,  mais 
les  caciques  peuvent  avoir  deux  ou  trois  femmes. 
Comme  le  rang  q^u'ils   tiennent  les   oblige  à   dooc 
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ner  souvent  la  cliiclia  (i) ,  et  que  ce  sont  les  femmes 
qui  rap[)réteut,  une  seule  oe  sufTiroit  pas  à  celle 
ionction.  On  ne  prend  aucun  soin  de  l'éducation  des 
cnfans,  et  on  ne  leur  inspire  aucun  respect  pour 
leurs  parens  ;  ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes  ils  ne 
suivent  que  leur  caprice ,  et  ils  s'accoutument  à  vi- 
vre dans  une  indépendance  absolue. 

Leurs  cabanes  sont  de  paille ,  faites  en  forme  de 
four  ;  la  porte  en  est  si  petite  et  si  basse ,  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  glisser  qu'en  se  traînant  sur  le  ventre;; 
c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  Chiquittes  par  les  Es- 
pagnols ,  comme  qui  diroit ,  peuples  rapetisses,  lis 
en  usent  ainsi,  à  ce  qu'ils  disent,  afin  de  se  mettre 
à  couvert  des  mosquites ,  dont  on  est  fort  incom- 
modé durant  le  temps  des  pluies. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maisons  construites 
de  branches  d'arbres ,  où  logent  les  garçons  qui  ont 
quatorze  à  quinze  ans ,  car  à  cet  âge  ils  ne  peuvent 
j)lus  demeurer  dans  la  cabane  de  leur  père.  C'est 
dans  ces  mêmes  maisons  qu'ils  reçoivent  leurs  hôles, 
et  qu'ils  les  régalent  en  leur  donnant  la  chiclia.  Ces 
sortes  de  fesiins  ,  qui  durent  d'ordinaire  trois  jours 
et  trois  nuits ,  se  passent  à  boire ,  à  manger  et  à  dan- 
ser :  c'est  à  qui  boira  le  plus  de  la  cliicha ,  dont  ils 
s'enivrent  jusqu'à  devenir  furieux.  Alors  ils  se  jettent 
sur  ceur:  dont  ils  croient  avoir  reçu  quelque  affront, 
et  il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de  réjouissances 


(i)  Liqueur  faite  :1e  maïs  ,  de  raagnoc,  et  de  quelques 
autres  fruits ,  qui  est  eu  u.sagc  daas  leurs  festins. 
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se  terminent  par  la  mort  de  quelques-uns  de  ces  mi- 
sérables. 

Voici  de  quelle  manière  ils  passent  la  journée  dans 
leurs  villages  :  ils  déjeûnent  au  lever  du  soleil ,  puis 
ils  jouent  de  la  flûte  en  attendant  que  la  rosée  se 
passe ,  car,  selon  eux ,  elle  est  fort  nuisible  à  la  santé. 
Quand  le  soleil  est  un  peu  haut,  ils  vont  labourer 
leurs  terres  avec  des  pelles  d'un  bois  très-dur,  qui 
leur  tiennent  lieu  de  bêches.  A  midi,  ils  vielfnent  dî- 
ner; sur  le  soir,  ils  se  promènent,  se  rendent  des 
visites  les  uns  aux  autres ,  et  se  donnent  à  manger 
et  à  boire  :  le  peu  qu'ils  ont  se  partage  entre  tous 
ceux  qui  se  trouvent  présens.  Comme  les  femmes 
sont  ennemies  du  travail ,  elles  passent  presque  tout 
leur  temps  à  s'enlrelenir  ensemble  ;  elles  n'ont  d'au- 
tre occupation  que  de  tirer  de  l'eau ,  d'aller  quérir 
du  bois ,  de  cuire  le  maïs ,  l'yuca ,  etc. ,  de  filer  de 
quoi  faire  leur  typoy,  ou  bien  Jes  chemisettes  et  les 
liamacs  de  leurs  maris  ;  car  pour  ce  qui  les  regard'* , 
elles  couchent  sur  la  terre,  qu'îles  couvrent  d'un 
simple  tapis  de  feuilles  de  palmiers ,  ou  bien  elles  se 
r'^posent  sur  une  claie  faite  de  gros  bâtons  assez  iné- 
gaux. Ils  soupent  au  coucher  du  soleil ,  et  aussitôt 
après^  ils  vont  dormir,  à  la  réserve  des  jeunes  garçon» 
et  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  :  ceux-ci  s'assem- 
blent sous  des  arbres,  et  ils  vont  ensutie  danser  de- 
vant toutes  les  cabanes  du  village.  Leur  danse  est 
assez  particulière  ;  ils  forment  un  grand  cercle  ,  au 
milieu  duquel  se  mettent  deux  indiens  qui  jouent 
chacun  d'une  longue  flûte  qui  n'a  qu'un  trou ,  et  qui , 
par  conséquent,  ne  rend  que  deux  lo'is.  Ils  se  (ïonncut 
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tic  grands  mouveniens  au  son  de  cet,  instrument ,  sans 
poiiri.'iiit  chanii;»'»-  Af  plac»-.  Les  Indiennes  forment 
parelllenienl  un  cercle  de  dîtnse  di-i  rière  les  garçons, 
cl  elles  ne  vont  prendre  du  re|)o«i ,  qu'après  avoir 
poussé  ce  diveriissement  jusiju'à  deux  ou  trois  heures 
dans  lu  nuit. 

Le  temps  de  l«?ur  pêche  et  de  leur  chasse  suit  la 
récolte  du  maïs.  Quand  les  pluies  sont  passées,  les- 
quelles durent  depuis  le  mois  de  novemhre  juscpi'au 
mois  de  mai,  ils  se  partagent  en  diverses  troupes, 
et  vont  chasser  sur  les  montagnes  pendant  deux  ou 
trois  niois  :  ils  ne  reviennent  de  leur  chasse  que  vers 
le  mois  d'août,  qui  est  le  temps  auquel  ils  ensemen« 
cent  leurs  terres. 

Il  n'y  a  guères  de  nation  ,  quelque  barbare  qu'elle 
soit ,  qui  ne  reconnoisse  quelque  divinité.  Pour  ce 
qui  est  des  Chiqultes,  il  n'y  a  parmi  eux  nul  volige 
d'auciui  culte  qu'ils  rendent  à  quoi  que  ce  soit  de 
visible  ou  d'invisible ,  pas  même  au  démon  qu'ils  ap- 
préhendent extrêmement  ;  ainsi  ils  vivent  comme  des 
bêtes ,  sans  nulle  counolssauce  d'une  autre  vie ,  n'ayant 
d'autre  Dieu  <pie  leur  ventre ,  et  bo^-nant  toute  leur 
félicité  aux  salisfaetlons  (!<?  la  vie  présente.  C'est  ce 
qui  les  a  portés  à  détruire  touià-faii  les  sorciers,  qu'ils 
regardoient  comme  les  plus  grands  enuenûs  de  la  vie; 
et  mêm<'à  |)résenl ,  il  sufliroit  (pi'un  homiue  eut  rêvé 
en  «lormaut  fjue  sou  voisin  est  sorcier,  pour  qu'il  ne 
portât  à  lui  ôler  la  vie,  s'il  le  [xuivoit. 

Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  supersti- 
tieux ,  surtout  par  raj)poi  l  au  chant  des  oiseaux ,  qu'ils 
observent,  avec  une  attention  scrupuleuse  :  ils  en  au» 
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garent  les  malheurs  qui  doivent  arriver,  et  de  là ,  ils 
ju{;ent  souvent  que  les  Espagnols  sont  prêts  à  faire 
des  irruptions  sur  leurs  terres.  Celle  appréhension 
seule  est  capable  de  les  faire  fuir  bien  avant  dans  les 
montagnes  :   alors  les  en  fans  se  séparent  de  leurs 
pères,  et  les  pères  ne  regardent  plus  leurs  enfans  que 
comme  des  étrangers.  Les  liens  de  la  ualurc ,  qui 
sont  connus  des  bêtes  mêmes ,  n'ont  pas  la  force  de 
les  unir  ensemble  :  un  père  vendra  son  UIs  pour  un 
couteau  ou  pour  une  hache  ;  c'est  ce  qui  faisoit  crain- 
dre aux  missionnaires  de  ne  pouvoir  réussir  à  les 
rassembler  dans  des  bourgades ,  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire ,  car  il  en  faut  faire  des  hommes  avant 
que  d'en  faire  des  chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connoissance  générale  des 
mœurs  de  celte  nation  ,  il  faut  parler  de  la  manière 
dont  l'Evangile  lui  fut  annoncé ,  et  de  ce  qui  donna 
lieu  aux  Jésuites  d'entrer  dans  le  pays  des  Chiquitcs. 
Leurs  vues  ne  s'étoienl  pas  tournées  d'abord  de  ce 
côté-là ,  ils  ne  pensoient  qu'à  la  conversion  des  Chi- 
riguanes ,  des  Matagayes ,  des  Tobas ,  des  Mocobies , 
et  de  diverses  autres  nations  semblables.  On  avoit 
choisi  le  collège  que  don  Jean  Fernandez  de  Cam- 
pero ,  mestre  de  camp  et  chevalier  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava,  avoit  fondé  dans  la  ville  de  Tarija,  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  toutes  ces  nations ,,  pour 
y  faire  un  séminaire  d'ouvriers  évangéiiques,  propres 
à  porter  la  foi  chez  tant  de  peuples  infidèles.  Le  père 
Joseph-François  de  Arec,  et  le  père  Jean-Baptiste  de 
Céa,  entrèrent  les  premiers  chez  les  Chiriguanes, 
pour  connoîlre  quelle  éloil  la  disposition  de  leurs 
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esprits ,  et  en  quel  lieu  on  pourroit  établir  des  mis- 
sionnaires. Ce  ne  fut  qu'avec  bien  des  fatigues  qu'ils 
arrivèrent  à  la  rivière  Guapay,  où  ils  furent  assez 
bien  reçus  des  Indiens  et  de  leurs  caciques.  Le  père 
de  Arce  eut  la  consolation  d'instruire  et  de  baptiser 
quatre  de  ces  infidèles  qui  se  mouroient;  ensuite  il 
se  disposa  à  s'en  retourner,  après  avoir  promis  aux 
caciques  qu'il  leur  enverroit  au  plutôt  des  mission* 
naires  pour  continuer  de  les  instruire. 

Comme  il  étoit  sur  son  départ ,  la  saur  d'un  ca- 
cique ,  nommée  Tamlacura ,  vint  trouver  le  père , 
et  elle  le  supplia  de  protéger  son  frère  auprès  du 
gouverneur  de  Sainte-Croix,  qui  vouloit  lui  faire  son 
procès  sur  une  accusation  très -fausse.  Le  père  de 
Arce  saisit  cette  occasion  de  servir  lé  cacique,  et 
par  îà,  de  gagner  de  plus  en  plus,  la  confiance  des  In- 
diens; il  sollicita  sa  grâce,  et  il  l'obtint. 

Cependant  don  Arce  de  la  Concha  (  c'est  le  nom 
de  ce  gouverneur)  ne  pouvoit  goûter  l'entreprise  des 
missionnaires.  11  leur  représenta  que  leurs  travaux 
auprès  des  Chiriguanes  seroient  inutiles  ;  que  c'éloit 
une  nation  tout-à-fait  indomptable  j  que  les  Jésuites 
du  Pérou  avoient  déjà  fait  diverses  tentatives  pour 
les  convertir  à  la  foi,  sans  avoir  pu  y  réussir;  que 
leur  zèle  seroit  bien  mieux  employé  auprès  des  Chi- 
quites;  que  c'étoit  un  peuple  doux  et  paisible  ,  qui 
ii'altendolt  que  des  missionnaires  pour  se  faire  ins- 
truire; que  les  Jésuites  du  Paraguay  avoient  la  mis- 
sion des  Itatines  dans  le  voisinage  de  cette  nation, 
et  qu'il  leur  éloit  facile  d'entrer  de  là  cliez  les  Chi- 
quitcs,  dont  le  pays  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Para- 
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guay,  laquelle,  après  avoir  formé  la  rivière  de  la 
iMala ,  va  se  décharger  dans  l'Océan ,  à  35  degrés  de 
lalilude  australe;  que  les  Jésuites  du  Péroto  n'avoieut 
pas  la  même  facilité  que  ceux  du  Paraguay;  qu'ils 
éloient  trop  occupés  auprès  de  la  nombreuse  nation 
des  Moxes ,  qui  est  fort  éloignée  de  celle  des  Chi- 
quites;  qu'enfin,  s'il  éloit  nécessaire,  il  en  écriroit 
au  père  provinrial  et  au  père  général  même,  qui 
étoit  de  ses  amis.  Le  père  de  Arce  répondit  au  gou- 
verneur, qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  sans  l'or- 
dre de  ses  supérieurs ,  mais  qu'il  ne  larderoit  pas  à 
l'exécuter  aussitôt  qu'il  lui  auroit  été  intimé. 

Cependant,  ayant  reçu  vers  le  commencement 
de  l'année  1691,  un  renfort  de  missionnaires,  et 
ayant  pris  counoissance  du  pays  des  Gliiriguanes , 
(ju'il  avoil  parcouru  ,  il  fonda  la  première  mission 
sur  la  rivière  Guapay  :  il  lui  donna  le  nom  de  la 
Présentation  de  Notre-Dame,  et  il  la  mit  sous  la 
conduite  du  père  de  Céa  et  du  père  Cenieno.  Le  3i 
juillet  de  la  même  année,  il  établit  la  mission  de 
Saint-Ignace  dans  la  vallée  de  Tarequea  qui  est  ch- 
Ire  la  ville  de  Tarija  et  la  rivière  Guapay  ;  il  la  confia 
au  père  Joseph  Tolu ,  après  quoi,  il  retourna  au  col- 
lège de  Tarija  ,  pour  conférer  avec  son  supérieur  , 
sur  les  moycnis  de  porter  la  lumière  do  l'Evangile  aux 
nations  des  Chiquites.  Là,  il  eut  ordre  d'aller  recou- 
Doitre  la  rivière  Paraguay  ,  et  d'examiner  s'il  trou- 
voit  dans  Tespritdes  Chiquites  des  disposilious  favo- 
rables pour  recevoir  la  foi. 

Le  père  de  Arce  ne  dilléra  pas  à  se  rendre  à  Saiii- 
le-Croix   de  la  Sierra  ;  maii  il  y  trouva  les  choses 
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bien  cliang«os.  Don  An,^nstin    rie  la  Conclia  ,  qui 
avoit  si   fort  à  cœur  la  convorsion  dos  Glilquitcs , 
avoil  rmillë  le  f;onvernemonl  do  ce  pays-là  ,  et  tout 
le  monde  dissundoit  le  père  d'une  entreprise  qu'on 
regardoit  connue  téméraire  et  inutile.  C'étolt ,  disoil- 
on ,  s'exposer  imprudemment  à  une  mort  certaine, 
que  de  se  livrer  entre  les  mains  d'un  peuple  barbare 
qui  le  massacreroit  aussitôt  qu'il  seroit  entre  dans 
leur  pays.  Comme  ces  discours  n'effrayoient  point  le 
missionnaire j  qu'au  contraire  ils  ne  servoient  qu'à 
animer  son  zèle,  quelques  Espagnols,  que  leur  propre 
intérêt  louchoit  davantage  que  le  salut  de  ces  infi- 
dèles ,  s'opposèrent  formellement  à  son  dessein  :  lU 
prévoyoient  que  si  les  missionnaires  entroieut  une 
fois   chez   les  Cliiquites,  ils  les  empêcheroient  d'y 
faire  des  excursions,  et  d'y  enlever  des  esclaves, 
dont  ils  reliroient  de  grosses  sommes  par  le  trafic 
qu'ils  en  faisoicnt  au  Pérou;   et  c'est  ce  qui  leur  fit 
redoubler  leurs  efforts  pour  rompre  toutes  les  me- 
sures du  père.  Il  eut  beau  cliercher  un  guide  pour  le 
c6nduire  dans  ces  terres  inconnues ,  il  n'en  put  jn- 
niais  trouver.  P2nCn ,  après  bien  des  sollicitations  et 
des   prières,   il   eugagea  secrétttneut   deux  jeunes 
hommes  qui  savoient  passablement  la   langue  d'An- 
gola ,  qui  est  eu  usage  dans  cc.h  trois  royaumes.  J'y 
réussis ,  et  en   moins  de  trois  mois ,  je  fus  en  état 
d'entendre  leurs  confessions,  de  m'eutrelenir  avec 
eux, et  de  leur  expliquer  la  doctrine  clnétlenne,  tous 
les  dimanches,  dans  notre  église. 

Le  révérend  père  provincial ,  qui  fut  témoin  do 
la  facilité  que  Dieu  me  donijoit  d'apprendre  les  hiu- 
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giics,avolt  le  dessein  de  ni'envoycr  dans  les  missions 
des  Chiqni  s,  dont  la  langue  extrêmement  barbare, 
exe»ce  étra&^gement  In  puiience  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  conversion  tle  ces  peuples.  Ce  sont  des 
sauvages  naturellement  cruels,  parmi  lesquels  il  faut 
avoir  toujours  son  ame  entre  ses  mains. 

11  y  avoit  environ  un  an  que  j'éiois  occupé  à  l'ins- 
truction des  Nègres  de  Buenos- Ayres  ,  lorsque  je 
fis  ressouvenir  le  révéreml  père  provincial,  de  l'es- 
pérance qu'il  m'avoit  donnée  de  me  consacrer  à  la 
mission  des  Chiquites  ;  il  me  mena  avec  lui  ,  sans 
cependant  me  rien  dire  de  la  déienninaiion  qu'il 
avoit  prise. 

Quand  nous  fumes  arrivés  à  la  ville  de  Santa-  fé, 
je  lui  demandai  si  nous  ne  passerions  pas  plus  loin; 
il  me  répondit  que  l'éiat  déploi.tble  où  se  irouvoit 
la  province,  (pie  les  infidèles  lu  festoient  de  loiiies 
parts  ,  ne  pernu'iloit  guères  l'entrée  de  ces  mis- 
sions ;  qu'il  ne  savoit  pas  njème  s'il  pourroit  aller  à 
Cordoue ,  pour  y  continuer  sa  visite. 

Ses  raisons  n'éloient  qii»^  trop  bien  fondé».. s  :  le 
notnbre  prodigieux  do  barbares  répandus  de  tous 
côtés,  dans  la  province  ,  occupoit  tous  les  passages  , 
et  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  dons  les  chemins.  Vous 
en  jugerez  vous-même  par  les  périls  que  nous  cou- 
rûmes en  allant  de  Buenos  Ayres  à  Santa-fé. 

La  façon  dont  on  voya^'i  au  milieu  de  ces  vaste* 
déserts  ,  est  assez  singulière  ;  on  ^e  met  dans  une 
espèce  de  charrette  couverte  ,  on  l'on  a  son  lit  et 
ses  provisions  de  bouche;  i  faut  porl<îr  jusqu'à  du 
bois,  à  moins  qu'on  no  passe  ^lar  les  forêts.  Pour  ce 
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qui  est  de  l'eau ,  on  n'en  ntaoque  guères ,  parce  qu'oa 
trouve  fréf|uen)ment  <!'  ruisseaux  ou  de»  rivières 
sur  les  bords  desquels  on  s'arrête.  Nous  fîmes  soixiinte 
lieues  SHns  presque  aucun  risque,  mais  il  n'en  fut  pas 
do  même  des  vingt-deux  dernières  qui  restoieni  à 
faire  jusqu'à  Sania-fé. 

Les  barbares  Guaycarns  se  sont  rendus  maîtres  de 
tout  ce  pays  ;  ils  courant  continuellement  la  cam- 
pagne ,  et ,  plus  d'une  fois ,  i?sonl  taché  do  surprendre 
la  ville  de  Sania-fé.  Us  ne  font  jamais  de  quartier; 
ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains ,  ont  aussitôt  ];i 
léle  coupée  ;  ils  en  dépouillent  la  chevelure  avec  la 
peau,  dont  ils  érigent  autant  de  trophées.  Us  vont 
tout  nus  ,  et  se  peignent  le  corps  de  différentes  cou- 
leurs ,  excc()lé  le  visage  ;  ils  ornent  leur  tête  d'un  tour 
de  plumes.  Leurs  armes  sont  l'arc ,  les  flèches ,  une 
lance,  et  un  Wd  qui  se  terriine  en  pointe  aux  deu?i 
bouts,  et  qui  es^  long  de  quatre  à  cinq  aunes.  Us  le 
lancent  avec  taut  de  force,  qu'ils  percent  un  homme 
de  part  en  part  ;  ils  attachent  ce  dard  au  poignet , 
pour  le  retirer  après  l'avoir  lancé. 

Ces  barbares  ne  sont  pas  naturellement  braves,  ce 
n'est  qu'en  dressant  des  embuscades  qu'ils  attaquent 
leurs  ennemis  ;  mais ,  avant  que  de  les  attaquer ,  ils 
poussent  d'affreux  hurlemens,  qui  intimident  de  telle 
sorte  ceux  qui  n'y  sont  pas  faits,  que  les  plus  coura- 
geux en  sont  effrayés  et  demeurent  sans  défense.  Us 
redoutent  extrêmement  les  armes  à  feu,  et ,  dès  qu'ils 
voient  tomber  quelqu'un  des  leurs ,  ils  prennent  tous 
la  fuite;  mais  il  n'est  pas  facile ,  même  aux  plus  adroiis 
tireurs ,  de  les  atteindre.  Us  ne  restent  pas  un  moment 
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à  cheval  dans  la  même  posture  ;  ils  sont  tantôt  cou-^ 
chés,  tantôt  sur  le  côté,  ou  sous  le  ventre  du  cheval , 
dont  ils  attachent  la  bride  au  gros  d>  igt  du  pied;  et , 
d'un  fouet  composé  de  quat.^'?  ou  cinq  lanières  d'ua 
cuir  tors,  ils  font  courir  les  plus  mauvais  ciievaux. 
Quand  ils  se  voient  pop  sui  ^eprc.  ils  abandonnent 
leurs  chevaux  ,  leurs  armob  jettent  dans  la  ri- 

vière ,  où  ils  nagent  co!  piZ-^sons;  ou  bien  ils 

4>V>ufonccnt  dans  d'épaiss  ,  dont  ils  ne  s'éloi- 

}{uent  presque  jamais.  Leur  ^  à  la  longue,  s'en- 

Jurcil  de  telle  sorte ,  qu'ils  deviennent  itv>ensibles  aux 
piqûres  des  épines  et  des  ronces,  au  milieu  desquelles 
ils  courent  sans  même  y  faire  attention. 

Ces  infidèles  nous  tinrent,  pendant  trois  nuits, 
ilans  de  continuelles  alarmes,  et,  sans  une  escorte 
<]u'on  nous  avoit  envoyée ,  et  qui  faisoit  continuelle- 
ment la  ronde,  difficilement  eussions*nous  pu  échap- 
per à  leur  barbarie.  Quelques-uns  d'eux  venoient. 
Je  temps  en  temps  ,  examiner  si  nous  étions  sur  nos 
gardes  ;  enfin ,  nous  arrivâmes  heureusement 
Sauta- fé. 


Lettre  du  père  Ignace  Chômé ,  datée  de  Tarij'a  ,  /e  5 
d'octobre  17  35. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  j'étois  dans  la  raissioa 
des  Indiens  guaranis,  lorsque  la  Providence  me  des- 
tina à  une  autre  mission,  sans  comparaison  plus  pé- 
nible ,  et  où  l'on  me  promettoit  les  plus  grands  tra- 
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aya  missions 

vaux  ,  et  des  irlbulalions.  de  toutes  les  sortes  ;  voici 
ce  qui  donna  lieu  à  ma  nouvelle  destination.  Le  ré- 
vérend père  Jéiôme  Herran  ,  provincial ,  faisant  la 
visite  des  diverses  peuplades  qui  composent  la  mis- 
sion des  Guaranis ,  recul  des  lettres  irès-forles  du  vice- 
roi  du  Pérou',  et  du  président  de'l'audience  de  Clii- 
quisaca ,  par  lesquelles  ils  lui  demandoient  ,  avec 
instance,  quelques  missionnaires  qui  travaillassent  de 
nouveau,  à  la  conversion  d«^s  Indiens  chiriguanes.  Ce 
sont  des  peuples  intraitables ,  du  naturel  le  plus  fé- 
roce ,  et  d'une  obstination  dan  -  leur  infidélité,  que  les 
plus  fervens  missionnaires  n'ont  jamais  pu  vaincre. 
On  compte  plus  de  vingt  mille  âmes  de  cette  nation, 
répandues  dans  d'affrouscs  montagnes,  qui  occupent 
cinquante  lieues  à  Test  de  Tarija,  et  plus  de  cent  au 
nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  révérend  père  provincial , 
sembluient  insinuer  que  le  temps  do  la  conversion  de 
ces  peuples  éloit  entin  venu ,  et  qu'ils  paroissoient 
disposés  à  écouter  les  ministres  de  l'Évangile.  llnon> 
ma  le  père  Julien  Lizardi ,  le  père  Joseph  Pons ,  et 
moi,  pour  une  entreprise  si  glorieuse,  dont  le  succès 
devoit  faciliter  la  conversion  de  plusieurs  autres  na- 
tions infidèles  ;  et  il  voulut  nous  accompagner,  aHn 
de  régler  par  lui-même  tout  ce  qui  concerneroit  cotlc 
nouvelle  mission. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  liuit  cents  lieues 
.  de  la  ville  de  Tarija ,  laquelle  confine  avec  le  Pérou 
et  avec  la  province  de  ïucuman.  Wous  nous  embar- 
quâmes ,  au  commencement  de  mai  ,  sur  lé  grand 
^euvc  Uruguai ,  et  il  nous  fallut  plus  d'un  mois  pour 
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nous  rendre  à  Buenos  -  Ayres.  De  là  ,  il  nous  restoit 
encore  près  de  cinq  cents  lieues  à  faire. 

Nos  voyages  se  font  ici  en  charrette ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  mandé ,  mais  il  n'en  fut  plus  question 
quand  nous  arrivâmes  à  Saint-Michel  du  Tucuman. 
Les  montagnes  qu'il  faut  traverser  ensuite ,  y  sont  si 
prodigieusement  hantes,  qu'on  ne  peut  plus  se  ser- 
vir que  de  mules,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine. 
Pour  vous  donner  quelque  idée  de  leur  hauteur,  il 
suffit  de  vous  dire  que  nous  nous  trouvions  déjà  bien 
avant  sous  la  zone  torride,  et  qu'au  commencement  de 
novembre^  temps  où  les  chaleurs  sont  excessives  dans 
le  Tucuman ,  nous  avions  néanmoins  à  essuyer  une 
neige  abondante  qui  tomboit  sur  nous.  Une  nuit  sur- 
lout ,  la  gelée  fut  si  forte ,  qu'elle  nous  mit  presque 
hors  d'état  de  continuer  notre  voyage.  Enfin ,  après 
bien  des  dangers  et  des  fatigues ,  nous  arrivâmes  à 
Tarija ,  vers  la  fin  du  mois  de  novembre. 

Nous  fûmes  bien  surpris  de  trouver  les  choses  tout 
autrement  disposées  que  nous  ne  nous  l'étions  figuré 
sur  les  lettres  qui  nous  avoient  été  écrites.  La  paix 
n'étoit  pas  encore  faite  entre  les  Espagnols  et  ces  in- 
fidèles :  s'il  y  avoit  suspension  d'armes^  c'est  que 
du  part  et  d'autre,  ils  étoicnt  également  las  de  la 
i;ucrre,  et  qu'ils  se  craignoient  réciproquement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  le  commandant  de. 
ici  milice^  que  les  Espagnols  appellent  mestre  de 
camp ,  vint  nous  rendre  visite.  Après  les  premiers 
coinplimens  :  «  Je  compte ,  uo^is  dit-il ,  qu'aussitcw 
^>  que  la  saison  des  pluies  sera  passée ,  vous  m'accom- 
»  pajijnerez  chez  ees  infidèles  pour  y  traiter  de  la 
i).  18 
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»  paix.,  et  pour  les  forcer  à  vous  recevoir  dans  leurs 
»  bourgades  » . 

Nous  ne  nous  attendions  point  à  une  pareille  pro- 
position :  nous  lui  répondîmes  que  notre  mission  ne 
dépendoit  pas  du  succès  de  ses  armes  ,  et  que  si  nous 
avions  à  combattre  avec  les  infidèles  ,  ce  seroit  le  cru- 
cifix à  la  main ,  et  avec  les  armes  de  l'Evangile  ;  et 
que  ,  loin  de  l'attendre  ,  nous  étions  résolus  de  par- 
tir dans  peu  de  jours,  pour  entrer  sur  leurs  terres, 
et  parcourir  leurs  bourgades. 

Cet  officier,  qui  voyoit  le  danger  auquel  nous  nous 
ex^posions,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces;  mais  le 
révérend  père  provincial ,  qui  approuvoit  notre  ré- 
solution, détruisit  toutes  ses  raisons  par  ces  paroles, 
auxquelles  il  ne  put  répliquer:  «  S'il  arrivoit ,  lui  dit* 
n  il,  que  ces  pères  vinssent  à  expirer  par  le  fer  de 
M  ces  barbares  ,  je  regarderois  leur  mort  comme  ua 
»  vrai  bonheur  pour  eux  ,  et  comme  un  grand  sujet 
»  de  gloire  pour  noire  compagnie  » .  Lf.  ^vérend  père 
provincial  partit  pour  se  rendre  à  Gcr  3  ;  et  nous 
nous  mîmes  pour  huit  jours  en  retraite ,  afin,  d'im- 
plorer le  secours  du  ciel ,  et  le  prier  de  bénir  notru 
entreprise. 

Quoique  nos  fatigues,  et  les  continuels  dangers 
que  nous  avions  courus  aient  été  inutiles  ^  je  ne  laiii' 
serai,  pas ,  mon  révérend  père ,  de  vous  en  faire  1(! 
détail.  Vous  jugerez  par  cet  échantillon  ce  qu'il  eu 
a  coûté  à  nos  anciens  missionnaires,  pour  rassem- 
bler tant  de  barbares ,  et  les  fixer  dans  ce  gniiiil 
nombre  de  peuplades  qu'ils  ont  établies  depuis  pin» 
d'un  siècle,  où  l'on  voit  une  chréliciilé  si  florlssanto 
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par  rinnocence  des  mœurs ,  et  par  la  pratique  exera*- 
plaire  de  tous  les  devoirs  de  la  religion. 

Après  avoir  achevé  les  exercices  de  la  retraite,  et 
préparé  tout  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  notre  voyage^ 
nous  partîmes  tous  trois  de  Tarija  pour  nous  rendre  i\ 
Ilau  ;  c'est  la  première  bourgade  des  infidèles ,  qui  en 
est  éloignée  de  soixante  lieues.  Six  néophytes  indiens 
nous  accompagnoient.  Le  chemin  que  nous  avions 
fait  jusqu'alors  dans  le  Tucuman,  quelque  aflreux  qu'il 
nous  parût,  étoit  charmant  en  comparaison  de  celui 
que  nous  trouvâmes  sur  les  terres  de  ces  barbaresi 
Il  nous  falloit  grimper  des  montagnes  bien  autrement 
escarpées,  et  toutes  couvertes  de  forêts  presque  impé- 
nétrables ;  nous  ne  pouvions  avancer  au  milieu  de  ces 
bois  épais ,  qu'en  nous  ouvrant  le  passage  la  liachc  à 
la  main.  Nos  mules  ne  pouvoient  nous  servir  qu'à 
porter  nos  provisions,  et  à  [asser  les  torrens  qui 
coulent  avec  impétuosité  entre  ces  montagnes.  Nous 
nous  mettions  eu  marche  dès  la  pointe  du  jour ,  et 
au  coucher  du  soleil ,  nous  n'avions  guères  fait  que 
trois  lieues.  Enfin ,  nous  arrivâmes  à  la  vallée  des 
Salines. 

Le  père  Lizardi  s'y  arrêta  avec  un  capitaine  des 
Chiriguanes,  qui  étoit  chrétien ,  et  que' nous  ne  vou- 
lions point  exposer  à  la  fureur  de  ses  compatriotes  , 
qui  l'avoient  menacé  plusieurs  fois  "de  le  massacrer* 
Nous  poursuivîmes  notre  route ,  le -père  Pons  et  moi, 
jusqu'à  la  vallée  de  Ghiquiaca,  ou  nous  vîmes  les 
tristes  ruines  de  la  mission ,  que  ce'S'ânfidèles  avoieut 
détruite  ,  et  les  terres  arrosées  du<8i[ing  de  loiiis  mis- 
sionnaires ,  qu'ils  avoient  tgoDjjés.;  Noms  «niployâmrs 
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trois  jours  à  faire  les  huit  iieues  qu'il  y  a  d'une  valr 
lée  à  l'autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à  nos  mules, 
qui  étoient  fort  harassées^  nous  nous  engageâmes  de 
nouveau ,  le  père  Pous  et  moi ,  dans  ces  épaisses  fu- 
rets ,  bordées  de  tous  côtés  de  précipices.  Le  qua- 
trième jour,  après  avoir  grimpé  une  de  ces  monta- 
gnes, et  lorsque  nous  commencions  à  la  descendre, 
nous  entendîmes  aboyer  des  chiens^  compagnons  in- 
séparables des  Indiens ,  dont  ils  se  servent  pour  la 
chasse  et  pour  se  défendre  des  tigres  :  jugeant  donc 
que  nous  étions  à  une  petite  distance  d'un  peloton 
de  ces  barbares ,  nous  envoyâmes  trois  Indiens  pour 
les  reconnoître. 

Dans  l'impaUcnce  où  j'étois  d'en  savoir  des  nou- 
velles ,  je  pris  les  devants ,  laissant  derrière  moi  le 
père  Pons,  qui  auroit  eu  de  la  peine  à  me  suivre.  Je 
descendois  le  mieux  qu'il  m'étoit  possible  la  monta- 
gne, lorsque  parurent  deux  de  ces  Indiens  que  j'avois 
envoyés  à  la  découverte.  Ils  me  dirent  qu'au  bas  de 
la.  montagne  étoit  une  troupe  de  barbares  qui ,  ayant 
reconnu  l'endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit  pré- 
cédente ,  nous  attendoient  au  passage  ;  qu'ils  parois- 
soient  être  fort  courroucés;  qu'ils  avoient  retenu  le 
troisième  Indien ,  et  que  peut-être  l'avoient-ils  déjà 
massacré;,  qu'etiiio,  ils  me  conjuroient  de  ne  pas 
avancer  plus  loin ^  parce  que  tout  étoit  à  craindre  de 
leur  fureur.   ,  ,   ;; 

Quelques  efforts  qu'ils  fissent  pour  m'arrêter,  je 
les  quittai  brusquement ,  et  roulant  plutôt  de  cette 
/Pipotagne  que  je  n'en  descendois ,  je  me  trouvai  tout 
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à  coup  au  noilicu  d*eux  sans  m'en  être  aperen^  parco 
que  répaisseur  des  bois  les  déroboit  à  mes  yeux  ;  U» 
étoieut  au  nombre  de  douze,  tout  nus,  armes  de 
flèches  et  de  lances,  et  notre  Indien  asns  avec  eux. 

Aussitôt  qu'ils  me  virent ,  ils  se  levèrent  ;  et  mot  y 
après  les  avoir  salués ,  je  sautai  à  leur  co( ,  et  les 
embrassai  l'un  après  l'autre  ,  avec  une  gaieté  exlraor» 
dinaire.  L'air  de  résolution  que  je  leur  montrai  \\i% 
étouna  si  fort ,  qu'ils  purent  à  peine  nie  répondre. 
Lorsqu'ils  furent  un  peu  remis  de  leur  surprise ,  je 
leur  exposai  le  dessein  que  j'avois  de  passer  à  leur 
bourgade,  et  ils  ne  parurent  pas  s'y  oppOàerl    •    i  ' 

En  même  temps  arriva  le  père  Pons  avec  fiolre 
petit  bagage.  J'en  tirai  im  peu  de  viaude  sèt^Iie  fct 
de  la  farine  de  maïs ,  que  je  leur  distribuai  ;  j'allumai 
moi-même  leur  feu  ,  et  je  tâchai  de  les  régaler  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible.  Enfin ,  je  m^aperçusi  bien- 
tôt que  j'étois  de  leurs  amis ,  sans  cependant  bèath». 
coup  compter  sur  leur  amitié  ,  ni  sur  leur  reconuois- 
sance. 

Comme  nous  avions  besoin  du  con^htettielDt  de 
leur  ca[)itaine  pour  aller  à  leur  bourgade,  nous  dé» 
pécliÂmes  un  de  nos  Indiens ,  et  un  de  ces  infidèles , 
fom*  lui  en  donner  avis,  et  obtenir  son  agrément. 
No»  dépmés  éioient  à  peine  partis,  qu'ils  revinrent , 
et  nous  dirent  que  ce  capitaine  arrivoit.  11  piarut  ef- 
fceiivement  peu  après ,  et  alla  s'asseoir  sur  une  pierre, 
la  tète  appuyée  contre  sa  lance ,  et  blêmissant  de  rage  : 
«  Je  ne  sais ,  dis-je  en  riant  au  père  Pons ,  quel  sera 
»  le  dénouement  de  cette  comédie  » .  Je  m'approchai 
de  lui ,  je  le  caressai  sans  eu  pouvoir  tirer  une  seule 
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ji.'jiole.  Jq  le  priai:  «le  manger  uu  peu  de  ce  que  je  lui 
pl'CSCQtols;  mes  invilalious  furent  iouliies.  Uu  de  sps 
compagnons  me  dtl.en  son  langage  :  Y  pia  aci ,  ce 
qui  veut  dirQ  également ,  il  est  en  colère ,  ou  bien  il 
est  majac^.  Je  Hs  setnblaqt  de  ne  Tentendre  que  dans 
le  demiet  sens /sur  quoi  je  lui  tâtai  le  pouls;  mais 
lui ,  retirant  brusquement  son  bras  :  «  Je  ne  suis 
»  point  malp/iey  me  dit-il.  —  Ho!  tu  n'es  point  ma- 
3)  lade ,  Ini  4jlis-je ,  en  éclatant  de  rire  ,  et  tu  ne  veux 
))  point  manger,  tant  pis  pour  toi ,  tes  compagnons 
»  en  profiteront.  Au  reste  ,  quand  tu  voudras  mau- 
»  ger,  tu  me  le  diras  ». 

.Cette  réponse,  mêlée  d'un  air  de  mépris,  fit  plus 
d'impression  sur  lui  que  toutes  mes  caresses  ;  il  com- 
mença à  me  parler  et  à  rire  avec  moi*,  il  commanda 
même  à  ses  gçns  de  m'apporter  à  boire ,  et  il  me  ré<» 
gala  de  ses  épis  de  maïs ,  dont  il  avoit  fuit  provision 
pour  sou  voyage. 

Comme,  j'avois  mis  notre  capitaine  en  bonne  hu- 
meur^ je  crus  qu'il  n'auroit  plus  de  di0icu1lé  à  souf- 
frir que  j'allasse  à  sa  bourgade  ;  mais  tout  ce  que 
je  pus  obtenir  de  lui ,  c'est  qu*il  feroit  prier  son  on- 
cle ,  qui  en  éloit  le  principal  capitaine ,  de  se  rendre 
au  lieu  où  nous  étions,  et  il  lui  envoya  en  elTet  ud 
de  ses  frères  \  mais  sa  répouse  fut  qu'il  n'avoit  pas  le 
loisir  de  venir  nous  trouver  ,  et  que  nous  eussions  à 
nous  retirer  au  plus  vîle.  Le  père  Pons  prit  les  de- 
vants avec  un  des  deux  Indiens  cliréliens  qui  nous  res* 
toient,  car  les  quatre  autres  nous  avoient  ubandoo- 
jiés.  Je  demeurai  encore  quelque  temps  avec  eux, 
çt  je  fis  de  nouvelles  instances ,  mais  sans  aucun  fruiti 
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Il  mo  Tillut  «lonr  ,  ni)r('s  luiu  t\'.i  iiili<^iies  iiiuliles,  re- 
prendre le  chfriniii  de  Ghiqniaca. 

L<i  nuit  me  surprit  duns  ces  forets ,  et  j'eus  à  y 
essuyer  une  grosse  pluie  ,  qui  ne  cessa  qu'à  la  pointe 
(jn  jour  ;  les  torrcns  se  trouvèrent  si  fort  enflés  et 
si  rapides ,  qu'il  ne  me  fut  pus  possible  do  les  pas* 
ser  :  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  je  pus  rejoindre 
le  père  Pons.  Les  quatre  Indiens  qui  nous  avoient 
quittés  s'étoient  rendus  à  la  vallée  des  Saliaes,  oii 
ils  avertirent  le  père  Lizardi  du  mauvais  succès  de 
notre  entreprise  ;  ce  père  vint  nous  trouver  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Chiquiaca  où  nous  étions. 

A  peine  fut-il  arrivé ,  que  les  pluies  recommen- 
cèrent avec  plus  de  violence  que  jamais  ;  les  torrcns 
qui  rouloicnt  avec  impétuosité  des  montagnes,  en- 
flèrent tellement  cette  petite  rivière  ,  qu'elle  se  dé- 
borda, et  se  répandit  à  cent  cinquante  pieds  au  delà 
de  son  lit  ordinaire.  IN'ousnous  trouvâmes  tous  trois 
sous  une  petite  tente  ^  inondés  de  toutes  parts,  sans 
autre  provision  qu'un  peu  de  farine  de  maïs,  dont 
nous  nous  faisions  une  espèce  de  bouillie. 

Ce  débordement  de  la  rivière  nous  arrêta  quatre. 
3  cinq  jours;  et  voyant  la  fin  de  nos  petites  provisions, 
nous  songions  déjà  à  chercher  quelques  racines  pour 
subsister.  Heureusement  la  rivière  baissa  considéra- 
blement ,  et  un  de  nos  Indiens  étant  allé  examiner  s'il' 
n'y  avoit  pas  quelque  endroit  où  elle  fût  guéable  ^ 
il  trouva  le  rivage  tout  couvert  de  poissons,  ({ue  le 
courant  avoit  jetés  contre  les  pierres ,  et  qui  étoient 
à  demi  morts.  La  grande  quautité  qu'il  nous  en  ap- 
porta ,  nous  dédommagea  de  la  rigoureuse  absiincnc» 
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(jue  nous  vcnioos  de  faire  :  nous  on  eûmes  suflisam- 
ment  pour  gagner  la  vallée  des  Salines  et  nous  ren- 
dre enfîn  h  Tarija. 

A  mon  arrivée  je  fus  nomme  pour  aller  passer 
fiix  semaines  dans  une  mission  moins  laborieuse  cl 
beaucoup  plus  satisfaisante  :  elle  est  à  quarante  lieues 
de  Tarija ,  daus  la  vallée  de  Zinti ,  où  j'eus  la  con- 
solation d'instruire  et  de  confesser  jusqu*à  quatre 
mille  néophytes. 

A  mon  retour ,  j'appris  que  le  père  Pons  dcvoit 
accompagner  cent  quarante  soldats  espagnols  qui  al- 
loient  dans  la  vallée  des  Salines,  pour  engager  les 
capitaines  des  bourgades  infîdèles  à  y  venir  traiter  do 
la  paix  ;  et  moi  j'eus  ordre  de  conduire  dans  la  même 
vallée  cent  soixante  Indiens  nouvellement  convertis, 
à  douze  lieues  plus  haut  de  l'endroit  où  alloienl  les 
soldats. 

Les  capitaines  infidèles  refusèrent  constamment 
de  sortir  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  forêts  ,  sans 
que  les  offres  qui  leur  furent  faites  par  les  Espagnols, 
pussent  jamais  vaincre  leur  défiance.  Le  père  Pons  se 
hasarda  à  les  aller  trouver ,  accompagné  d'un  seul  Indien 
métis  (  I  ) ,  et  il  cacha  si  bien  sa  marche  qu'il  arriva  ù  Il»ii 
sans  qu'ils  en  eussent  le  moindre  pressentiment;  il 
conféra  avec  le  capitaine,  et  il  obtint  decechef  des  in- 
fidèles ,  la  permission  ,  pour  lui  et  pour  nous  ,  de 
visiter  ses  bourgades  :    ainsi   l'entrée  de  ces  teries 


(i)  Les  Espagnols  appellent  ainsi  ccnx  qni  sont  nés  d'un 
Indien  et  d'une  Espagnole ,  ou  d'un  Espagnol  et  d'une  In- 
dienne. 


DU       PARAGUAY. 


a8i 


a  eûmes  sufTisani- 
alÎDCS  et  nous  rcn- 

;  pour  aller  passer 
loins  laborieuse  et 
st  à  quarante  lieues 
i ,  où  j*eus  la  cou- 
iser  jusqu'à  quatre 


1  père  Pons  devoit 
ils  espagnols  qui  al< 
,  pour  engager  les 
à  y  venir  traiter  de 
duire  dans  la  même 
ellement  converils, 
[roit  où  alloienllcs 

;rent  constamment 
e  leurs  forets  ,  sans 
s  par  les  Espagnols, 
pce.  Le  père  Pons  se 
gné  d'un  seul  Indien 
Lhc  qu'il  arrivai  llau 

pressentiment;  il 
intdecechefdesln- 
|et  pour  nous ,   de 

trée  de  ces  terres 


Icnx  qui  sont  n^s  d'un 
îspognol  et  d'une  lu- 


barbares  nous  fut  beureusoment  ouverte.  Le  pèro 
Pons  alla  du  côté  de  la  rivière  Parapiti ,  qui  est  au 
nord  du  grand  fleuve  de  Picolmayo  où  j'étois.  Il 
crut  d'abord  qu'il  n'y  avolt  qu'à  arborer  l'étendard 
delà  croix  au  milieu  de  ces  bourgades ,  mais  il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  se  désabuser.  Le  temps  de  sa 
dernière  profession  étant  arrivé ,  il  rqtourna  à  Ta- 
rija  pour  la  faire  ,  et  le  père  Lizardi  vint  le  rem- 
placer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douze  bourgades 
de  Cliiriguanes ,  où  il  y  a  environ  trois  mille  âmes  ; 
nous  nous  mîmes  en  cbemin  ,  lo  père  Lizardi  cl; 
moi ,  pour  les  reconnotlre.  Etant  arrivés  à  Itau  ,  où 
nous  fûmes  assez  bien  reçus ,  le  père  Lizardi  prit 
la  route  vers  la  rivière  de  Parapiti ,  et  moi  je  tournai 
du  côté  d'une  bourgade  nommée  Caaruruti. 

A  peine  y  fus-je  entré  ,  (|ue  je  me  vis  environné 
des  hommes  ,  des  femmes  et  des  eufans ,  qui  n'a- 
voient  jamais  vu  cbez  eux  de  missionnaires;  ils  m'ac- 
cueillirent avec  do  longs  sifllemens  ,  ce  qui  leur  est 
ordinaire  quand  ils  sont  de  bonne  humeur.  Je  mis 
pied  à  terre  au  milieu  de  la  place ,  sous  un  toit  de 
paille  où  ils  reçoivent  leurs  hôtes  ;  et  après  les  pre- 
miers complimenSj  je  fis  présent  a'ox  principaux  de 
1.1  bourgade  ,  d'aiguilles  ,  de  grains  de  verre  ,  et 
d'autres  bagatelles  semblables  dont  ils  font  beaucoup 
de  cas.  Ils  goûtoicnt  assez  mon  entretien  lorsque  je 
leur  parlois  de  choses  indiflfércnlcs  ;  mais  aussitôt 
que  je  (iiisois  tomber  le  discours  sur  les  vérités  de 
la  religion ,  ils  cessoient  de  m'écouter. 

Au  bout  de  deux  jours  ^  j'allai  visiter  cinq  ou  six 
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cabanes  qui  sont  ù  un  quart  do  lieue  de  là.  Je  nV 
Tois  fuit  encore  que  peu  de  chemin  ,  lorsque  j'.i. 
perçus  un  Indien  qui  couroit  h  toutes  jambes  puur 
me  joindre ,  l'arc  et  les  flèches  à  la  main  ;  c*étoit 
pour  m'avertir  que  le  capitaine  d'une  bourgade  voi- 
sine ,  nommé  Boriti ,  venoit  me  voir  ,  et  vouloit 
m'entretenir. 

L'Indien  qui  m'accompagnoit  n'eut  pas  plutôt  ouï 
son  nom ,  que  me  tirant, à  part  :  «  Ce  capitaine  qui 
»  te  demande ,  me  dit-il ,  fut  autrefois  fait  prison- 
u  nier  par  les  Espagnols ,  et  condamné  aux  mines 
»  de  Potosi  ;  il  fut  assez  heureux  que  de  s'échapper. 
»  Tiens  -  toi  sur  tes  gardes  ^  et  ne  te  fie  point  à 
M  lui  M. 

Cet  avis  ne  m'effraya  point ,  je  retournai  à  Caa- 
ruruti ,  oîi  je  trouvai  ce  capitaine  ,  accompagné  de 
dix  Indiens  choisis  et  bien  armés  ;  Je  pris  place  parmi 
eux  ,  je  leur  distribuai  des  aiguilles ,  et  ils  parurent 
si  contens  de  moi ,  qu'ils  me  pressèrent  de  les  aller 
voir  dans  leurs  villages  y  ce  que  je  leur  promis. 

De  là ,  j'allai  à  Carapari ,  autre  bourgade  où  Toq 
m'altendoit ,  car  la  nouvelle  de  mon  arrivée  s'étoit 
déjà  i*épandue  de  toutes  parts.  Le  capitiiinc  me  té- 
moigna assez  de  joie  de  me  voir,  et  ne  s'effaroucha  point 
comme  les  autres,  lorsque  je  lui  exposai  les  vérités 
chrétiennes.  Je  n'y  demeurai  pourtant  qu'un  jour , 
parce  que  mon  dessein  étoit  de  me  fixer  dans  une 
autre  bourgade  nomée  Caysa ,  qui  est  la  plus  nom- 
breuse^ et  la  plus  propre  à  y  établir  la  correspon- 
dance avec  nos  plus  anciennes  missions  du  Paraguay  ; 
car  de  cette  bourgade  au  fleuve  Paraguay ,  il  n'y  a 
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giirrcs  plus  de  cent  quarante  lieues ,  au  lieu  qu'il  y 
(  ti  il  plus  de  mille  en  y  allaiu ,  comme  nous  ftmes 
|)ar  Buenos-Ayrcs. 

Caysa  est  à  l'est  do  Tari ja  ,  et  en  est  éloigne  d'en- 
viron quatre-vingts  lieues  ;  c'est  proprement  le  centre 
(le  l'infidclilé.  Avant  que  d'y  arriver ,  j'eus  à  grim- 
per une  montagne  beaucoup  plus  rude  que  toutes 
celles  par  où  j'avois  passe  jusqu'alors  :  on  la  descen- 
dant ,  je  trouvai  en  embuscade  sept  ou  huit  Indiens 
(le  Tareyri ,  bourgade  qui  est  à  l'autre  bord  du  fleuve 
Ficolmayo;  mais  par  une  protection  singulière  de 
Dieu  ,  ils  me  laissèrent  passer  sans  me  rien  dire  : 
eulin  ,  j'entrai  dans  Caysa.  Je  vous  avoue  que  quand 
j'aperçus  ces  vasies  campagnes  qui  s'étendent  à 
|)erte  de  vue  jusque  vers  le  fleuve  Paraguay,  il  me 
sciubloit  que  j'étois  dans  un  nouveau  monde. 

Les  deux  capitaines  qui  gouvernent  cette  bour- 
gade ,  me  firent  un  favorable  accueil ,  et  me  parlè- 
rent comme  si  efTectivement  ils  avoient  dessein  d'em- 
brasser la  loi  chrétienne.  Je  senlois  bien  que  co  qu'ils 
me  disoient ,  n'étoit  que  feiute  et  artitice ,  mais  je  fis 
semblant  de  ne  m'en  pas  apercevoir ,  et  je  leur  fis 
enlcndre  que,  devant  demeurer  avec  eux,  il  falloit 
me  bâlir  une  cabane  ;  ils  en  convinrent,  et  deux  jours 
après  ils  mirent  la  main  à  l'œuvre. 

J'allois  moi-même  couper  le  bois  ,  et  je  retour- 
nois d'une  bonne  demi-lieue ,  chargé  d'un  faisceau  de 
cannes.  J'agissois  comme  si  je  n'avois  pas  lieu  de  me 
défier  de  leur  sincérité;  j'avois  même  dépêché  un 
de  mes  deux  Indiens  jusqu'à  la  vallée  des  Salines ,  afin 
qu'il  m'apportât  quelcjues-uns  de  mes  petits  meu- 
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bles,  et  le9  autres  petits  présens  que  je  leur  destinois 
lorsque  je  nie  verrois  établi  parmi  eux. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  u'avois  pas  d'autre  loge- 
ment  que  le  toit  de  paille  qui  éloit  au  milieu  de  U 
place,  et  c'est  où  je  prenois  le  repos  de  la  nuit  ;  mais 
je  m'aperçus  que ,  pendant  mon  sommeil  ,  ils  me 
déroboient,  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre.  Je 
découvris  peu  après ,  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouloient  que  sur  le  retour  de  mon  Indien ,  et  qu'ils 
laissoicnt  entrevoir  le  dessein  qu'ils  avoient  de  pilier 
mon  petit  bagage  à  son  arrivée,  et  ensuite  de  me 
donner  la  mort.  Je  sus  mémo  que  ,  vers  le  temps  ou 
l'Indien  devoit  arriver ,  quelques-uns  d'eux  étoietu 
allés  sur  son  passage  ,  et  que  l'ayant  attendu  inutile- 
ment pendant  deux  jours  et  deux  nuits  ,  ils  s'étoicnt 
retirés;  d'ailleurs ^  ils  procédoient  avec  une  si  grande 
lenteur  à  la  construction  de  ma  cabane  ^  qu'on  voyoit 
assez  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  m'amuser. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  quitter  pour 
un  temps  leur  bourgade  :  je  pris  pour  prétexte  l'in- 
quiétude où  me  jeioil  la  longue  absence  de  mon 
Indien  qui  auroit  du  être  revenu  ,  et  je  leur  promis 
que  mon  retour  seroit  plus  prompt  qu'ils  ne  pen- 
soient ,  et  qu'ainsi  ils  achevassent  au  plutôt  ma  ca- 
bane ,  afin  qu'en  arrivant  chez  eux  ,  elle  fût  toute 
prête  à  me  recevoir.  Je  vis  bien  qu'ils  n'éloient  |)as 
contens ,  et  je  lisois  dans  leurs  yeux  la  crainte  qu'ils 
avoicni  que  leur  proie  ne  leur  échappât.  Je  partis 
de  Caysa  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  pour 
éviter  les  chaleurs  excessives  de  ce  climat. 

Je  vous  avouerai ,  mon  révérend  pcre,  que  je  crus 
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ue  je  leur  deslinois 
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bien  que  cette  nuit-là  seroit  la  dernière  de  ma  vie, 
surtout  quand  j'cuç  à  grimper  à  pied  celle  aflVeuse 
niouiagne   qui  est  entre  Cayaa  et  Garapari.  Je  me 
trouvai  tout  baigné  de  sueurs,  et  tourmenté  de  la 
soif  la  plus  cruelle;  ma  foiblesse  ctoit  si  grande,  qu'à 
peine  pouvois-je  dire  deux  mots  à  l'Indien  qui  m'ac<« 
compagnoit ,  et  je  n'avois  pas  fait  qualre  pas ,  qu'il 
falloit  me  jeter  sur  quelque  racine  d'arbre  pour  m'y 
reposer  et  reprendre  haleine.  L'air  étoit  tout  en  feu , 
el  les  éclats  de  tonnerre  ne  discontinuoient  pas  :  quoi- 
que je  n'eusse  aucun  abri ,  je  souhaitolr  ardemment 
que  cet  orage  se  déchargeait  en  une  pluie  abondante, 
afin  de  recueillir  un  peu  d'eau.  Gomme  il  ne  ni'éCoit 
pas  possible  d'avancer,  je  montai  sur  ma  mule,  au 
risque  de  rouler ,  à  chaque  pas ,  dans  d'affreux  préci- 
pices. Dieu  me  protégea ,  et  avec  le  temps  et  bien 
(le  la  peine ,  je  gagnai  le  sommet  de  la  montagne , 
où  je  respirai  un  air  un  peu  plus  frais  qui  me  ranima  : 
cntia  ,  vers  minuit  j'arrivai  au  bas  de  la  montagne , 
où  je  trouvai  un  petit  ruisseau.  Jugez  de  la  satisfac- 
tion que  j'eus  de  vider  une  calebasse  pleine  d'eau 
li  aîclie  ,  dans  laquelle  j'avois  délayé  un  peu  de  fa- 
riue  de  maïs  ;  je  puis  vous  dire  que  ,  dans  la  situa- 
tion où  j'étois ,  cette  boisson  me  parut  supérieure 
aux  vins  les  plus  délicats  de  l'Europe. 

J'arrivai  à  Garipari  vers  les  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  oii  j'appris  des  nouvelles  de  mfon  ludion  par  le 
capitaine  qui  étoit  de  ses  parens.  Après  m'y  être  re- 
posé quelques  jours  ,  je  continuai  ma  roule  jusqu'à 
Ja  vallée  des  Salines ,  où  je  trouvai  mon  Indieu  qu'on 
y  avoit  arrêté,  et  le  père  Lizardi  qui  n  avpit  pu  riea 
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gagner  auprès  des  infidèles ,  dont  les  bourgades  sont 
situées  vers  la  rivière  de  Parapili.  Nous  convînmes  ^ 
ce  père  et  moi ,  que  j'irois  à  Caysa  .suivre  ma  pre- 
mière entreprise,  et  que  pour  lui  ,  il  demeureroit  à 
Gaparari ,  où  les  infidèles  paroissoient  moins  aliénés 
du  christianisme. 

Lorsque  nous  étions  sur  notre  départ ,  nous  vîmes 
arriver  le  père  Pons  qui  alioit  à  la  bourgade  de 
Tareyri  :  nous  fîmes  le  voyage  tous  trois  ensemble; 
mais  comme  ce  père  n'avoit  pas  encore  assez  pratiqué 
ces  barbares,  nous  convînmes  de  demeurer  quel- 
ques jours  avec  le  père  Lizardi ,  afin  de  mieux  coo< 
noître  leur  génie ,  et  qu'ensuite  je  lui  donnerois  un 
Indien  qui .  l'accompagneroit  dans  cette  bourgade , 
et  qui  le  préserveront  de  toute  insulte  ,  au  cas  qu'où 
ne  voulut  pas  l'y  recevoir.  Le  moindre  retardement- 
ne  s'accordoit  pas  avec  l'impatience  de  sou  zèle , 
et,  sans  égard  pour  mes  remontrances,  il  voulut 
partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le  père  Lizardi  à  Ca* 
rapari ,  où  je  laissai  mon  petit  bagage ,  et  j'allai  ù 
Caysa  :  les  infidèles  accoururent  en  foule  à  mon  ar- 
rivée. Comme  ma  cabane  étoit  dans  le  même  état 
que  je  l'avois  laissée ,  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
avoient  manqué  à  la  parole  qu'ils  m'avoient  donnée, 
de  la  tenir  prête  pour  mon  retour  ;  ils  me  répondi- 
rent qu'ils  ne  m'attendoient  plus,  mais  qu'en  peu  de 
jours  elle  seroit  achevée.  Sur  quoi  m'adressant  au 
ca[ûtaine:  m  Vous  voyez  bien ,  lui  dis-je ,  que  je  ne 
>j  puis  rester  ici ,  si  j'y  manque  de  logement;  il  n'est 
»  pas  de  la /décence  que  je  demeure  dans,  vos  cabanes. 
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})  environné  do  toutes  vos  femmes  ^  ainsi  je  retourne 
,1  à  Garapari  où  j'ai  mon  petit  bagage  ;  et  lorsque 
»  vous  m'aurez  averti  que  ma  cabane  est  prête,  je 
»  partirai  à  l'instant  pour  venir  fixer  ma  demeure  au 
N  milieu  de  vous  ».  >f,i 

Cette  résolution  à  laquelle  ils  ne  s'attendoicnt  pas, 
les  étonna  si  fort ,  qu'ils  ne  purent  dire  une  seule 
parole  ;  il  n'y  eut  que  la  femme  du  capitaine ,  qui 
«'approchant  de  moi ,  me  traita  d'inconstant  ;  je  par- 
lis  au  même  moment  ,  et  je  la  laissai  décharger  sai 
colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Carapari ,  me  pro- 
menant le  soir  ,  à  un  beau  clair  de  lune,  avec  le  père 
Lizardi,  nous  aperçûmes  le  père  Pons  qui  venoit 
nous  joindre  dans  l'équipage  le  plus  grotesque  ;  il 
éioit  sur  sa  mule  qui  n'avoit  ni  bride  ,  ni  selle  ,  sans 
chapeau ,  sans  soutane ,  et  n'ayant  pour  tout  vête- 
ment que  sa  c'dotte  et  une  camisole.  Ayant  mis  pied 
à  terre,  il  nous  raconta  son  histoire.  C'étoit  les  In- 
diens du  Tarcyri ,  où  il  avoit  eu  tant  d'empressement 
d'aller  ,  lesquels  ,  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  leur 
bourgade ,  l'a  voient  mis  dans  ce  pitoyable  état  :  ils 
l'auroient  renvoyé  entièrement  nu,  si  le  fils  du  ca- 
pitaine ,  par  je  ne  sais  quelle  compassion  naturelle  , 
ou  de  crainte  qu'ils  ne  lui  ôtassent  la  vie  ,  ne  l'eût 
retiré  de  leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  celte  aventure ,  je  lui 
donnai  une  vieille  soutane  ,  qu'heureusement  j'avois 
apportée  pour  en  pouvoir  changer  dans  le  besoin , 
lorsque  je  serois  établi  à  Caysa  ;  sans  quoi  il  eût  éié 
ibit   embarrassé.   Nous  allâmes  ensuite  tous   trois 
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pivnâre  Vs  fëpô^^éë  là'nuh ,  au  milieu  de  la  place, 
sous  un  demi-toit  de  paille ,  que  les  Espagnols  ap~ 
])elcnt  Enramada  ',  et  que  les  Indiens  élèvent  sur 
quatre  jfbuiches  pour  se  mettre  à  Pombre. 
■  Sur  le  minuit  y  et  lorsque  nous  étions  dans  le  fort 
du  sommeil ,  je  me  sentis  tirer  les  pieds  ;  je  m'é- 
veillai en  sursaut ,  et  je  me  vis  entouré  d'une  troupe 
de  femmes ,  qui  me  disoient  :  n  Lève-toi  prompte- 
))  ment;  les  Indiens  de  Caysa  en  veulent  à  ta  vie, 
A  ils  se  sout  déjà  emparés  de  toutes  les  avenues 
»  de  notre  bourgade,  afin  que  tu  ne  puisses  leur 
»  échapper  ».  Nous  fûmes  bientôt  debout,  et  nous 
nous  retirâmes  dans  la  cabane  du  capitaine  ,  comme 
dans  nn  asile  où  les  Indiens  de  Caysa  n'entreroient 
pas  si  aiéément.    "^  '     .         >.     ..  ; 

Il  n'y  avoit  alors  que  quatre  Indiens  infidèles  dans 
la  bourgade  ,  tous  les  autres  étoient  allés  à  une  fête 
qui  se  donnoit  ^  €aaruruti.  Ces  quatre  Indiens 
avoient  déjà  pris  leurs  gros  collets  de  cuir  pour  nous 
défendre,  et  ils  faisoient  presque  à  tout  moment,  re- 
tentir Tair  du  bruit  de  leurs  sifflets ,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  pouvoir  les  surprendre  dans  le  sommeil. 
C'éloit  un  jeune  Indien  de  Caysa,  âgé  de  vingt  ans, 
que  j'avois  régalé  d'un  couteau ,  qui ,  par  reconnois- 
sanc'e,  étoit  venu  secrètement  nous  avertir  du  dan- 
ger que  nous  courions.  11  nous  dit  que  tous  les  che- 
mins étoient  occupés  par  un  bon  nombre  de  ses 
compatriotes  ;  que  les  autres  dévoient  entrer  dans 
la  bourgade ,  lorsqu'on  y  seroit  plongé  dans  le  som- 
meil ,  qu'ils  comptoient  s'en  rendre  les  maîtres ,  et 
uous  majssacrer.  i*      ' 

Sur 


: .! 


I  I 


DU      PARAGUAY.' 


leU  de  la  place , 
(  Espagnols  ap- 
ens  élèvent  sur 
mbre.  Z*^  ' 
ons  dans  le  fort 
pieds;   je  m'é- 
iré  d*une  troupe 
vè-ioî  prompte- 
reulent  à  ta  vie , 
ites  les  avenues 
ne  puisses  leur 
debout,  et  nous 
apilainc ,  comme 
lysa  n'entreroienl 

ens  infidèles  dans 
it  allés  à  une  fête 
s  quatre  Indiens 
de  cuir  pour  nous 
tout  moment,  re- 
ts, afin  qu'on  ne 
ans  le  sommeil, 
âgé  de  vingt  ans , 
,  par  rcconnois- 
s  avertir  du  dau- 
que  tous  les  che- 
nombre  de  ses 
)ieni  entrer  dans 
ingé  dans  le  sotn- 
e  les  maîtres ,  et 

Sur 


11 


a89 

Sur  cela ,  je  fis  appelcf  le  plus  jeune  des  eafm* 
du  capitaine;  «  Guandari, lui dis*je,  c'est  son  nom, 
»  il  faut  aller  à  Viostant  à  Gaaruruti ,  pour  informer 
»  ton  père  de  ce  qui  se  passe,  donne  «-moi  cette  • 
n  marque  de  ton  amitié  ».  Après  quelques  difficultés 
qu'il  fit  sur  ce  qu'il  étoit  à  pied,  et  que  le*  chemins 
éloient  trop  bien  gardés,  il  sortit  de  la  cabane,  puis 
revenant  un  moment  après;  u  J'ai  trouvé  un  che- 
n  val ,  me  dit-il ,  je  pars  ».  Il'  ne  manqua  pas  d'être 
arrêté  par  le»  Indiens  de  Caysa,  qui  gavdoienties 
passages,   et  qui  lui  demandèrent  si  je  Je  suivois  ; 
niais  ayant  reçu  pour  réponse  que  j'étois  rasté  à  Ça-* 
rapari,.  ils  le  laissèrent  passer.  ;  >  .  :.  ;t  ;.u^niau>aoS'> 
Guandari  n'employa  guères  qmt  deux  heures  et 
demie  à  faire  les  six  lieues  qu'il  y  a  jufqU'à  C^ani- 
ruii.  Son  arrivée  mit  toute  la  bourgade  en  «larmes  : 
on  cricHt  de  toutes  parts  Guandariou  ,  Guandaiiou^ 
c'est-à-dire,  Guandari  est  arrivé  »  Son  perd,  qui  s'é-» 
toit  réveillé  à  ce  bnût ,  voyant  son  fils  eiHrerr  dbias 
la  cabane  où  il  «toit  couché ,  lui  demandla  d-.ibord  si 
les  pères  avoîent  été  tués.  Guandari  répopdit  qu'îA 
les  avoit  laissés  en  vie  ^  mais  qu'il  ne  sevoic  pa»  ce 
qui  leur  étoit  airrivé  depuis  son  départ  ;  il  Ini  raconta 
ensuite  tout  ce  qui  se  passoit  en  son  absence:  Cis 
vieux  capitaine  sort  à  l'instani-  de  son  hamac ,  de^ 
mande  son  cheval^  et  part  avec  les  plus  considérables 
de  la  bourgade. 

Cependant,  peu  aprèâ'l;e  tioufiher  de  la-Iuoe,  qua^ 
torze  des  principaux  de  Caysa ,  et  quelques  làdiens 
de  Sinanditi  entrèrent  dans  Garapari;  ils  parcouru^ 
rent  toutes  les  cabanes,  et  prirent  ce  qu'ils  y  trou- 
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vèient  ii  notre  usage ,  mais  ils  n'osèreot  pas  entrer 
dans  celle  du  capitaine ,  uosi  que  je  ravois  prévu. 
Vers  les  trois  heures  du  matin  y'I'un  d'eux  vint  m'y 
chercher  9  pour  ro'iaviter  j  de  la  part  de  ses  codk 
pagnons  ^  à  les  aller  trouver  au  milieu  de  la  place  où 
ils  étoieut.  Je  me  ■  disposois  à  les  suivre  ;  mais  les 
pères  Pons  et  Lizardi  y  de  mênno  que  les  trois  In- 
diens qui  étoient  avec  nous ,  m'en  détournèrent. 
•  Sur  les  dnq  heures  vint  un  second  messager,  avec 
la  même  invitation.  Pour  cette  fois-là  ,  ce  fut  vaine- 
ment qu'on  voulut  m'arréter  ;  je  sortis  de  la  cabane 
et  j'allai  droit  à  ces  barbares.  Ils  formoient  un  cer- 
cle autour  du  feu;  et  comme  aucun  d'eux  ne  se  re- 
muoit  pour  me  faire  place  ,  je  m'approchai  du  capi- 
taine y  et    prenant  par  les  épaules  celui  qui  étoit 
assis  à  sa  droite  ,  h  Lève-toi ,  lui  dis-je ,  afin  que  je 
»  «ache  ce.q«ie  ton  capitaine  veut   me  dire  ».  Il 
obéit ,  et  je  pris  sa  place.  Ils  étoient  tous  bien  ar- 
més,    leurs   arcs  et  leurs  flèches  à  la  main,  et 
tenant  la  lance  haute.  «  J'ai  soupçonné ,    me  dit 
»    le  capitaine,  que  ton  dessein  étoit  de  t'en  re- 
»  tourner  sans  nous  rien  donner  de  ce  que  tu  nous 
»  as  apporté;  c'est  pourquoi  je  suis  parti  pendant 
»  la  nuit ,  afin  d'être  ici  de  grand  matin ,  et  de  pou- 
»  voir  t'entretenir.  Je. ne  te  crois  pas  ,  lui  répondis- 1 
N  je ,  car  pourqucM  tes  soldats  se  sont-ils  emparés  de  | 
»  tous  les  chemins  par  où  je  pouvois  passer?  pour- 
xi  quoi  pntrHs  volé  nos  mules  7  pourquoi  es-tu  si  biea 
n  armé  ?  Je  connqis  tes  artifices ,  n'espère  pas  de  me 
.1)  tromper  »;  .  _  ,;.{.j,f.»j.;^,-)i/,%' .  .<ii^.i«à^»j«h  .v.f-krt'  ■. 
.    Le  capitaine,  sans. répondre  à  mes  questions,  fut 
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assez  efifronté  pour  me  demander  en  quel  endroit 
j'avois  mis  mon  petit  bagage.  Je  lui  répondis  que 
les  Indiens  de  Carapari  l'avoient  si  bien  caché  dans 
ia  forêt,  ce  qui  éloit  vrai  eu  partie,  que  toutes  leurs 
recherches  seroient  inutiles,  il  me  fit  de  nouvelles 
instances ,  en  me  pressant  de  leur  en  distribuer  au 
moins  quelque  chose.  Je  persistai  à  leur  dire  que  je. 
ne  leur  donnerois  rien  avant  l'arrivée  du  capitaine  , 
({lie  s'ils  ne  vouloient  pas  l'attendre ,  ils  pouvoient 
s'en  retourner. 

A  ces  mots ,  je  les  vis  qui  trépignoient  de  rage  ; 
mais  au  même  moment  parut  le  fils  atné  du  capi- 
taine ,  nommé  Guajramba  :  je  me  levai  brusquement, 
et  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  son  père.  «  Le 
voici  qui  arrive,  me  dit-il.    m   Je  le  suivis  jusqu'à 
sa  cabane,  où  il  descendit  de  cheval,  tout  trempé  de 
sueurs ,  et  je  me  retirai  dans  la  cabane  de  son  père , 
lequel  arriva  presque  aussitôt  que  son  fils  ;  il  étoit 
accompagné  des  quatre  capitaines  de  Gaaruruti  ,  du 
capitaine  de  Beriii ,  de  ses  Indiens ,  et  de  plusieurs 
autres  Indiens  des  deux  bourgades ,  tous  bien  armés. 
Il  alla  droit  à  la  place,  la  lance  à  la  main  ;  et  jetant 
un  regard  terrible  sur  les  Indiens  de  Caysa  :  u  Où 
))  sont  ceux ,  s'écria-t-il ,  qui  veulent  tuer  les  pères  I 
i)  Quoi  !  venir  chez  moi  pour  commettre  un  pareil 
»  attentat  »  ;  et  en  achevant  ces  paroles  ,  il  les  dés- 
arma  tous.   U  alla  ensuite  dans  sa  cabane ,  d'où  il 
m'ordonna  de  ne  point  sortir ,  et  ayant  un  peu  re- 
pris haleine,  il  retourna  dans  la  place  plus  en  coléro 
qu'auparavant.  Les  Indiens  de  Caysa  songèrent  à  la 
retraite,  sans  Oser  demander  leurs  armes  au  capi^ 


-w   •■ 


^ 
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taioe  :  iU  les- deinaDdérent  à  son  fils  qui  les  lear 
readit  h  Tinsçu  de  son  père ,  el  ils  so  retirèrent  bien 
confus  d'avoir  manqué  leur  coup. 

On  pourroii  s'imaginer  qvie  le  zèle  de  ces  Indiens 
h  prendre  notre  défense  ^  étoit  un  heureux  préjugé 
de  leurs  dispositions  à  embrasser  le  christianisme , 
mais  ce  seroit  mal  connoitre  l'opiniâtreté  de  leur  ca- 
ractère. Ils  regardoient  l'entreprise  de  ceux  de  Cay- 
sa  comme  une  insulte  personnelle  qui  leur  étoit  faite, 
et  l'ardeur  qu'ils  firent  paroître,  étoit  bien  plutôt 
l'effet  de  leur  ressentiment ,  que  d'un  véritable  atta- 
chement pour  nous  :  aussi  leurs  oreilles ,  et  encore 
plus  leurs  cœurs,  n'en  furent- ils  pas  moins  fermée 
aux  vérités  du  salut  que  nous  leur  annoncions.^,) 

Comme  leur  conversion  éloit  l'unique  fin  de  nos 
travaux  et  de»  périls  auxquels  nous  nous  exposious, 
et  que  .nous  ne  voyions  nulle  espérance  de  fléchir  la 
dureté  de  leurs  cœurs ,  nous  nous  retirâmes  à  la  vallée 
des  Salines,  où  il  y  a  une  peuplade  d'Indiens  conver- 
tb  ,  et  une  é^ise  >ous  le  titre  de  V Immaculée  Con- 
ception» C'étoit  la  saison  des  pluies ,  et  nous  y  de- 
meurâmes tout  le  teipips  qu'elles  durèrent.  Nous  y 
reçûmes  de  fréquens  avis  ,  que  les  infidèles  avolent 
pris  la  résolution  de  nous  faire  mourir,  si  la  fantiiisie 
nous  prenoit  de  rentrer  dans  leurs  bourgades. 

Nonobstant  ces  menaces ,  dès  que  les  pluies  furent 
cessées ,  nous  fîmes  une  nouvelle  tentative  du  côté 
d'itau.  Quand  nous,  fume»  à  uq  quart  de  lieue  de  la 
bourgade  ,  je  pris  les  devants;  et  comme  celte  bour- 
jgade  est  située  a^u  bord  de  la  forêt ,  je  me  trouvai  au 
fuilieu  de  laplace où  étoient  ces  iulidèles^. sans  qu'ils 
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m'eussent  Aperçu.  «  Il  m'est  revenu  de  pliMÎeurs  en* 
»  droits ,  leur  dis>je ,  que  vous  aviez  pris  la  rësohition 
»  de  me  tuer ,  moi  et  mes  compagnons  :  je  viens 
N  m'informer  de  vous-mêmes,  s*il  est  vrai  qu«  vous^ 
»  ayez  conçu  un  si  cruel  dessein  contre  des  gens  qui 
»  vous  aiment  tendrement ,  et  qui  veulent  vons  pro- 
»  curer  le  pins  grand  bonheur  ».  Ils  furent  tellement 
étonnés  de  me  voir ,  qu'ils  ne  purent  faire  aucune 
réponse.  Leur  surprise  fut  bien  plus  grande ,  quand 
ils  virent  approcher  mes  deux  compagnons  ;  ils  ne 
concevoient  pas  coàiment ,  après  les  uvis  qu'ils  nous 
avoient  fait  donner,  nous  étioàs  assez  hardis  pour 
nous  remettre  entre  leur;  mains. 

Le  capitaine  y -qui  étoit  absent  de  la  bourgade,  ar- 
riva un  moment  après,  et  j'allai  le  visiter  dans  sa  ca« 
bane.  II  me  reçut  assez  bien;  mais  quand  je  lui  parlai 
du  dessein  que  j'avois  d'aller  plua  avant ,  et  de  passer 
aux  autres  bourgades ,  il  me  répondit  qc^absohiment 
il  ne  me  le  permettroit  pas.  Lui  ayant  répliqiM||i^que 
j'avois  à  parler  aux  ca[Mtaines  de  Chimeo ,  de  Zapa- 
tera  et  de  Gaaruruti ,  il  me  dit  qu'il  alloit  les.  faire 
avertir  de  se  rendre  à  sa  bourgade.  Les-  deux  pre- 
miers vinrent  effectivement ,  mais  le  troisième  refusa 
de  nous  voir.  A  peine  èus-je  ouvert  la  bouche  pour 
les  entretenir  de  notre  mission ,  qu'ils  me  coupèrent 
la  parole  ,  et  me  dirent  de  n'y  pas  penser  ;  qu'ils 
étoient  déterminés  à  ne  nous  pas  entendre  sur  un 
pareil  sujet  ;  que  l'entrée  sur  leurs  terres  nons  étoit 
absolument  fermée^  que  nous  eussions  à  en  sortir  le 
lendemain  au  plus  tard,  et  à  retourner  d'oii  nous 
venions  i  c'est  à  quoi:  il  fallut  bien  se  réisoudre.  Le 
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seul  friiît  que  j'ai  relire,  et  qui  me  dédommage  de 
toutes  mes  peines ,  c'est  d'avoir  eu  le  temps  d'ins- 
truire la  femme  d'un  de  ces  infidèles  ,  qui  ëtoit  at- 
taquée  d'une  maladie  mortelle ,  et  de  lui  conférer  le 
baptême ,.  qu'elle  me  demanda  instamment  un  mo- 
ment avant  sa  mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  la  vallée  des  Sa- 
lines ,  nous  apprîmes  l'arrivëe  du  révërcnd  père  pro- 
vincial ^  auquel  nous  rendîmes  un  compte  exact  de 
toutes  nos  démarches  auprès  des  Chiriguancs.  11  ju- 
gea qu'il  fîilloit  abandonner  à  b  malignité  de  son 
cœur  une  nation  si  peu  iraitable  ,  et  si  fort  endurcio 
dans  son  infidélité.  Dans  la  vue  de  nous  occuper  plii« 
utilement  y  il  m'appliqua  aux  missions  qui  dépendent 
du  collège  de  Tarija  ;  il  donna  au  père  Pons  le  soin 
de  la  peuplade  de  Notre-Dame  du  Rosaire  ,  et  celle 
de  la  CooceptioQ,  dans  la  vallée  des  Salines,  fut  con- 
fiée au  père  lizardi.  C'est  ce  qui  lui  procura  une 
inc!<ifc|[loi*ieuse  y  qu'il  avoit  cherchée  inutilement 
parmi  les  Ghiriguaues» 

Le»  infidèles  d'Ingré-  avoient  formé",  depuis  dn 
temps  >  le  projet  de  détruire  cette  peuplade  chré- 
tienne ;,  ils  traversèrent  leurs  épaisses  forets,  et  s'en 
approchèrent  pen  à  peu  ^  sans  qu'on  put  en  avoir  con- 
noissance.  Le  i6  mai  do  cette  année  ij55 ,  ^  la  fa- 
veur d'un  brouillard  épais ,.  ils  entrèrent  tout  à  coup 
dans  la  peuplade  :  les  néophytes,  qui  n'étoient  [).'is 
en  assez,  grand  nombre  pour  leur  résiajler,  prirent  !a 
fuite.  Ces  barbares  coururent  aussitôt  à  Péglise ,  où 
je  missionnaire  commençoit  sa  messe;  ils  l'arracliè- 
jeni  de  l'autel ,  décbirèreat  ses  habits  sacerdotaux , 
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pillèrent  les  vases  sncrrs,  les  oraenieiis  et  tous  le» 
meubles  de  sa  pauvre  cabane ,  dont  j'avoia  été  Tai'* 
chitecte^  et  l'emmenèrent  avec  eui»     ,  :'4t     ^.  ;^  „  . 
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Description  abrégée  du  fleuve  Maragricn,  et  der 
missions  établies  aux  environs  de  ce  fleuve;  tirétt 
d'un  mémoire  espagnol  du  père  Samuel  FritM ,, 
mi$siom»aire  de  la  compagfùe  de  Jésusv    >  ->?'  t^  ^' 


•^téiii.' 


r.. 


Cettb  fameuse  rivière  ,  dont  J^  carte  vient-  d^ 
nous  être  donnée  en  1 707  ,  par  le  père  Samocf 
Fritz,  missionnaire  Jésuite,  qui  T»  parcourue  dc-> 
puis  sa  source  jusqu'à-  son  embouchure ,  est  la  plus 
grande  que  l'on  ait  encore  découverte.  Le»  uns  l'ont- 
appeléie  la  rivière  ê^OreUana.;  d'autres  lui  ont  donnô 
1«  nom  de  Maragnon;  et  quelques  autres  Poni  nom* 
niée  la  rivière  des  Amazones  .*  c'est  sans  doute  ht 
cause  des  Amaaones  (l),  qui  ont  leurs  hatUtations 
le  long  de  son  rivage,  assez  près  de  la- nouvelle 
Grenade,,  et  par  conséquent  de  la  rivière  d'Ort» 
nocque^ 

L'Orinocque ,  en  certains  endroits ,  ne  parotl  pas- 
si  grand  que  la  rivière  des  Amazones ,  mais  il  l'est 
beaueoup  plus  vers  l'île  de  la-  Sainte-Trinité  ,  oir  il 

(i)  VL  de  la  Gondamine ,  d'après  le«  informations  faite» 
par  lui-même  en  Amérique ,  croit  qu'on  ne  peut  nierqu'it 
y  existe  des  Amazones.  Voyez  son  f^oyage  sur  ktriyièref 
des  amazones  fj^age  90. 


a». 
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se  (icchargc  daoa  ta  tuer  |  r  «oixantc-ftix  embouclnt» 
rei.  Au  (iiilîeu  de  toutes  oe»  embouchures ,  il  y  -< 
une  intiaiie  4'}] es  habitées  par  des  Indiens  infidèles. 

On  dit  des  Amazones,  qu'elles  font  un  divorce 
prescfue  perpétuel  avec  leurs  maris  ;  quVIles  ne 
les  vont  voir  qu*uoe  fois  pendant  Tannée,  et  que 
les  moris  viennent  les  revoir  à  leur  tour  Tannée 
suivante  :  dans  le  temps  de  oes  visites  mutuelles 
ils  font  de  grands  festins,  il»  célèbrent  leurs  ma> 
1  iages ,  ils  coupent  les  mamelles  aux  jeunes  filles , 
afin  que  duns  un  âge  plus  avancé  elles  puissent  tirpi 
plus  Iwibilemeot  de  Tare ,  et  combattre  plus  aisément 
leurs  ennemis.  On  ajoute  que  quand  elles  vont  visi- 
ter leurs'  maris  ,  cewL<i  sont  obKgés  de  les  nourrir , 
de  leur  préparer  à  manger ,  et  de  les  servir ,  tandis 
qu'elles  se  tiennent  tranquilles  dans  leurs  hamacs. 

Le  fleuve  Maragnon  a  sa  source  dans  le  lac  Lo- 
ricocha  (i)  ,  assez  pr^V;  Je  la  ville  de  Guanuco ,  dans 
le  royaume  do  Pérou  ;  il  va  en  serpentant  :  son  cours 
est  de  niUle  huit  cents  lieues;  il  se  décharge  dans 
la  mer  du  nord  par  quatre-vingt-quatre  embouchu- 
res. Là  ,  il  a  quatre-vingt-quatre  lieues  de  largeur , 
et  il  porte  la  douceur  de  ses  eaux  à  plus  de  trente 
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(i)  Vers  onze  degrés  de  latitude  au8trr^{>.  ce  fleuve 
court  jusqu'à  Jaen ,  daA  :  Tdtendue  de  six  d^'^v^â  ;  \V;  là 
îi  préâd  son  cours  vers  Test,  presque  pa  '  !  ûHi  i  à  la 
ligrie^qiiStaoxiale  ,  jmqu'au  cap  du  Nord ,  où  il  entre  dans 
rOcëau  sous  réquateur  mênae  ,  après  avoir  parcouru  de- 
mis Jaet» ,  oh  il  commence  à  être  navigable ,  environ  oaz» 
^^vt9  lie  nés. 
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tîctièt  eo  pleine  m«r.  Un  grand  nombre  de  rivières 
viennent  t'y  décharger  du  côté  du  nui  J  et  du  midi  f 
la  plupart  de  ces  rivières  ont  leur  source  à  plus  de 
cent  lieues  do  leur  embouchure  ;  on  y  trouve  toute 
sorte  de  poissons ,  et  beaucoup  do  gibier  dans  les 
campagnes  roi  '^oes. 

Ce  (,tw,i  fil  ,-;e  est  couvert  d'une  infinité  d'tle& 
de  (ijrircûte  grandeur;  les  moindres  sont  de  qua- 
\t-e.f  cln^  .  dix  et  vingt  lieues;  elles  sont  assez  pro* 
('  s  les  unes  des  autres  :  les  inondations  qui  arrivent 
tous  les  nns ,  servent  beaucoup  à  fertiliser  ces  tlps. 
Les  peuples  qui  les  habitent  se  font  du  pain  des  ra- 
cines d*yuca  :  quand  ce  pain  est  sec,  ils  le  détrem- 
pent dans  Veau,  laquelle,  après  avoir  bobilli  à  petit 
feu ,  fermente ,  et  forme  un  breuvage  qui  enivre 
comme  le  vin  :  cette  liqueur  est  fort  en  usage;  dûkis 
leurs  festins.     ><•  «^i-^mv»;  >^' '  •■  l^-^H  ii#  gt  7; 


Près  de  la  ville  dé  Borgia ,  W  se  trbùve  un  détroit 
qui  se  nomme  Pon^o  (i);  il  a  trois  lieues  de  lon- 
gueur, et  il  se  partage  en  vingt-cinq  bras  dans  sa  lar- 
geur. La  rivière  dans  cet  endroit  est  si  rapide  que 
les  batèauY  passent  le  détroit  en  un  quak't  d'heure. 
A  troiA  cent  soixante  lieues  de  la  mér  se  trouve  ut^ 
autre  détroit  vers  Tembouchure  de  la  rivière  Tù{^- 


j)  Selon  M.  de  la  Condamine  ,  il  n'y  a  que  deux  lieues 
de  Saint-Jago  à  Borgia  ,  et  le  ddtroît  dans  sa  moindre  iar* 
geur  a  beaucoup  plus  de  dix  toises.  Ses  observations , 
comme  il  le  remarque ,  sont  plus  exactes ,  parce  qu'il  avoit 
de  meilleurs  in.<<trumens.  Sa  carte  ,  cependant ,  est  assez 
conforme  à  celle  du  père  Samuel  f  ritz. 
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namba ,  où  le  fleuve  des  Amazones  est  teneraent  ré* 
tréci  par  les  terres,  qu'il  u'a  gueres  qu'un  quart  de 
lieue  de  largeur  :,  ep  certains  endroits  il  est  large 
d'une  lieue.         .;.,>■ 

Depuis  la  ville  de  Jaen ,  oii  la  rivière  commence  à 
porter  bateau  jusqu'à  la  mer  ,  l'un  et  l'autre  rifVage 
sont  couverts  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  :  les 
cocotiers  y  abondent  aussi  bien  que  les  cèdres ,  et 
d'autres  arbres  propres  du  pays.  On  y  voit  des  vignes 
sauvages ,  et  une  écorce  aromatique  qui  sert  à  lar  tein. 
ture  :  il  s'y  trouve  quantité  de  bocages  qui  produi- 
sent toute  sorte  de  simples.  u,  -  .  iv 

Parmi  une  infinité  de  poissons  qui  se  trouvent  dans 
cette  rivière ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  remarquable 
ni  de.  plus  délicat  que  la  vache  marine.  Les  Espa- 
gnols l'appellent  pece  buejr,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'elle  a  avec  le  bœuf  :  cet  animal  va  paître  sur  le  ri* 
vage,  et  se  nourrit  des  herbes  qu'il  y  trouve;  la  fe- 
melle allaite  ses  petits.  On  y  trouve  aussi  beaucoup 
de  tortues ,  des  serpens  ,  des  crocodiles^  une  espèce 
de  couleuvre  qui  dévore  les  hommes» 

Dans  Ie$  montagnes  il  y  a;des  tigres,  des  san^liers^ 
des. daims.  Ou  trouve  dans  les  plaines  des  animaux 
de  tQute  espèce,  dont  plusieurs  sont  inconnus  en.  Eu- 
rope, mais  dont  le  goût  est  excellent;  et  dans  le» 
lacs  quantité  d'oiés  et  d'oiseaux  de  rivière.  Outre  ccF» 
ils  ont  diverses  sortes  de  fruits ,  comme  sont  les  ba- 
nanes, les  ananas,  les  goyaves,  les  amandes  de  mon« 
tagnes ,  qui  ressemblent  assez  à  nos  châtaignes ,  des 
dattes,  des  espèces  de  truffe,  etc.  Le  pays  est  peu" 
plé  d'une  infinité  de  nations  barbares ,  surtout  le  loog 
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des  rivières.  Les  Portugais  y  ont  quelques  colonies 
vers  l'embouchure  du  fleuve;  et  eu  le  remontant  six 
cents  lieues  plus  avant ,  ils  ont  élevé  un  petit  fort  à 
l'embouchure  de  Rio  Negro.  Le  Maragnon  a,  dans  ce 
vaste  espace ,  vingt  à  trente  brasses  de  profondeur. 

Les  missions  que  les  Jésuites  ont  établies  aux  en- 
virons du  fleuve  Maragnon  sont  très-pénibles  ;  ils  y 
entrèrent  en  Tannée  i658  :  leur  principal  établisse-' 
ment  est  dans  la  ville  de  Borgia ,  qui  est  comme  la 
capitale  de  la  province  de  los  Maynas ,  laquelle  est  à 
trois  cents  lieues  de  Quito.  Celte  province  s'étend 
le  long  des  rivières  de  Pastaça^  de  Gualagua  et  d*U- 
cayale.  '  .i., 

Plusieurs  des  missionnaires  ont  eu  le  bonheur  de 
sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  l'Evangile ,  qu'ils 
sont  venus  prêcher  dans  ces  terres  infidèles.  Ces 
barbares  massacrèrent  entre  autres,  le  père  François 
(le  Figueroa^  près  de  Guallaga ,  eu  l'année  1666;  le 
père  Pierre  de  Suarez,  dans  le  pays  d'Abijiras  ,  etr 
l'année  1667  ;  le  père  Augustin  de  Hurtado,  dans  le 
pays  des  Andoas,  en  1677;  le  père  Henri  Richler, 
dans  le  pays  des  Piros ,  en  1 696  ;  et  en  cette  année 
1707,  on  a  confirmé  la  nouvelle  de  la  mort  du  père 
Nicolas  Durango  ,  qui  a  été  tué  par  les  infldèles  dans 
le  pays  de  Gayes.  Le  lieu  où  ces  hommes  apostoli- 
ques ont  répandu  leur  sang,  est  désigné  sur  la  curie 
par  une  croix. 

Le  père  Richler,  l'un  des  derniers  missionnaires 
dont  Dieu  a  couronné  les  travaux  par  une  mort  si 
glorieuse,, naquit  à  Coslau,  en  l'année  i653;  il  se 
consacra  au  service  de  Dieu ,  dans  la  compagnie  de 
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Jésus ,  à  Tage  de  seize  ans.  Tout  le  temps  quHI  enseî* 
gna  les  belles-lettres  y  et  qu'il  fit  ses  études  de  théo- 
logie dans  la  province  de  Bohême,  où  il  <ivoit  éié 
reçu ,  il  «oupira  après  les  missions  de»  Indes  y  aux- 
quelles  il  prit  le  desseid  de  se  dévouer  dans  Tespé- 
rauce  d'obtenir  da  Seigneur  la  grâce  d'y  verser  son 
sang  pour  la  foi.  Ce  fut  en  l'année  1684  qu'il  arriva 
dans  cette  laborieuse  mission.  Il  exerça  d'abord  soq 
zèle  parmi  les  peuples  de  los.Maynas  :  il  fut  envoyé 
ensuite  chez  les  nations  infidèles  qui  habitent  le  long 
du  grand  fleuve  Ucayale  ;  il  y  travailla  pendant  douze 
ans  avec  tant  de  fruit ,  qu'on  comptoit  neuf  peu- 
plades très-nombreuses  de  fidèles  qu'il  avoit  formés 
au  christianisiiie  ,  et  qui  vivoient  dans  une  grande  pu< 
reté  dç  mœurs. 

.  On  compté  plus  de  trois  cents  lieues  depuis  Ta- 
ri ja ,  où  j'étois,  jusqu'à  la  première  réduction  ou 
peuplade  des  Ghiquites,  qui  est  celle  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier.  Il  me  fallut  traverser  d'affreuses  monta- 
gnes, et  je  n'avois  que  quatre  mois  pour  faire  ce 
voyage  ;  car,  ppur  peu  que  je  me  fusse  arrêté  sur  la 
route ,  les  pluiei  continuelles  de  la  zone  torride ,  m'en 
auroient  fermé  Pentrée.  Vous  serez  surpris  de  tout  le 
pays  qu'il  m'a  fallu  parcourir,  et  de  la  quantité  de 
lieues  que  j'ai  été  obligé  de  fuire  depuis  huit  ans  que 
je  suis  dans  ces  missions.  Le  détail  que  je  vais  vous 
en  faire  ,  ne  vous  sera  peut-être  pas  désagréable',  du 
moins  il  vous  donnera  une  conuoissance  certaine  de 
lu  distance  d'un  lieu  à  un  autre. 

De  Buenos-Ayres,  où  j'arrivai  d'abord,  et  qui  fut 
ma  première  entrée  dans  ces  missions ,  j'aUai  à  SaniO' 
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{é,  ce  sont  quatre  t  vingts  lieues  ;  de  $aDta-fé  à  la 
ville  de  Gorrieotes ,  cent  cinquante  lieues  ;  de  Cor- 
rien  tes  à  la  réduction  de  Saint -Ignace,  soixante- 
douze  j  de  Saint'Ignace  à  celle  qu'on  nomme  Corpus  ^ 
fioixante;  de  cellerci  à  Gapeyu,  quatre-vingts;  de 
Gapeyu  à  Buenos-Ayres ,  deux  cents;  de  Buenos- 
iyres  à  Corduba  ,  cent  soixante  ;  de  Corduba  à  Sao- 
tiago  f  cent  ;  de  Santiago  à  San-Mugiel ,  quarante  ; 
de  San-Miguel  à  Salla,  quatre-vingts;  de  Salta  à  Ta- 
rija ,  quatre-vingt-dix  ;  de  Tarija  aux  Ghiriguanes  , 
cùj'ai  fait  quatre  voyages  ,  deux  cent  quatre-vingts  ; 
de  Tarija  à  Lipez,  quatre-vingts  ;  de  Tarija  à  los  Ghi  ^ 
chas ,  soixante-dix  ;  de  Tarija  à  Ginti ,  quarante  ;  de 
Tarija  aux  Vallées,  quatre-vingts  ;  de  Tarija  à  Saint- 
Xavier,   première  réduction  des  Gbiquites,   trois 
ceots  ;  de  Saint*Xavier  à  la  réduction  de  Saint-Ignace 
desZamucos,  cent  soixante-dix;  ce  qui  se  monte 
à  deux  mille  cent  trente-deux  lieues.  Que  seroit-ce 
si  j'ajoutois  à  ce  calcul ,  les  lieues  que  j'ai  fait  en  dé- 
tours ,  car  je  ne  parle  que  de  celle  qu'il  m'a  fallu  faire 
en  droiture  ?  on  en  compteroit  plus  de  trois  mille. 

La  première  réduction  des  Chiquites ,  nommée  de 
Saint-Xavier,  est  par  seize  degrés  de  latitude  sud  , 
et  trois  cent  dix-buit  degrés  de  longitude,  Gelle  de 
Saint-Ignace  des  Zamucos ,  d'où  je  vous  écris ,  est 
par  vingt  degrés  de  latitude  sud,  et  trois  cent  vingt 
de  longitude ,  éloignée  d'environ  mille  lieues  de 
Buenos-Ayres ,  par  la  route  que  l'on  doit  suivre  pour 
y  arriver. 

Ce  fut  à  la  fin  d'octobre  de  l'année  dernière  que 
jVrivai  à  la  réduction  de  Saint-Xavier,  après  avoir 
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mis  trois  mois  dans  mon  voyage.  A  peine  eus-je  pris 
quelques  jours  de  repos ,  que  je  reçus  un  nouvel  or« 
dre  de  nie  rendre  à  la  réduction  de  Saint-Ignace  des 
Zannucos,  qui  en  est  éloignée,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
de  cent  soixante-dix  lieues.  11  n'y  a  presque  point  de 
communication  entre  cette  peuplade  et  celles  des  Glii- 
quites,  dont  la  plus  proche  est  à  quatre*vingts  lieues 
de  distance  ^  elle  est  composée  de  plusieurs  nations 
qui  parlent  à  peu  près  la  même  langue ,  savoir  :  des 
Zamucos ,  des  Guculados ,  des  Tapios ,  des  Ugaroiios 
et  des  Salienos ,  qui  se  soumirent  enfin  à  Jésus>Christ 
en  l'année  1 72 1 .  Ces  nations  ctoient  extrêmement  fé- 
roces, et  il  est  incroyable  combien  elles  ont  coulé 
à  réduire  :  elles  sont  maintenant  plus  traiiables  ;  mai» 
il  y  a  encore  à  travailler  pour  déraciner  entièrement 
de  leurs  cœurs  certains  restes  de  leur  ancienne  bar- 
barie. 

Le  dessein  qu'on  a  eu ,  en  pressant  mon  départ , 
c'est  l'extrême  désir  où  l'on  est  depuis  loug-temp» 
de  découvrir  le  fleuve  Picolmayo ,  et  les  nations  bar* 
bares  qui  habitent  l'un  et  l'autre  rivage  de  ce  grand 
fleuve.  Il  me  falloit  demeurer  parmi  les  Indiens  za- 
mucos ,  pour  apprendre  leur  langue ,  qu'on  parle  dans 
toutes  ces  contrées.  Dieu  a  tellement  béni  mon  ap- 
plication à  l'étude  de  cette  langue,  qu'après  cinq  mois 
de  temps  que  j'y  ai  employés ,  je  suis  en  état  de  leur 
prêcher  les  vérités  de  la  religion.  Je  n'attends  plus  que 
les  ordres  des  supérieurs  pour  exécuter  cette  entre- 
prise :  on  m'annonce  qu'elle  est  très-périlleuse  ,  car 
il  s'agit  do  faire  brèche  dans  le  plus  fort  asile  où  le 
démon  se  soit  retranché  dans  cette  province,  et  d't'Q 
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ouvrir  la  porte  aux  hommes  apostoliques  qui  vien- 
dront travailler  à  la  conversion  de  toutes  ces  nations 
barbares  y  dont  on  ne  sait  pas  encore  les  noms.  Il  n'y 
a  aucun  chemin  qui  y  conduise  ;  toutes  les  avenues 
en  sont  fermées  par  d'épaisses  forêts  qui  paroissent 
impénétrables^  il  faut  se  conduire  la  boussole  à  la 
main ,  pour  ne  pas  s'y  perdre.  Enfin ,  ce  pays ,  oii 
jusqu'à  présent  personne  n'a  encore  mis  le  pied,  est 
le  centre  de  l'infidélité ,  d'oii  ces  barbares  sortent 
souvent  en  très-grand  nombre,  et  désolent  toutes  les 
provinces  voisines.  Je  m'attends  bien  que  les  Indiens 
qui  m^accompagneront  pour  percer  ces  épaisses  fo- 
rets ,  ne  tarderont  point  à  m'abandonner  si  ces  infi- 
dèles  nous  attaquent  ;  et  quand  ils  auroient  le  cou-* 
rage  de  tenir  ferme,  quelle  pourroit  être  la  résis- 
tance d'un  contre  cent  ?  Je  serai  donc  le  premier  en 
proie  à  leur  fureur  ;  mais  je  mets  toute  ma  confiance 
en  Dieu ,  qui  disposera  de  tout  pour  sa  plus  grande 
gloire,  et  qui ,  si  c'est  sa  volonté ,  peut  de  ces  pierres 
faire  naître  des  enfans  d'Abraham.  S'il  me  conserve, 
je  crois  que  j'aurai  à  vous  écrire  bien  des  choses  ca- 
pables des  vous  faire  plaisir,  et  de  vous  édifier.  J'ai 
besoin  plus  qne  jamais ,  du  secours  de  vos  prières  , 
surtout  à  l'autel ,  et  dans  vos  saints  sacrifices ,  en 
l'union  desquels  je  suis ,  avec  respect ,  etc. 
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Etat  présent  de  la  province  de  Paraguay  f  dont  on  a 
eu  connoissance  par  des  lettres  venues  de  Buenos» 
Ayres  ,  datées  du  20  de  février  iy53  ;  traduit  de 
l'espagnol. 

Les  connoissances  qu^on  a  eues  tout  récemment 
de  la  révolte  des  peuples  de  la  province  de  Paraguay, 
contre  le  roi  d'Espagne ,  leur  souverain  ,  consistent 
en  une  lettre  que  le  père  Jérôme  Herran ,  provincial 
des  missionnaires  jésuites  établis  dans  cette  province, 
a  écrite  à  monseigneur  le  marquis  de  Castcl  Fuerie , 
vice«roi  du  Pérou  ;  en  une  courte  relation  de  ce  qui 
6*est  passé  depuis  la  date  de  sa  lettre ,  et  dans  une 
lettre  que  le  père  Herran  a  reçue  du  vice-roi ,  avec 
Tarrété  du  conseil  royal  de  Lima  ,  capitale  da 
Pérou. 


Lettre  du  révérend  père  Jérôme  Herran ,  provincial 
des  missions  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  la  pro- 
vince de  Paraguay  ,  à  son  excellence  monsei" 
gneur  le  marquis  de  Castel  Fuerte ,  vice^roi  du 
Pérou, 


Ce  n*est  qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Cordoue, 
que  j'appris  la  révolte  des  peuples  de  la  province  de 
Paraguay,  lesquels,  en  se  donnant  le  nom  de  Com' 
munes  ^  ont  chassé  don  Ignace  de  Soroeta  y  à  qui 

vous 
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vous  aviez  confié  le  gouvernement  de  cette  province. 
Je  nie  suis  mis  aussitôt  en  cliomin  pour  aller  visiter 
les  trente  pcupladc-s  d'Indions  qui  sont  sous  la  con- 
duite de  nos  missiomialrcs  ,  et  dans  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  A  mon  arrivée 
1  dans  ces  peuplades ,  je  sus ,  avec  une  entière  certi- 
tude ,  que  les  rebelles  s'étolent  unis  ensemble ,  pour 
déposer  les  ofiiciers  de  la  justice  royale  et  le  comman- 
dant des  troupes.  Voici  à  quelle  occasion  cette  révolte 
devint  presque  générale. 

Don  Louis  Bareyro,  alcade  ordinaire  et  président 
|dc  Ja  province ,  ayant  pris  le  dessein  d'étoufifer  les 
premières  semences  d'une  révolte  naissante ,  demanda 
du  secours  au  commandant  des  troupes^  qui  vint  en 
lefTet  avec  un  nombre  suflisaut  de  soldats  ,  pour  ré- 
Iduire  ceux  qui  commençoient  à  lever  Tétendard  de 
lia  rébellion.  Le  président  se  voyant  ainsi  soutenu  , 
jfit  faire  des  informations  contre  les  coupables  ,  et 
ayant  connu ,  par  ces  informations,  les  chefs  et  les 
complices  de  la  révolte  ,  il  les  fit  arrêter  et  les  con- 
Idamua  à  la  mort. 

Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exécuter  la  sentence, 
le  commandant,  auquel  on  avoit  cru  pouvoir  se  lier  , 
mais  qui,  dans  le  cœur,  trahissoit  les  intérêts  de  son 
rince,  au  lieu  d'appuyer  la  justice  ,  ainsi  qu'il  étoit 
[tle,  son  devoir  et  qu'il  l'avoit  promis ,  passa  tout  à 
coup  avec  ses  troupes  dans  le  parti  des  rebelles ,  les 
Il  entrer  dans  la  capitale ,  et  pointa  le  canon  contre 
la  maison  de  ville  ,  où  étoîent  le  président  et  quel- 
Iques  régidors  ,  zélés  serviteurs  du  roi. 
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Fidélité  des  néophytes. 

Après  s'être  rendus  ainsi  les  mattrcs  sans  qu'il  t 
ait  eu  une  goutte  es  sang  répandu  ,  les  rebelles  éta- 
blirent une  justice  qu'ils  eurent  l'insolence  d'appeler 
royale  :  ils  donnèrent  les  premiers  emplois  à  troin 
des  principaux  ebefs.  de  la  révolte ,  qui  avoient  été 
condamnés  à  mort;  ils  firent  l'un  alferez  royal; ils 
donnèrent  à  un  autre  la  charge  de  régidor;  etletiui'j 
sième,  ils  le  nommèrent  président. 

Don  Louis  Bâreyro  ne  put  mettre  sa  vie  en  sûreiél 
que  par  une  prompte  fuite ,  et  ce  ne  fut  qu'aprw 
avoir  essuyé  bien  des  fatigues  ,  et  avoir  couru  plu* 
sieurs   fois  risque  de  tomber  dans  les  embuscade)  1 
qu'on  lui  avoit  dressées  ,  qu'il  arriva  lietiréusemeoil 
dans  nos  peuplades.  Les  autres  régidors  se  réfugiè- 
rent dans  les  églises,  où  néanmoins  ils  ne  se  trou' 
voient  pas  trop  tranquilles,  par  la  crainte  coniiauellel 
où  ils  étoient ,  que  les  rebelles  ne  vinssent  les  aria- 
cher  de  ces  asiles  ,  ainsi  qu'ils  les  en  menaçoient  i 
tous  momens. 

Leur  dessein  étoit  de  faire  irruption  dans  nospeit-j 
plndes  ,  et  surtout  de  s'emparer  de  quatre  de  cal 
peuplades  lés  plus  voisines  ,  savoir  :  dé  celle  de  Sainlj 
Ignace,  de  celle  de  Notre-Dame  de  Foi,  d<;  eellil 
de  Sainte-Rose  et  de  celle  de  Sant'iago ,  persuadai 
4ue  si  elles  étoient  une  fois  en  leur  pouvoir ,  oti 
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ifi'iDit  dé  Vains  ëfFurts  {)uur  les  âoanieltré.  Èiî  effet  > 
b'ils  po^sédoient  ceà  peuplade^ ,  ils  devicndroient  lei 
tiinttres  du  grand  fleuve  Parâtia,  et  <le  Nceaibucdl 
qui  est  un  marais  de  deux  licMies ,  inaccessible  à  la 
Cavalerie  ,  où ,  aVec  une  poignée  dé  gens ,  ils  ftrré* 
leroicnt  tout  court  les  nombreuses  troupes  que 
voire  elcellence  [tourï'oiént  envoyer  pour  les  ré- 
duire. 

J'avôis  prévu  ,  de  bonne  heure, leur  dêsSeiti ,  c*cS8 
pourquoi  j  à  mon  pitsââge  par  Buenos- Ayres ,  j'ed 
booférai  avec  monseigneur  don  Bruno  de  Zavala  ) 
'gouverneur  dé  cette  ville ,  el  de  tout  le  pays  où  se 
trouvent  nos  missions.  Selob  seS  ordres,  qu'il  m'acon* 
firmes  dans  là  suite  par  pluâieurs  de  ses  lettres ,  oa 
a  fôit  choit ,  dans  chacune  des  peuplades  ,  d'uh  nom^ 
bre  de  braves  Indiens ,  pour  en  former  un  petit 
torpâ  d'àrméé  capable  de  s'opposer  aux  éntl-éprisetf 
des  rebellés. 

On  peut  dôtiiptër  Sur  la  fidélité  déS  Indiens ,  et 
*ur  leur  zèle  poUr  tout  Ce  qui  est  du  service  tlu  roi  ; 
ils  en  oUt  donbé  depuis  cent  ans  j  deê  prciives  écla- 
tantes dans  toutes  leS  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées ;  et  entre  autres,  il  y  à  peu  d'années  qu'ils  cliàs- 
sèrent  les  Portugais  de  là  colonie  du  Saibt-Sacrément; 
éloignée  de  nos  peuplades  dé  plus  dé  deux  centit 
lieues;  ils  y  signalèrent  leur  valeur  et  leur  cons-^ 
tancé  dans   les  traVâUi  et  les  dangers  inévitable^ 
d'un  assez  long  siégi; ,  sans  cjue  pciur  leur  entretien  ^ 
il  en  ait  Coûté  une  seule  réale  aux  finances  dU  roi: 

Ce  corps  d'IudieUs  bien  armés  et  prêts  à  affronter 
tous  lés  périls  ^  commeaçe  à  dontter  de  l'iaqoiélttdv 
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aux  rebelles  ;  ils  se  sont  adressés  à  monseigneur  no< 
tre  évéque,  et  lui  ont  protesté  qu'ils  étoicut  firlèles 
sujets  du  roi,  qu'ils  n'avoicnt  garde  de  vouloir  rien 
cutrepreiidre  sur  les  peuplades,  et  qu'ainsi,  ils  le 
prioieut  de  m'cnguger  à  renvoyer  les  Indiens  chez 
eux. 

L'artifice  éloit  grossier  ,  aussi  n'y  (it-on  nulle  ni* 
tcnlion  ;  il  ne  convcnoit  pns  de  désarmer  les  Indiens, 
tandis  que  les  rebelles  ne  cessolent  pas  d'être  armés, 
que  leurs  griinds  chemins  étoient  couverts  de  leurs 
soldats  qui  exeiçoient  toute  sorte  d'hostilitér ,  et 
ôtoient  à  la  ville  toute  communicatiqn  avec  les  p.iyj 
circonvoisins ,  el  que  même  ils  porloient  l'audnce 
jusqu'à  inlcrcopier  les  lettres  de  leur  évcque  et  les 
miennes,  dont  ils  faisoieut  ensuite  publiquement  la 
lecture. 

Les  rebelles  voyant  qu'on  n*avcU  pas  donné  dans 
le  piège  qu'ils  avoient  dressé,  s'avvjércut  d'un  stra- 
tagème plus  capable  de  déguiser  la  perfidie  et  la  du* 
plicité  de  leur  cœur ,  et  d'assurer  les  Indiens  ds 
leurs  iuteniions  pacifiques.  Les  chefs  qu^ils  avoloin 
mis  en  place,  rendirent  visite  à  monseigneur  l'évè- 
que,  et  l'abordant  avec  le  plus  profond  respect  ei  | 
avec  les  apparences  du  repentir  le  plus  vif  et  le  jiliis 
sincère,  ils  le  supplièrent  de  suivre  lesmouvemens  iIk 
sa  teiKlresse  pastorale,  en  s'intéressant  pour  eux  au- 
près de  votre  excellence,  pour  lui  demander  leur 
grâce,  et  l'assurer  qu'ils  étoient  entièrement  disposés  ;i 
rentrer  dans  l'obéissance ,  qui  que  ce  fut  qu'on  leur 
envoyât  pour  gouverneur ,  lûl-cé  don  Diego  de  Los 
Keycs.  «  jN'ous  avons,  ajoutèrent-ils,  une  autre  pricie  1 
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»  à  faire  à  voire  srignenrio  tlliisirissime  ,  c'est  d'or- 
»  donner  une  neuvaine  en  l'honneur  des  saints  pa- 
»  irons  de  la  ville,  nvpc  des  processions  et  des  œii-« 
))  vies  «le  p<?nilence,  afin  d'obtenir  un  heureux  succès 
»  (le  la  démarche  paternelle  qu'elle  veut  bien  faire 
))  en  notre  faveur  ». 

Le  prélat  fut  infinimenl  rons<ilé  de  trouver  dan» 
leurs  cœurs  de  si  saintes  disposilions;  sa  droiture 
nalurelle  ne  lui  permit  pas  de  soupçonner  qu'on  ca 
imposât.!  son  zcle;  la  neuvaine  commença,  et  un 
M  saint  temps  fut  employé  par  les  rel)elles  à  mieux 
iiilermir  leur  conspiration.  Ils  entrèrent  dans  la  ville, 
non  pas  pour  assister  aux  prédications,  à  la  procès- 
sion ,  et  aux  prières  publiques  ,  mais  dans  le  dessein 
(le  chasser  Jes  Jésuites  de  leur  collège  ,  ainsi  qu'ils 
l'exécutèrent  le  19  février  de  celle  présente  anhée. 

La  sentence  de  mort  que  votre  excellence  a  pro- 
noncée conire  don  Joseph  Anlequera  et  don  Juan  de 
Mena,  son  procureur,  et  qui  a  éié  exécutée  selon 
ses  ordres,  leur  a  servi  de  prétexte  à  former  de 
nouveaux  complots  pour  animer  les  peuples  ,  et  les 
porler  à  cetie  sacrilège  entreprise.  Ils  ont  répandu 
«le  tons  côtés  que,  par  le  moyen  de  leurs  affidés,  ils 
tivoient  eu  entre  les  mains  toutes  vos  procédures;  ils 
1(!S  ont  revêlues  des  circonstances  les  plus  odieuses, 
entre  aut-ôs  que  votre  excellence  avoit  achevé d'ins- 
irnlrc  le  procès  do  quatorze  d'entre  eux ,  qu'elle 
]c!>  avoit  condamnés  ù  mort ,  et  qu^elIe  avoit  nommé 
un  oydor  de  l'audience  royale  de  Los  Cliarcas  [)Our 
en  hâter  l'exécution  ;  et  afin  d'assouvir  leur  rage 
(otilre  les  Jésuites  >  dont  le  zèle  et  la  fidélité  les  iai-> 
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portune  et  traverse  leurs  desseins^  ils  ont  publié  qnu 
ces  pères  ëloient  les  muleurs  et  les  iustigateurs  (!u 
toutes  les  résolutioas  que  votre  cicêlleoce  a  prisci 
Los  esprits  s'élanl  écliaufTés  par  toiUes  c^s  impus- 
^urcs ,  ils  allèrent ,  vers  le  midi,  au  collège ,  au  noni: 
bre  de  deux  mille  cavaliers ,  poussant  des  cris  pleiu^i 
de  fureur  i  ils  en  rompirent  les  portes  à  grands  coups 
de  haches ,  y  entrèrent  à  cheval ,  saccagèrent  la  nmi- 
son,  et  emportèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sous  leuh 
iriains;  ils  un  firept  sortir  les  pères  avec  tant  de  prc- 
f  ipitation  ,  qu'ils  ne  leur  donnèrent  pais  le  temps  (la 
preudre  leur  bréviaire,  ni  d'aller  dans  leur  égli;e 
pour  saluer  le  saint  Sacrement  ,  et  le  mellre  à 
couvert  des  profanations  qu'un  avojit  l,ieu  du  craiu- 
dre. 

Monseigneur  Tcvèque  ayant  appr^  çcsi  sacrilc'go^ 
<;xcès ,  déclara  que  les  rebelles  avoient  encouru  Tcx- 
communication ,  et  ordonna  d'annoncer  riptcrdi; 
par  le  sou  des  çluclies.  C'est  néatinioin;}  ce  qui  ne 
s'exécuta  point ,  car  plusieurs  des  rebelles  entourè- 
rent la  tour  où  sont  ïcn  cluches ,  et  défendirent  d'en 
approcher,  sous  peine  de  la  vie,  taudis  (|ue  d'autres 
postèrent  dos  gardes  autour  du  palais  épïsco|)al,  avec 
prdre  à  leur  évéquu  de  ne  pas  mettre  les  pied«  luênic 
fur  le  seuil  de  sa  port(^ 

Votre  excellence  apprendra  cç  qui  s'es,t  passe  de- 
puis par  les  lettres  que  ce  prélat  m'a  ;|dressées,  pour 
faire  tenir  à  votre  excellence  ;  elle  vevra  que  q'ayanl 
pas  mcrae  la  liberté  de  ptmir  les  attentats  commis 
contre  sa  personne ,  il  a  été  forcé  de  lever  l'cx- 
communicalion ;  et  elle  jugera  pai;*  là,  du  pitoyable 
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état  où  est  celîe  jirovincc  ,  et  «lu  peu  de  religion  dis 
M>»  liultilans. 

Ces  rubcUcSy  non  eonleus  d'avoir  cliassé  les  Jésui- 
tes (le  leur  maison  et  de  i.i  ville ,  les  cliassènmt  en« 
rorc  du  la  proviucc  ,  et  les  traînèrent  jusqu'à  cello 
lie  Bnenos-Ayres.  Cependant  nos  Indiens  eu  uruics, 
au  nombre  de  sept  mille,  font  bonne  ^arde  à  tous 
les  passages  qui  peuvent  donner  entrée  dan»  leurs 
lieiiplades,  et  ils  sont  résolus  de  mourir  plutôt  qu« 
de  perdre  un  pouce  de  terre.  C'est  ce  qui  a  arrête 
les  rebelles,  et  qui  les  empêche  de  passer  la  rivière 
Tibiquari ,  laquelle  sépare  la  province  de  Buenos- 
Ayies  de  celle  du  Paraguay. 

Les  Indiens  se  maintiendront  toujours  dans  ce 
po8t,e,  à  moins  qu'il  ne  leur  vienne  des  ordres  con- 
traires de  votre  excellence.  Elle  peut  s'assurer  de 
leur  fidélité  et  de  leur  bravoure;  et  quoique  leur 
petit  nombre  suHise  pour  s'opposer  aux  entreprises 
(les  révoltés,  dans  une  guerre  qui,  de  leur  part, 
u'est  que  défensive,  cependant  si  votre  excellence 
I  a  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes  pour  le 
service  du  roi ,  elles  seront  prêtes  à  se  mettre  en 
campagne  au  premier  ordre  de  voi'.î  excellence  , 
siins  qu'il  soit  uJicessaire  de  tirer  de  la  caisse  royale 
de  quoi  fournir  à  leur  subsistance  ;  nos  Indiens,  que 
le  roi  a  distingués  de  tous  les  autres  ludiens  du  Pé- 
rou, par  les  privilèges  et  les  exemptions  qu'il  leur 
a  accordés ,  ont  toujours  servi  et  continueront  de 
[servir  sa  majesté  sans  recevoir  aucune  solde. 

Je  n'avance  rien  à  votre  excenence ,  du  courage  et 
'le  la  valeur  de  ces  peuples  ,  dont  je  n'aye  été  mol- 
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mènH3  le  ténioin  J  je  leur  ui  servi  d'aumônier  pendant 
Imil  ans  de  suite,  d»ns  les  guerres  qu'ils  ont  eues 
avec  les  Indiens  barbares  Gucnoas  ,  Boliancs ,  Char- 
ruas  et  Yaros  ,  qu'ils  délirent  en  bataille  rangée  , 
et  qu'ils  mirent  en  déroute.  Le  succès  de  ces  expé- 
ditions fut  si  agréable  à  sa  majesté ,  qu'elle  leur  fit 
écrire  pour  les  remercier  de  leur  zèle ,  et  pour  leur 
témoigner  combien  elle  étoit  satisfaite  de  leurs  ser- 
vices. 

Si  j'insiste  si  fort  sur  le  courage  des  Indiens,  c'est 
pour  rassurervoire  excellence  contre  le^ discours  de 
certaines  personnes  qui,  ou  par  une  fausse  compas- 
sion pour  les  coupables  ,  ou  par  une  mauvaise  vo- 
lonté pour  le  gouvernement ,  s'efforcent  de  rabaisser 
la  valeur  indienne ,  et  d'exagérer  les  forces ,  le  cou- 
rage et  le  nombre  des  habitans  du  Paraguay  ,  pour 
persuader  à  votre  excellence  qu'il  n'y  a  point  de  res- 
source contre  un  mal  qui  devient  contagieux  de  plus 
en  plus  par  la  lenteur  du  remède^  et  qui  gagnera 
insensiblement  les  autres  villes. 

Je  crois  toutefois  devoir  représenter  à  votre  ex- 
cellence, que  si  elle  prend  la  résolution  de  réduire 
cette  province  par  la  force  des  «i^mes  ,  il  est  à  pro- 
pos qu'elle  envoie  un  corps  de  troupes  réglées ,  et 
commandées  par  des  chefs  habiles  et  expérimenlés  : 
deux  raisons  me  portent  à  lui  faire  celte  représen- 
tation. 

La  première ,  c'est  que  ce  corps  d'Espagnols  sera 
comme  l'auie  qui  donnera  le  mouvement  à  l'armée 
indienne;  car  bien  que  les  Indiens  soient  intrépides 
et  accoulumés  ù  braver  les  périls^  ils  n'ont  pas  assez 
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tlV\péricnce  de  la  guerre  ,  et  leur  force  augnienlern 
(Je  moitié ,  lorsqu'ils  seront  assujettis  aux  loix  de  la 
discipline  militaire.  ^^  !«c^^  .  •      ?      -        il. 

L'autre  raison  est ,  qu'après  avoir  fait  rentrer  cette 
province  dans  l'obéissance  qu'elle  doit  à  son  roi ,  il 
faut  y  maintenir  la  tranquillité  ,  et  arracher  jusqu'à 
la  racine  les  semences  de  toute  révolte  ;  ce  qui  no 
se  peut  pas  faire ,  à  moins  que  le  gouverneur  qui  y 
sera  placé  par  votre  excellence,  n^ait  la  force  en  main 
[»our  se  faire  respecter  et  obéir. 

Je  suis,  convaincu  qu'aussitôt  que  les  rebelles  ap- 
prendront que  les  troupes  s'avancent  pour  leur  faire 
la  guerre,  leurs  chefs  et  ceux  qui  ont  fomenté  la 
rébellion ,  se  voyant  trop  foibles  pour  se  défendre  , 
fuiront  au  plus  vite  dans  les  montagnes ,  d'où  ils 
tiendront  la  province  dans  de  continuelles  alarmes. 
11  est  donc  nécessaire  qu'on  y  entretienne  ,  pendant 
quelque  temps ,  une  garnison  de  troupes  réglées  , 
qui  soient  aux  ordres  et  sous  la  conduite  du  gouver- 
neur ,  afin  qu'il  en  puisse  disposer  comme  il  le  jugera 
à  propos ,  pour  le  plus  grand  service  de  sa  majesté. 

Je  me  suis  informé  de  don  Louis  Bareyro  ,  qui  s'est 
réfugié  dans  nos  peu plades,^uelpouvoit  être  le  nom- 
bre dus  habilans  qui  sont  sur  la  frontière  de  la  province 
de  Paraguay  :  il  m'a  répondu  qu'étant,  l'année  der- 
nière ,  président  de  cette  province ,  il  avoit  fait  faire 
le  dénombrement  de  tous  ceux  qui  étoient  capables 
de  porter  les  armes ,  et  que  ce  nombre  ne  monioit 
qu  a  cinq  mille  hommes  ;  mais  il  m'assure  que  main- 
tenant, il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  mille  cinq  cenis 
qui  soient  eu  état  de  faire  quelque  réâislauce  aux  forces 
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que  votre  excellence  enverra  pour  rciablir  la  paix.  H 
m'a  ajouté  que,  bien  que  les  rebelles  paroissenl  ré- 
solus de  faire  face  à  vos  troupes ,  et  de  se  bien  dé-* 
fendre  à  la  faveur  du  terrain  qu'ils  occupent ,  ils  ne 
verront  pas  plutôt  approcher  votre  armée  ,  qu'ils  s'en- 
fuiront dans  les  montagnes. 

Tel  est  y  monseigneur ,  l'état  où  se  trouvent  les. 
rebelles  de  la  province  de  Paraguay,  c'est-à-dire, 
presque  tous  ses  babitans ,  et  oeux-l»  môme  que  la 
sainteté  de  leur  profession  oblige  de  contenir  les  p(îu^ 
pies ,  par  leurs  prédications  et  par  leurs  exemples , 
dans  l'observance  des  loix  divines  el  ecclésiastiques  , 
(it  dans  l'obéissance  qu*ils  doivent  à  leur  souverain  : 
on  n'y  voit  plus  que  tumulte  et  que  confusion  ;  on 
ne  sait  ni  qui  commande ,  ni  qui  obéit  ;  on  nVntend 
parler  que  de  bai»e»  mortelles ,  que  de  pillages  et 
de  sacrilèges. 

Monseigneur  l'évêque  a  travaillé  ave©  un  zèle  in-» 
faligabie  pour  arrêter  tant  de  désordres  ;  mais  son. 
»èle  et  ses  travaux  n'ont  eu  aucun  succès  auprès  de 
ces  hommes  pervers  ,  qui ,  comme  des  frénétiques  y, 
se  sont  jetés,  avec  fureur,  sur  le  médecin  charitable 
qui  appliquoit  le  reméd#à  leurs  maux.  Ils  ont  traité 
indignement  sa  personne ,  ainsi  que  votre  excellence 
le  verra  par  ses  lettres ,  où  il  expose  les  raisons  q«i 
l'ont  forcé  d'absoudre  de  l'cxcommunicalion  les  sa- 
crilèges qui  ont  profané  le  lieu  saiut,  et  violé  l'im- 
munité ecclésiastique.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  iexigé  d'eux 
aucune  satisfaction;  mais  en  pouvoil-il  espérer  de 
gens  obstinéis  dans  leurs  crimes  ,  qui ,  par  leurs  me- 
uaces ,  par  leurs  cris  et  par  les  expressions  impies 
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qu'ils  £|Voient  continuellemenl  à  la  bouche,  ne  fai- 
«oioiit  que  tfpp  cruinxlre  qu'ils  n'en  vinsscot  jusqu'à 
«ecouer  toui-ù-fail  le  joug  de  )Vbéissauce  qu'ils  doi-r 
■vent  à  j'Eglise, 

Dieu  veuille  jeter  sur  eus  des  rrganis  de  miséri? 
corde,  cl  les  éclairer  de  ses  divines  lumières,  afii^ 
qu'ils  reviennent  de  leur  aveuglement.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  conserve  voire  excellence  pendant  plu-! 
sieurs  années ,  pour  le  bien  de  TEtat ,  et  pour  le 
rétablissement  de  h  tranquillité,  troublée  partant 
çrofieQses  commises  contrera  majesté  divine  et  conir<} 
la  majesté  royale  ,  etc.  > 

Pepnis  la  dulç  de  cette  lettre,  nos  Indiens  se  sont 
toujours  tenus  soqs  les  armes ,  et  gardent  avec  soin 
|e  poste  où  ils  sont  placés  sur  les  bords  de  la  rivière 
Tibiqi^ri.  Cependant ,  les  communes  de  Paraguay 
soqt  daps  de  grandes  inquiétudes  ,  causées ,  ou  par 
l'ambition  des  uns  qui  voudroieuttoujoursgouverner, 
ou  par  la  crainte  qu'out  les  .'<iures  ,  das  résolutions 
que  prendra  monseigneur  notre  vice-roi ,  pour  puuiv 
;ant  d'çKcès  et  une  désob'Hssance  si  éclatante. 

Mais  ce  qui  les  inquiète  encore  davantage ,  c'est 
de  voir  ,  dans  leur  voisinage  ,  Tarmée  des  Indiens 
guaranis ,  prêle  à  exécuter  sur  lo  cliamp  les  ordres 
qu'on  jugera  à  pro[)Os  de  lui  donner.  11  n'y  a  point 
de  moyen  que  ces  rebellas  ij'ay«  emjiloyé  pour 
persuader  à  nos  ladiens,  qu'ils  n'avoienl  jamais  eu 
\a  pensi'e  d'envahir  ati(:une  de  leurs  peuplades ,  ni 
d'exercer  la  moindre  hostilité  à  leur  égard  ;  qu'ils  dc- 
XQÎçpt  çQfjTiplcr  5,ui;  la  sincérité  de  leurs  paroles ,  et 
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se  retirer  dans  leurs  liabitalioDs  saus  rien  erâindrcde 
leur  part.  Ces  démarches  n'ayant  eu  nul  succès  ,  ils 
«ureut  recours  à  monseigneur  notre  ëvéque ,  et  le 
prièrent,  fort  inutilement ,  d'interposer  son  autorité 
pour  éloigner  les  Indiens.  Enfin ,  ils  députèrent  deux 
de  leurs  régidors  vers  l'armée  indienne,  pour  lui 
donner  de  nouvelles  assurances  de  leurs  bonnes  in- 
tentions ,  et  lui  protester  qu'ils  n'avoient  jamais  eu 
le  dessein  de  rien  entreprendre  contre  les  peuplades. 

Toute  la  réponse  qu'ils  reçurent  des  Indiens ,  fut 
qu'ils  occupoient  ce  poste  par  l'ordre  de  monseigneur 
don  Bruuo  de  Zavala  ,  leur  gouverneur,  afin  de  dé- 
fendre leurs  terres  et  de  prévenir  toute  surprise ,  et 
qu'ils  y  demeureront  constamment ,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  des  ordres  contraires,  de  la  part  ou  de  son 
excellence ,  ou  de  monseigneur  le  vice-roi  ;  que,  du 
reste  ,  les  habitans  du  Paraguay  pouvoieut  s'adresser 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  messieurs,  pour  en  obtenir 
ce  qu'ils  paroissoieut  souhaiter  avec  tant  d'ardeur. 

Les  députés  s'en  retournèrent  peu  conlens  du 
succès  de  leur  négociation  ,  et  encore  plus  inquiets 
qu'auparavant  ,  parce  qu'ils  avoient  été  témoins  ocu- 
laires de  la  bonne  disposition  de  ces  troupes,  dé  leur 
nombre ,  de  leur  valeur  et  de  leur  ferme  résolu- 
tion à  ne  pas  désemparer  du  posie  qu'ils  occu- 
poient. 

Dans  ces  circonstances ,  il  me  (îdlut  visiter  la  pro- 
vince pour  remplir  les  obligations  de  mon  ministère  : 
en  arrivant  à  Buenos-Ayres,  j'appris  que  les  peuples 
de  la  ville  de  Las-Corrienles  avoieut  imité  l'exemple 
des  habitans  du  Paraguay,  et  qu'ils  élolcnt  cuit  es  dai/s 
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leur  révolte  sous  le  roême  nom  de  Communes.  Voici 
à  quelle  occasion,  leur  soulèvement  éclata. 

Monseigneur  don  Bruno  avoit  donné  ordre  à  son 
lieutenant  de  cette  ville ,  d'envoyer  un  secours  de 
deux  cents  hommes  aux  Indiens  campes  sur  les  bords 
de  Tibiqnari ,  au  cas  que  les  rebelles  du  Paraguay 
se  préparassent  à  quelque  entreprise.  Gomme  le  lieu- 
tenant se  mettoit  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre, 
les  habltans  l'emprisonnèrent  en  lui  déclarant  qu'ils 
cioient  frères  et  amis  des  Paraguayens,  et  un'is  d'in- 
térêts avec  eux  pour  la  conservation  et  la  défense 
de  leurs  droits  et  de  leur  liberté.  Ensuite ,  soit  par 
crainte  que  le  prisonnier  n'échappât  de  leurs  malus, 
soit  dans  la  vue  de  mieux  cimenter  leur  union  réci- 
proque, ils  firent  conduire  ce  lieutenant  sur  les  terres 
du  Paraguay ,  pour  y  être  en  plus  sûre  garde  ;  ils 
eurent  même  l'audace  d'envoyer  des  députés  à  mon- 
seigneur le  gouverneur  d|^  Buenos-Ayres  ,  pour  lui 
rendre  compte  de  leur  conduite ,  et  lui  faire  entendre 
qu'il  devoit  donner  les  mains  à  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  pour  le  grand  service  du  roi ,  et  confirmer  le 
nouveau  gouvernement  des  Communes  ,  approuver 
les  ofliciers  qu'ils  avoient  établis ,  et  abandonner  à 
leur  république  le  droit  de  les  déposer  ou  de  les 
placer  selon  qu'elle  le  jugeroit  à  propos.  Un  pareil 
discours  fit  assez  connoître  que  ces  peuples  avoient 
secoué  le  joug  de  l'autorité  souveraine ,  et  vouloient 
vivre  dans  une  entière  indépendance. 

Cependant ,  les  Paraguayens  charmés  de  trouver 
de  si  fidèles  imitateurs ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  en 
marquer  leur  recoonoissancc  ;  ils  leur  envoyèrent 
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deux  barques-  rén1[)IieS  de  siGrKfat.4 ,  pôUi^  \c!é  âoutebîP 
Juus  ce  coaimencdmeot  dé  révolté ,  et  tes  attacher 
I>ltis   fortement  dût  ititéréis  çomniiliis  :  on  nuémé 
temps  ils  rassemblèrent  leurs  milices  ,  6t  firent  des- 
cendre la  rivière  à  deux  mille  de  lenrs  Soldats  com- 
mandés par  le  capitaine  génëral  dé  !â  province.  Cette 
petite  armée  parut  à  la  vue  du  camp  de  Tibiquàri , 
et  s'y  maintint  jusqu'à  la  nuit  du  i5  de  mai,  qu'une 
troupe  de  nos  Indi&ns  pnssà  h  rivièfé  à  gué ,  donna 
vivemetit  sur   la  cavalerie  qui  étoit  de  trois  cents 
hommes  ,  et  les  amena  an  camp  sans  la  moindre  ré- 
sistance. La  terreur  se  mit  dans  le  reste  des  troupes 
paraguayènes ,  qui  cherchèrent  b'ur  salut  dans  une 
itiite  précipitée  :  deux  de  nos  iiidietis  eurëtit  la  har- 
diesse d'aller  jusqu'à  la  ville  dé  TAssomption ,  et 
«près  en  avoir  récotlnu  l'aSsiéttë  ,'los  différentes  en- 
trées et  80^ties  de  la  place ,  les  diverses  routés  qui 
y  conduisent ,  ils  s'en  retaornè^enl  sains  et  saufs  au 
camp ,  oit  ils  firetit  le  rapport  de  Ce  qu'ils  àVoienf 
Vu  et  Gxaminét 

Les  choses  4toietit  dans  cet  état ,  lorsqu'on  apprit 
que  monseigneur  lé  vice-roi  avoit  nommé  don  Isi- 
dore de  Mironés  et  Benéventé  pour  juge  gouverneur 
et  capitaine  général  de  la  province  de  Paraguay  :  ce 
gentilhomme  avdit  la  confiance  du  vice-roi ,  et  il  là 
itiéritoft  par  son  habileté  et  sa  sagesse  ,  dont  il  àvoit 
donné  des  preuves  (oiites  récentes ,  en  pacifiant  y  avec 
une  prudence  admirable  ,  les  troubles  de  la  province 
de  Cochabamba  d«os  l*^  Pé^ou.  Il  n^rchoit  à  grandes 
journées ,  et  approchoii  de  la  province  de  Tucuman,» 
lorsqu'en  arrivant  à  Cordone  ,  il  reçut  un  contre-^ 
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ordro,  parce  que  sa  majesté  avoil  pourvu  du  gôilv&r<>» 
neineut  de  Paraguay  don  Maauel  Augustin  de  Rni-' 
loba  de  Calderou  ^  capitaine  général  de  la  garnison 
de  Gallao.  Le  vice>roi  lui  ordonna  de  partir  en  toute 
diligence ,  et  de  prévenir  à  l'heure  même  par  ses 
leilres  ,  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  ,  afin  qu'à 
son  arrivée  dans  ce  port ,  il  trouvât  tout  prêt,  et  qu'il 
pùi,  sans  aucun  retarde*  lent ,  se  rendre  à  son  gou- 
vcrDcmcni  avec  les  troupes  espagnoles  et  indiennes , 
cjui  doivent  l'accompagner  pour  réduire  celte  pro- 
vince et  la  soumettre  à  l'obéissance  de  son  légitime 
souverain. 


Lettre  de  monseigneur  le  marqms  de  Castel^Fuerte  , 
vice  -  roi  da  Pérou ,  au  révérend  pète  Jérôme 
Herran  ,  proviiicial  des  missions  de  ta  province  du 


Paraguay, 
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y  A I  reçii  la  lettré  <fiè  voit*é  iN^vertûcé  m*a  ^cr'it« 
le  i5  mars ,  oii  elle  eicpOiRg  ,  Hlkhil  uti  grand  déifàtil  ^ 
ce  qui  s'est  passé'  dans  hk  provik)Cé  dé'  Paraguay ,  k 
rébellion  de  ses  habitant ,  et'  i'étaft  OÙ  se  trèuvent 
les  peuples  voisins  de  cette  province  ,  afiti  qu'étant 
bien  informé  de  toute  chose,  je  puisse  y  pourvoir 
de  la  manière  qui  convient  au  service  de  sa  majesté  ; 
c'est  sur  quoi  je  li'ai  point  perdu  de  temps.  Don  Ma- 
nuel Augustin  de  Ruiloba  Galderon  ,  commandant 
de  la  garnison  de  Gallao,  a  été  nommé  par  le  roi,  gou» 
veraeur  et  capitaine  général  de  la  province  de  Para-^ 
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guay  :  il  part  en  toute  diligence ,  après  avoir  reçu 
les  ordres  que  je  lui  ai  donnés ,  pour  apporter  le  re- 
mède convenable  à  ces  troubles. 

Comme  je  counois  votre  attachement  pour  la  per- 
sonne du  roi ,  et  le  zèle  avec  lequel  vous  vous  portez 
à  tout  ce  qui  est  du  service  de  sa  majesté,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  continuycz  d'apporter  tous 
vos  soins  j,  et  de  tirer  des  peuplades  de  vos  missions 
les  secours  nécessaires  pour  faciliter  au  nouveau  gou- 
verneur Texécution  de  ses  ordres.    «.,  ;   v 

La  lettre  ci-jointc  ,  adressée  à  l'excellentissime 
seigneur  don  Bruno  Zavala,  contient  des  ordres  qu'il 
doit  exécuter  d'avance,  afin  que  don  Manuel  de  Rui- 
loba  trouve  toutes  choses  prêtes  à  son  arrivée,  et 
puisse  agir  dans  le  moment.  Faites  partir  cette  lettre 
par  la  vclie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte,  afin  qu'elle 
soit  remise  prûmptement  audit  seigneur  don  Bruno, 
ainsi  qu'il  convient  au  service  de  sa  majesté. 

Faites  part  aussi  de  ce  que  je  vous  mande  ,à  mon- 
seigneur l'évéque ,  en  lui  marquant  combien  je  suis 
satisfait  de  sa  conduite,  et  du  zèle  avec  lequel  il  a 
servi  sa  majesté.  Que  le  Seigneur  conserve  plusieurs 
années  votre  révérence ,  comme  je  le  désire.      . 

A  Lima,  le  ^4  de  juin  17 Sa.  Le  marquis  de 
Gastel-Fuerie.      .,    ,..  ^     . 
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Copie  de  tacte    dressé  dans  le  conseil  royal  de 

Lima, 

D  A  N  s  la  ville  de  Los  Reyes  du  Pérou  ,  le  34  de 
juin  de  TanDee  1752  ,  fureut  prcseus  dans  le  conseil 
royal  de  justice;,  excelleutiiiMme  seigneur  don  JosepK 
de  Armendariz  ,  marquis  (le  Castel-Fuerle  ,  capitaine 
général  des  armées  du  roi ,  vice-roi ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  royaumes  du  Pérou  ;  et  les 
seigneurs  don  Joseph  de  lu  Conciia ,  manjuis  de  Casa 
Goncha  ,  don  Alvaro  de  Navia  Bolanoy  Mo.^coso  ,don 
AlvaroCavero,  don  Alvaro  Qultos  y  donGasuar  Porez 
Buelta ,  don  Joseph  Ignace  de  Avilès ,  président  et 
oydor  de  cette  audience  royale  ,  où  assista  le  sei- 
gneur don  Laurent  Antoine  de  la  Puente ,  son  avocat 
fiscal  pour  le  civil.  Lecture  fut  faite  de  différentes 
lettres  et  autres  papiers  envoyés  à  son  excellence  , 
qui  informent  des  troubles  suscités  dans  la  province 
de  Paraguay  par  différentes  personnes  ;  laquelle ,  Iec« 
ture  ayant  clé  entendue ,  et  après  de  mûres  réflexions 
sur  rimportauce  des  faits  que  contiennent  ces  let- 
tres ,  il  a  éié  résolu  qu'on  prieroit  son  excellence^ 
d'enjoindre  au  père  provincial  de  la  province  de  Pa- 
raguay y  OU  en  son  absence  à  celui  qui  gouverne  les 
missions   voisines  de  ladite    province  ,  de  fournir 
prom[)temeut  au  seigneur  don  Bruno  de  Zavala,  et  à 
don  Manuel  Augustin  de  Ruiloba ,  gouverneur  de 
Paraguay  ,  le  nombre  d'Indiens  Tapes  et  dos  autres 
peuplades  bien  armés ,  qu'ils  demanderont  pour  for- 
%.  'ai 
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cer  les  rebelle:)  à  rentrer  dans  robéissnnce  qu'ils  iloi- 
vent  à  sa  majesté ,  et  exécuUT  les  résolutions  que 
soo  excellence  a  prises  de  l'avis  du  conseil.  Son  ex- 
cellence s'est  conformée  à  cet  avis;  eu  foi  de  quoi , 
conjointement  avec  lesdits  seigucurs,  elle  a  para- 
phé la  présente. 

Don  Manuel-François  Frrnandez  de  Pare- 
DBS  ,  premier  secrétaire  du  conseil ,  pour  les  affaires 
du  gouvernement  et  de  la  guerre. 


République   chrétienne  du  Paraguay, 

Les  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent  à  la 
voix  des  Jésuites,  furent  les  Guarinis,  peuples  répan- 
dus sur  les  bords  du  Parapané ,  du  Pirapé  et  de 
rUraguay.  Ils  composèrent  une  grosse  bourgade  , 
sous  la  direction  des  pères  Macela  et  Cataldino  , 
dont  il  est  juste  de  conserver  les  noms  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  des  hommes.  A  mesure  que  les  églises 
indiennes  s'élevèrent ,  elles  furent  toutes  comprises 
sous  le  nom  général  de  réductions  ;  on  en  compte 
jusqu'à  trente  en  peu  d'années,  et  elles  formèrent 
entre  elles ,  cette  célèbre  république  chrétienne  , 
qui  sembloit  un  reste  de  l'antiquité ,  découvert  au 
nouveau  monde.  Elles  ont  confirmé  sous  nos  yeux 
cette  grande  vérité  connue  de  Rome  et  de  la  Grèce , 
que  c'est  avec  la  religion,  et  non  avec  des  principes 
abstraits  de  philosophie  ,  qu'on  civilisO  tes  hommes, 
et  qu'on  foàde  1^  empires  ',  qu'il  ne  peut  exister 
d'organisatioii  politique  sans  une  base  religieuse. 
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(•  T.e  Parâ|$uay  y  dit  M.  ov  MunU'r|uicu ,  peut 
*)  lions  fournir  un  exemple  de  ces  iastiuiliooA  sini* 
*)  giiiièrcs,  l'iiiles  pour  élever  les  peuples  à  la  vertu. 
»  On  a  voulu  en  Oiirc  un  crime  à  la  société  ;  il  est 
»  f^lorieut  |H>ur  elle  (ruvuii  été  la  première  qui  ait 
)>  iiKtntré  dauii  ces  contrées  l'idée  de  la  religion 
»  joiiiie  à  celle  do  Phunianité  «  en  réparant  les  dé» 
w  VMsiiitions  dus  Cpagnuls ,  elle  a  conimeucé  à  gué* 
N  rii-  une  des  plus  grandes  plaies  qu'ait  encore  re«> 
»  911CS  le  genre  humain.  Un  seuliinent  exquis  pour 
»  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur  ,  et  son  zèle  pour 
»  la  religion  lui  ont  fait  entreprendre  de  graodot 
»  choses  ;  elle  y  a  réussi  (l)  ». 

f(  Les  missions  ,  dit  M.  de  Buflbn  ,  ont  formé  plus 
»  (riiommcs  duHS  les  nations  biirbaresquelesarméei 
»  victorieuses  de»  princesc|ui  les  ont  subjuguées.  L^ 
»  Paraguay  n'a  clé  conquis  que  de  cette  façon  ;  bdçu* 
»  ceiir,  le  bon  exemple,  la  charité  et  l'exercice  de  la 
»  vertu  constamment  pratiquée  par  les  missionnaires, 
M  ont  louché  les  Sauvages  et  vaincu  leur  défiauce  et 
»  leur  férocité  ;  ils  sont  venus  souvent  d'eux-mêmes 
»  demander  à  coniioitre  la  loi  qui  rendait  les  hommes 
»  SI  parfaits ,  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réunis 
M  ou  bociété.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  reli- 
»  gion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeté  les 
»  fondemens  d'un  empire,  sans  autres  armes  quf 
»  celles  de  la  vertu  (3)  » . 


{i)  De  l'Esprit  des  Loix ,  chap.  VI ,  p.  40  et  41. 

(2)  Histoire  naturelle.  Discours  aur  les  variétés.  d« '.'••• 
I)èce  huq^aioe.  vol.  III,  iii>4°.  pag.3o6«t3o7. 
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«  Les  ennemis  de  la  sociéiu ,  <lit  M.  Hiillcr  ,  dr- 
»  priment  ses  mcillenros  insiiiiitions  :  on  l'accuso 
»  d'une  ambition  déme»ur<*e ,  en  Ja  voyant  former 
»  une  espèce  d^mpîre  duns  des  climuls  éloignés  ; 
N  mais  quel  projet  est  plus  beau  et  plus  avantageux 
))  à  l'humanité  ,  que  de  ramasser  des  peuples  dis- 
V  perses  dans  l'Iiorreiir  des  foi  êts  de  l'Amérique  , 
»  et  de  les  tirer  de  l'él.it  sauvage  qui  est  un  état 
»  malheureux  ;  d'empêcher  leurs  guerres  cruelles 
))  et  destructive» ,  de  les  éclairer  des  L  mières  de  la 
»  vraie  religion  ,  de  les  réunir  dans  une  société  qui 
»  représente  l'5ge  d'or  par  l'ég.nliié  des  citoyens  et 
ï)  par  la  communauté  dès  biens  ?  u'esl-ce  pas  s'éri- 
i)  gier  en  législateur  pour  le  bonheur  des  honlmci». 
»  Une  ambition  qui  produit  tant  de  biens  est  une 
»  passion  louable  ;  aucune  vertu  n'arrive  à  cette  pu- 
Mretë  qu'on  vent  exiger;  les  passions  ne  là  déparent 
»  point  si  elles  servent  de  moyen  pour  obtenir  U 
«lionheur  public  (i)  ». 

'  «  Je  ne  crains  pas  d'avancer,  dît  M.  Mauratori , 
)>  é^é  TEgli^c  catholique  n'a  point  de  missions  aussi 
»  florissantes  que  celle^s  qui  sont  sous  la  conduite  des 
>>  pères  Jéàuités  dans  le  Paraguay  ;  la  croix  triomphe 
»  dans  ces  pays  autrefois  si  barbares  et  aujourd'iiui 
a)  si  bien  policés',  un  ^rand  nombre  de  peuplades 
î)  adorent  le  vrai  Dieu  et  jouissent  du  sort  le  plus 
»  digne  d'envie  ;  elles  goûtent  ie  plus  grand  bon- 


(l)  Traité  sur  divers  sujets  intéressans  de  politique  et 
de  morale f  parag.  -3 ,  pag.  120.    ^  ^  ' 
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M  heur  qu'on  puisse  yofiler  sur  la  terre ,  l'îunoéeace' 
n  et  la  paix  (i)  n. 

Avant  que  demeure  1.»  première  main  h  une  eeu- 
vre  de  celle  in>portaoce ,  ceux  qtii  en  eurent  la  pre- 
mière idée  (a) ,  et  ceux  (pii  l«!s  premiers  entrèrent 
dans  leurs  vues,  s'appliquèreut  à  en  l'aire  comprendre 
Li  nécessité ,  si  ou  vouloit  faire  parmi  c«'!t  peuples  do 
véritables  chrétiens,  cl  les  divers  avantages  qui  eo 
résulleroieutaux  personnes  qui  dévoient  l'appuyer  de 
leur  autorité,  lis  représentèrent  donc  au  roi  caiho- 
li(]ue  ,  dans  son  conseil  des  Indes ,  au  gouverneur  et 
à  l'évêquc  du  Pai*af,'Hay  ,  que  les  Jésuites  s'élant  par- 
ticulièrement applicjnés  depuis  leur  arrivée  dans  ce 
pays,  à  conuoiu-e  ce  qui,  jiwque-là,  avoit  lo  plus 
arrêté  le  progrès  de  L'iivangiie  parmi  tant  do  nations, 
et  pourquoi  ils  v  avoient  trouvé  si  ytetx  de  ves- 
tiges des^  grandes  conversions  qu'on  y  avoit  flûtes,  ils 
croyoient  en  avoir  découvert  deux  causes  principales  ;  • 
la  première,  que  l'on  '  ,Joit  odieuse  la  religion- 
chrétienne  «ux  naturels  du  pays,  pur  la  manièredont 
on  traitoit  ceux  mciiHîs  qui  l'avoient  cnihrassée  do 
honnc  foi;  la  seconde,  que  tandis  que  les  ministres 
de  l'Evangile  s'eft'orcoient  d'en  persuader  la  saiutcio 
aux  infidèles,  plusieurs  <le  ceux  qui  faisoient  une 
profession  ouverte  du  christianisme ,  non-seulement 
n'en  suivoicui  pas  les  mavimcs,  mais  lo  déshono-* 

(1)  Relation  des-  missions  fin  Paraguay' ,  tradiiilo   de 
l'italien,  imprimée  à  Paris,  chez  Bordolct.        "     ' 

(2)  Voyez  le  père  Charlùt^oix,  t,  II,  p,  a3i  jusqn'»  lu 
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voient  par  une  vie  licencieuse  y  et  le  rcndoirnl 
odieux  par  hs  injustices  les  plus  criantes  i  (l'on  \]a 
concluoient  qu'avant  que  d'entreprendre  de  convenir 
ces  peuples  à  h  foi ,  il  falloit  élrle  autorisé  à  sous- 
traire  ceux  qu'on  travailleroit  à  faire  eutrer  dans  \e^ 
sein  de  TËglise,  à  la  tyrannie  qu'on  exerçoit  contre 
eux  ,  et  aux  exemples  qu'ils  u'avoieni  que  trop  sgu* 
vent  devant  les  yeux. 

Mais  comme  les  premiers  soupçons  qu'eurent 
les  Espagnols  de  ce  dessein  des  luissiounHires ,  ea 
avoient  révolté  un  très-grand  nombre  contre  eux  , 
quoique  ces  pères  eussent  déclaré  qu'il  ne  s'agiss<jit 
que  des  Indiens^  qui  n'étoieut  point  encore  soumis, 
ou  qui  avoient  secoué  le  joug,  et  qu'on  n  éloit  poiut 
en  état  de  forcer  à  le  reprendre,  ces  relif^ieux  ajon» 
lèrent  qu'ils  se  faisoieni  fort  d'engager  tous  les  In- 
diens qui  se  rangeroient  sous  leur  conduite,  à  ro- 
connoitre  le  roi  catholique  pour  leur  souverain ,  et  a 
lui  jurer  une  obéissance  pai  faite  :  manière  de  faire 
des  conquêtes,  qui  les  rend  plus  solides,  plus  légi li- 
mes ,  et  n'épuise  point  les  peuples  pour  étendra 
les  Etats,  et  en  augmenter  les  forces. 

Philippe  III  approuva  ce  qu'on  lui  proposoit ,  et 
1  autorisa  par  des  rescrils,  que  tous  ses  successeurs 
ont  confirmés.  Mais  il  éloit  aisé  de  prévoir  qu'un 
pareil  privilège  attireroit  bien  des  contradictions 
aux  missionnaires  quil'avoient  obtenu  ,  surtout  de  la 
part  de  ceux  dont  il  gênoit  la  cupidité  ;  et  s'il  falloit 
avoir  bien  du  courage  et  une  grande  résolution  , 
pour  être  disposé  à  souffrir  la  faim  et  la  soif^  à 
compter  pour  rien  dos  fatigues  immenses,  :Viis<]utr 
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coiainucllement  sa  vie  ,  par  le  seul  motif  de  réduire 
des  barbares  féroces  et  cruels  sous  le  joug  de  la  foi , 
il  n'e^  falloit  pas  oioins  pour  s'attendre  à  être 
coniiuuellement  en  bulte  aux  plus  grandes  persécu- 
tions, et  aux  plus  atroces  calomnies  de  la  part  des 
domestiques  mêmes  de  la  foi,  et  de  ses  compatriotes^ 
ni  pour  ne  se  point  rebuter  en  voyant,  comme  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois ,  le  travail  de  plusieurs  années 
devenu  inutile ,  et  pour  être  toujours  prêts  à  recom- 
mencer avec  une  nouvelle  ardeur. 

Gomme  l'ouvrage  éioit  déjà  commencé  par  la 
fondatiori  des  quatre  réductions  dont  j'ai  parlé ,  les 
deux  missionnaires  y  établirent  ,  autant  qu'il  leur 
étoit  possibFe,  le  bon  ordre,  par  des  réglemens  pro* 
portiouués  à  la  capacité  de  ceux  qu'ils  avoient  à 
conduire.  On  les  a  étendus  et  perfectionnés  peu  & 
peu  dans  la  suite  ,  à  n[iesure  que  la  foi  jetoit  de  plus 
profondes  racines  dans  le  cœur  des  néophytes,  et 
que  leur  nombre  augmentoit  avec  celui  des  réduc- 
tions. On  y.  a  ajouté  des  précautions ,  dont  on  n'a 
reconnu  la  nécessité  qu'avec  le  temps,  surtout  celle 
de  mettre  les  nouveaux  chrétiens  en  état  de  com- 
battre à  armes  égales,  des  enbemis,  qui  n'étoient  pas 
moins  ceux  des  rois  catholiques ,  que  les  leurs  :  ce 
qui  a  si  bien  réussi  ,  que  personne ,  depuis  plus  d'un 
siècle ,  n'ose  plus  les  attaquer ,  et  que  leurs  souve- 
rains ont  toujours  trouvé  depuis  ce  temps-là ,  dans 
cette  république  chrétienne,  «ne  milice,  quj  fait  1-'. 
sûreté  de  leurs  frontières  ,  qtii  tient  leurs  propres 
snjets  d.tns  le  devoir  après  les  y  avoir  fait  rentrer, 
qui  les  sert  gratulteuuuit ,  et  qui  est  toujours  prêle 
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à  marcher  au  premier  ordre  qu'elle  en  reçoit.  Mais 
on  peut  bien  croire  qu'un  si  bel  établissement  n'est 
parvenu  que  par  degrés,  à  ce  point  île  perfocifon  où 
je  vais  le  représenter,  sur  des  mémoires  de  la  plus 
grande  authenticité. 

Ceux  qui  ont  vu  par  enx-mémes  ce  qui  se  passe 
dans  cette  république  chrétienne  ,  et  qui  ont  le 
plus  d'intérêt  à  ne  s'en  pas  laisser  imposer ,  n'ont 
jamais  cru  que  les  Jésuites  y  fussent  tellement  les 
mattres ,  que  leurs  néophytes  ne  reconnoissent 
d'autre  autorité  que  la  leur.  Celte  erreur  ne  doit 
le  cours ,  qu'elle  a  eu  presque  partout ,  et  qu'elle 
a  encore  dans  un  certain  monde,  qu'à  des  parti- 
culiers qui,  pour  se  venger  de  i l'avoir  pu  obtenir 
que  les  chrétiens  fussent  donnés  en  commande , 
comme  tous  les  autres  de  celte  province,  ont  in- 
venté celte  calomnie.  La  vérité  est  que  les  rois 
d'Espagne  ont  toujours  eu,  non-seulement  la  même 
autorité  dans  toutes  les  réductions  du  Paraguay , 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  leur  empire 
en  Amérique ,  mais  qu'ils  n'y  ont  point  de  sujets 
qui  leur  soient  plus  soumis ,  ni  qui  exécuteut  plus 
ponctuellement  leurs  ordres,  que  ceux  dont  nous 
parlons. 

Leur  soumission  est  même  d'autant  moins  sus- 
pecte, qu'ils  n'y  ont  point  été  forcés,  et  qu'elle  a  la 
religion  pour  fondement.  Leurs  missionnaires  ,  à 
mesure  qu'ils  les  rassembloieut ,  après  les  avoir  tirés 
de  leurs  montagnes  et  de  leurs  forêts  ,  et  qu'ils 
leur  faisoient  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evan- 
gile ,  n'ont  jamais  manqué  de  les  engager  à  se  dé- 
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clarer  sujets ,  ou  vassaux ,  comme  les  rois  catholi- 
ques s'eupiiment  dans  tous  leurs  rcscrils ,  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ;  H  ils  en  sont  venus  à  bout ,  en 
leur  Tuisanl  comprendre  que  c'éloit  le  seul  moyen 
d'assurer  leur  liberté.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
que  pour  amener  là  des  barbares  accouiumcs  à  ne 
reconnoître  aucune  autorité  sur  la  terre ,  pas  même 
celle  de  leurs  caciques ,  qu'autant  qu'ils  le  vouloient 
bien ,  il  a  fallu  les  y  disposer  peu  ù  peu  ,  et  que 
leur  acquiescement  fut  le  fruit  de  l'amour  et  de  la 
confiance  que  leurs  pères  en  Jésus-Christ  avoient  su 
s'attirer  de  leur  part ,  et  de  l'ascendant  qu'ils  prirent 
sur  *^!i  ..  ti  se  sacrifiant  en  toute  rencontre,*  pour 
défenilvi  l^urs  intérêts. 

La  guerre  qu'ils  curent  bientôt  à  soutenir  contre 
les  Portugais  du  Brésil ,  obligea  leurs  pasteurs  à  faire 
un  pas  en  avant.  L'impossibilité  où  ils  les  virent  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  si  puissant,  les  auto- 
risa à  leur  suggérer,  qu'afiu  d'intéresser  le  roi  catho- 
lique à  ne  rien  épargner  pour  leur  conservation  ,  il 
falloit  qu'ils  ne  se  bornassent  point  ù  une  simple  dé- 
claration de  vasselage ,  mais  qu'ils  lui  jurassent  une 
dépendance  et  un  attachement  sans  limitation,  dont  ils 
n'avoient  pas  à  craindre  que  sa  majesté  abusât  jamais 
pour  appesantir  leur  joug ,  puisqu'elle  avoit  décla- 
ré qu'elle  vouloit  les  regarder  moins  comme  ses  vas- 
saux ,  que  comme  ses  en  fans  ;  et  ils  le  firent  de  bonne 
grâc»?.  Tant  que  dura  la  guerre,  leur  extrême  pau- 
vreté, et  les  extrémités  où  ils  se  trouvèrent  réduits, 
ne  permirent  point  qu'on  leur  parlât  de  tribut  j  et  ce 
ne  fut  qu'en  1649^  que  Philippe  IV  les  ayant  ho- 
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nores  du  titre  de  ses  plus  fidèles  vassaux  ,  et  ayant 
accompagné  cette  faveur  des  plus  grandes  mar(|iu>& 
M J  confiance ,  en  les  déclarant  la  barrière  du  Para- 
guay contre  le  Brésil ,  Douveliement  détaché  de  la 
couronne  d'Espagne  y  par  une  suite  de  la  révolution 
du  Portugal ,  et  contre  les  nations  indiennes  enne- 
mies de»  Espagnols ,  ce  prince  renouvela  en  mémo 
temps,  le  privilège  qui  les  cxemptoit  de  tout  autre 
service  que  du  sien ,  et  du  tribut  que  payoient  \cs 
autres  Indiens;  il  se  contenta  de  demander  pour  le 
droit  de  vasselage,  que  les  hommes  seuls,  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis ,  jusqu'à  cinquante , 
payassent  à  son  trésor  un  écu  par  tête.  Ce  fut  te 
comte  de  Salvatierra ,  vice-roi  du  Pérou  ,  qui  régla 
ce  tribut  par  ordre  du  roi.  Au  reste,  les  services 
qu'ils  n'ont  point  cessé  de  rendre  depuis  ce  temps-):ij 
et  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de  parler,  ser- 
vices qu'ils  rendent  non-seulement  sans  recevoir  au- 
cune paye  ,  mais  encore  à  leurs  frais,  excèdent  do 
])eaucoiip ,  le  tribut  qu'on  lève  sur  tous  les  autres 
ludiens  vassaux  de  la  couronne  d'Espagne. 

Tout  cela  fut  encore  confirmé  en  i663,  par  un 
décret  du  même  Philippe  IV,  qui  régloit  que  sur  ce 
tribut  seroient  prises  les  pensions  que  la  caisse  royale 
donnoil  pour  l'eutretien  et  la  subsistance  d'un  mis- 
sionnaire dans  chaque  bourgade;  car  lorsqu'il  y  en  a 
deux ,  ce  qui  est  assez  ordinaire,  et  presque  toujours 
nécessaire,  ce  sont  let  maisons  de  la  province  qui 
fournissent  à  reulrelien  du  second  ,  et  à  celui  de  deux 
supérieurs  généraux  de  la  mission  ,  dont  l'un  fait  sa 
lésidcncc  dans  les  réc'uclious  du  Paiana ,  et  l'autre 
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dans  celles  de  rLIriij»URy.  En  1711,  Philippe  V,  à 
qui  on  avoit  présenii;  un  ^rand  mémoire,  où  l'on 
însiiitoil  Ixiancoup  sur  la  modleilé  du  tribut  ^  celui 
des  autres  Indiens  étaiil  de  cinq  écus  par  lêle,  dé- 
fendil  de  rien  clian^er  à  ce  qui  cloil  réglé  ;  et  queU 
qu'un  ayant  assuré  a  ce  prince  que  ce  léger  iribut  ne 
se  payoil  })as  exactement ,  sa  majesté  qui  fut  insiruito 
du  contraire ,  dans  les  instructions  qu'elle  donna  en 
17 16,  à  don  âruno-Maurice  de  Zav.ila,  qu'elle  venoil 
de  nommer  gouverneur  de  Rio  de  la  Plata ,  après  lui 
avoir  particulièrement  recommandé  les  Indiens^  qui 
sont  sous  la  conduite  des  Jésuites,  le  chargea  de  leur 
donner  sa  parole  royale ,  qu'elle  u'augmcnteroit  ja- 
mais leur  tribut. 

Dans  deux  décrets  de  Philippe  IV,  datés  de  î65o 
et  16^2,  les  réductions,  dont  nous  parlons,  sont 
déclarées  doctrines;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
dans  l'Amérique  espagnole,  auK  cures  ou  paroisses 
proprement  dites  ;  et  il  est  ordonné  ù  Paudielicc» 
royale  des  Gharcas  d'y  faire  observer  les  droits  du 
patronage  royal,  lequel  n'y  fut  pourtant  établi  que 
par  un  troisième  décret,  du  i5  de  juin  iG54»  P^** 
lequel  sa  majesté  déclare  que  désormais  ces  même!» 
réductions  seront  sur  le  pied  des  autres  doctrines  ; 
que  le  provincial  des  Jésuites,  on  en  son  absence, 
le  supérieur  des  missions ,  chacun  dans  son  déparle- 
nient,  présentera  pour  chaque  doctrine,  au  départ 
ou  à  la  mort  dil  missionnaire,  trois  sujets  au  gou-t 
verneur  de  la  province,  lequel,  en  qualité  de  vicev 
patron  ,  choisira  celui  des  trois  qu'il  jugent  à  pro- 
pos ;  et  que  si  les  Jésuites  refusent  de  se  soumettre 
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h  ce  règlement ,  le  gonverneur,  de  concert  avec  l'e- 
veque  diocésain ,  nommera  à  ces  cures  des  prêtres 
séculiers ,  ou  des  religieux  des  autres  ordres. 

Mais  il  est  bon  de  savoir  que  ce  règlement  fut  fait 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques ,  où  les  Jé- 
suites se  soieut  jamais  trouvés  au  Paraguay.  Toute 
rCspagne ,  et  l'Europe  entière  étoient  inondées  de 
mémoires  affreux  contre  ces  missionnaires,  ils  étoient 
répandus  par  les  partisans  de  don  Bernardin  de  Car- 
denas,  évéque  de  l'Assomption.  Un  des  griefs  que  ce 
prélat ,  et  ses  procureurs  à  la  cour  d'Espagne ,  avan- 
çoient  avec  le  plus  d'assurance  contre  eux  ,  étoit  que 
^]ans  leurs  réductions  ils  fraudoient  autant  qu'ils  le 
pouvoienl  les  droits  du  roi.  Ils  se  défendirent  très- 
bien  ;  mais  il  lenr  :allut  du  temps ,  parce  qu'on  ne 
leur  parloit  de  rien  qu'en  général.  D'ailleurs  il  paroit 
qu'ils  avoiént  contre  eux  le  président  du  conseil 
royal  des  Indes,  et  ce  fut  ce  qui  donna  occasion  aux 
trois  décrets ,  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  les  deux  premiers  décrets,  qui  étoient  adressés 
à  l'audience  royale  des  Charcas,  le  roi  laissoit  au  pro- 
vincial des  Jésuites  la  liberté  de  changer  les  curés  ^ 
quand  il  le  jugeroit  à  propos ,  sans  être  même  oblige 
d'en  dire  les  raisons  ,  mais  sous  la  même  condition 
de  proposer  au  gouverneur  trois  autres  sujets  pour 
les  remplacer  j  et  l'audience  royale  ayant  communi- 
qué ces  ordres  aux  gouverneurs  du  Paraguay  et  de 
Rio  de  la  Plata ,  qui  avoient  des  réductions  dans  leurs 
gouverncmens,  ceux-ci  les  notifièreot  au  provincial 
des  Jésitites,  qui  s'y  soumit  sans  aucune  difficulté. 
,  Ceux  qui  avoient  attiré  aux  Jésuites  ces  marqjic?^ 
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die  déHance  de  la  part  du  roi,  ne  s'y  attcndoient  pas  ; 
c'éloti  un  plége  qu'ils  leur  tendoient  ^  et  ils  n'y  don- 
nèrent point.  Us  savoient  bien ,  et  nous  en  verrons 
plus  d'une  preuve  dans  h  suite  de  cette  histoire^ 
que ,  s'ils  avoient  répondu ,  comme  ils  le  pouvoieut 
faire  sans  qu'on  y  pût  trouver  à  redire ,  qu'il  éloit 
contre  leur  institut  de  posséder  des  cures  laïques  , 
leurs  réductions  se  seroient  bientôt  trouvées  sans 
habitaus  ;  ils  ne  firent  même  aucune  représentation , 
et  leur  prompte  soumission  fit  plus  que  n'auroieut 
pu  faire  les  représentations  les  plus  fortes.  Ils  ne 
manquent  à  rien  de  ce  qu'ils  doivent  aux  gouverneurs 
et  aux  évêques  diocésains  qui  ,  de  leur  côlé^  dit 
don  Antoine  de  Ulloa ,  «  persuadés  qu'un  provincial 
»  counoît  mieux  ses  inférieurs  que  personne^  le  lais- 
»  sent  le  maître  du  choix  de  ceux  qu'il  juge  à  pro- 
»>  pos  d'établir  en  qualité  de  pasteurs  de  leurs  réduc- 
»  tiens,  comme  ils  le  faisoient  auparavant».  On 
trouve  même  le  terme  de  réduction  aussi  souvent 
employé  que  celui  de  doctrine,  dans  les  dernières 
céduies  et  autres  rescrils  des  rois  d'Espagne. 

J'ai  dit  que  dans  chaque  bourgade  il  y  a  ordinai- 
rement deux  Jésuites  :  le  second  est  presque  toujours 
un  missionnaire  nouvellement  arrivé  d'Europe,  ou 
un  jeune  prêtre  qui  vient  de  finir  ses  éj-udes  de  théo- 
logie dans  l'université  de  Cardoue  ;  il  sert  de  vicaire 
au  curé ,  et  apprend  en  même  temps ,  la  langue  dei 
Indiens.  Il  est  même  quelquefois  nécessaire  d'en  en- 
voyer un  troisième,  comme  pendant  les  maladies 
épidémiques,  qui  sont  fort  fréquentes  dans  ce  pavs, 
et  sans  lesquelles  toutes  les  bourgades  seroicui  an- 
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jojud'liifi  plus  que  «Joiibléca  ;  c  ir  iilors,  cllfs  ne  sont 
■|»Ins  que  comme  de  grands  hôj)iiaux ,  et  deux  prê- 
ires  ne  snfliroient  pas  pour  soulager  les  malades  ^ 
pour  leur  administrer  les  Sacrcmcns  j  et  pour  cnii-r- 
ler  les  morts»  Au  reste,  la  subordination  est  parfiiite 
entre  les  Jésuites,  le  curé  est  supérieur  chez  lui;  et 
comme  il  a  toujours  six  enfuns  destinés  à  servir  Vé-» 
{;}i$e,  sa  maison  est  une  petite  commuDauté,  où  tout 
se  fait  an  son  de  la  clocii«*  :  lui-même  ,  quoique  établi 
au  nom  du  roi ,  est  dans  une  dépendance  entière  du 
supérieur  de  la  mission ,  qui  e^t  continuellement  oc" 
cupé  à  Taire  la  visite  des  paroisses ,  et  de  son  provins 
riiil ,  qui  y  fait  aussi  ré{>ulièrement  la  sienne;  de  sorte 
que  don  Antoine  de  Ulloa  n'a  rien  dit  de  trop  en 
leprésentant  tous  ces  missionnaires  comme  une  fu-* 
mille  bien  réglée.  .   * 

Le  nombre  des  réductions  est  aujourd'hui  de  trente, 
dont  les  treize  les  plus  proches  dn  Parana  sont  du 
diocèse  de  l'Assomption,  et  ont  été  du  gouverne- 
ment du  Paraguay  jusqu'à  Tannée  1726.  Pour  les  rai- 
sons que  je  dirai  dans  la  suite  ,  Philippe  V'  manda 
que  par  provision,  et  jusqu'à  nouvel  ordre ^  elles 
seroient  sons  la  juridiction  du  gouverneur  de  Rio 
(le  la  Plata.  Quelque  temps  après,  on  recommença 
à  inquiéter  les  néophytes,  au  sujet  du  tribut,  et  on 
(il  de  fortes  instances  au  roi ,  pour  l'engager  à  Taug- 
inenter;  mais  il  le  refusa,  et,  par  sou  décret  du  28 
«Irccmbre  174^)  il  défendit  d'y  rien  ajouter  ;  il  dé- 
clara même,  que  s'il  lui  étoil  dû  quelque  chose  du 
passé,  il  le  rémettoit  aux  néophytes,  et  il  voulut  qu'on 
leur  fit  savoir  qu'il  en  usoil  ainsi ,  pour  reconnoître 
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leur  fidélité,  et  les  importans  services  qu'ils  lui  avoicut 
rendus. 

Cos  services,  dont  nous  parlerons  aussi  ea  leur 
temps,  et  tout  ce  que  les  Espagnols  ont  souvent  à 
souflVirdelapart  des  indiens,  ou  non  soumis, ou  ré- 
voltés, sont  une  preuve  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  sensible ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  eût  tenu 
nvec  tous  les  peuples  de  l'Amérique ,  la  même  con- 
duite ,  dont  on  a  si  souvent  fait  un  crime  aux  Jésuites 
du  Paraguay,  et  qui  leur  a  attiré  tant  de  persécu- 
culioQS.  Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  l'animo- 
&iié  avec  laquelle  on  s'est  attaché  à  les  traverser, 
c'est  que  tandis  que  les  Indiens  qui  étoient  sous  la 
conduite  des  autres  religieux  et  des  prêtres  séculiers , 
étoient  en  posSiession  de  ne  point  payer  de  dixmes  aux 
é\  êques,  on  n'attaquoit  sur  cela  que  ceux  des  Jésuites. 
On  obtint  même,  en  16949  un  édit  qui  leur  ordon- 
noit  de  les  payer  ;  mais  le  chapitre  de  l'Assomption  , 
ayant  représenté  au  conseil  que  les  autres  n'y  avoient 
jamais  été  soumis  ,  quoiqu'ils  fussent  plus  en  état  de 
les  payer,  le  conseil  jugea  qu'il  seroit  peut-être  dan- 
gereux de  vouloir  les  y  soumettre.  Dans  la  suite  on 
suggéra  à  doij  Joseph  Parai  ta,  évêque  de  Buenos- 
Ayres ,  d'exiger  les  dixmes  des  dix-sept  réductions , 
qui  sont  dans  sou  diocèse  ;  et  il  répondit  qu'il  s'en 
donneroit  bien  de  garde,  ayant  reconnu  par  lui-même, 
qu'elles  n'étoient  nullement  en  état  de  supporter  cette 
charge. 

On  ne  peut  douter  que  le  gouvernement  intérieur 
des  réductions  ne  roule  principalement  sur  les  mis- 
sionnaires j  le  génie  borné  de  leurs  néophytes  exige 
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qu'ils  entrent  dans  toutes  leurs  aflaires,  et  qu'ils  les 
dirigent  autant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiri- 
tuel. Cependant  chaque  bourgade  a  tous  les  mêmes 
oflicicrs  de  justice  et  de  police ,  que  les  villes  espa- 
gnoles :  un  corrogidor,  qui  est  ciiolsi  par  les  Indiens 
mêmes,  avec  l'assistance  des  missionnaires;  des  ré- 
gidors  et  des  alcaldcs,  qui  sont  choisis  de  la  même 
manière.  Mais  ces  (élections  doivent  être  confirmées 
par  le  gouverneur  de  la  province  ;  et  comme  on  ne 
sauroit  guères  compter  sur  la  capacité  de  ces  ofli- 
cicrs, ils  ne  peuvent  infliger  aucune  peine  >  ni  rien 
décider  de  quelque  importance,  sons  l'approbation  de 
leurs  pasteurs.  Ces  peines  au  reste  se  réduisent  à  des 
prières,  à  dvs  jeûnes ^  à  la  prison ,  et  quelquefois  au 
fouet,  ces  néophytes  ne  faisant  point  de  fautes  qui 
en  méritent  de  plus  sévères.  Avant  que  de  les  empri- 
sonner on  leur  fait  connoître  leurs  fautes  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  on  n'a  aucune  peine  à  leur  per- 
suader qu'ils  méritent  le  chalimenl  :  aussi  le  reçoi- 
vent-ils avec  humilité;  et  il  est  sans  exemple,  qu'au- 
cun ait  témoigne  le  moindre  ressentiment  contre  ses 
'juges.  «  Ils  ont,  dit  don  Antoine  de  Ulloa,  une  si 
»  grande  confiance  en  leurs  pasteurs ,  que  quand  ils 
»  auroienl  été  punis  sans  sujet,  ils  croiroient  l'avoir 
»  mérité».  Enfiu  ,  il  y  a  dans  chaque  bourgade  un 
cacique ,  qui  en  est  comme  le  chef;  mais  ses  princi- 
pales fonctions  sont  pour  le  militaire;  il  est  exempt 
du  tribut ,  aussi  bien  que  sou  fils  aîné. 

On  a  cru  devoir  prendre  les  plus  j'randes  précau- 
tions, pour  empêcher  que  ces  nouveaux  cliréliins 
n'ayenl  aucun  commerce  avec  les  Espagnols ,  et  que 
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ccux-cî  n'ayent  pas  même  U  libelle  d'entrer  dan» 
leuis  bourgades ,  si  ce  n'est  à  la  suite  de  l'ëvéquc  et 
du  gouverneur.  La  nécessité  de  cette  |)récauiion  se 
fait  sentir  de  plus  en  plu»,  et  il  nû  faut ,  pour  s'en 
convaincre ,  que  voir  la  différence  qui  se  tronve  en- 
ti  c  ces  néophytes ,  et  ceux  pour  lesquels  on  ne  Ta 
point  prise,  «t  La  fermeté  des  pères  de  la  compagnie^ 
»  dit  don  Antoine  de  Ulloa ,  à  empêcher  qu'aucun 
M  Espagnol ,  aucun  métis ,  aucun  Indien  ,  nVutre 
»  dans  ces  réductions  >  a  donné  lieu  h  bien  des  ca- 
»)  iomnies  contre  eux;  mais  les  raisons  qu'ils  ont 
»  eues  d'en  user  ainsi ,  sont  approuvées  de  toutes  \eB 
»  pi^rsonnes  sensées.  11  est  certain  que  sans  cela  leurs 
))  Indiens,  qui  vivent  dans  la  plus  grande  innocence, 
»  qui  sont  d'une  docilité  parfaite ,  qui  ne  reconnois- 
n  sent  dao«  le  ciel  d'autre  niattre  que  Dieu ,  et  sur 
»  la  terre  que  le  roi  ;  qui  sont  persuadés  que  leurs 
»  pasteurs  nt;  leur  enseignent  rien  que  de  bon  et  de 
»  vrai,  qui  ne  connoissent  ni  Vengeance,  ni  in  jus* 
))  tice  ,  ni  aucune  des  passions  qui  ravagent  la  terre  ^ 
»  ne  seroient  bientôt  plus  reconnoissables  » . 

On  a  même  été  presque  jusqu'à  présent,  sans  leur 
permettre  de  parler  la  langue  espagnole  ;  on  se  con- 
lentoit  d'apprendre  :rdX  énfans  à  lire  et  à  écrire  dans 
celle  langue  ;  on  apprenait  aussi  à  lire  et  à  écrire  le 
latin  à  ceux  qu'on  deslinoit  à  clianier  dans  les  églises^ 
et  ils  s'acquittoient  de  tout  cela  d'une  manière  qui 
sur|)rcnuit  :  on  croiroit ,  en  les  entendant  lire,  qu'ils 
savent  en  perfection  ces  langues;  it  ils  co,>ieut  des 
roaDuscrils  sans  faire  une  faute ,  et  d'un  très-heaU 
caractère.  La  raison  qui  engageoit  les  missionnaires 
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ï  s'en  tenir  là ,  c'est  qu'ils  ne  sortoient  point  de  cliez 
eux ,  soit  qu'on  les  appelât  pour  quelque  expëdiiion 
militaire ,  ou  pour  être  employés  aux  travaux  du 
roi,  que  quelque  missionnaire  ne  les  accompagnât 
pour  leur  servir  en  même  temps  d'aumônier  et  d'in- 
terprète ,  et  qu'il  y  auroit  eu  beaucoup  de  danger 
pour  eux ,  à  communiquer  avec  les  Espagnols.  Ce- 
pendant Philippe  y,  craignant  que  cette  réserve  ne 
fit  naître  des  soupçons  contre  la  droiture  des  inten- 
tions des  Jésuites ,  a  ordonné  par  son  décret  du  a8 
décembre  1 743 ,  qu'on  enseignât  à  tous  à  parler  es« 
pagnol;  mais  comme  ils  y  ont  une  extrême  repu- 
gnatKie ,  et  qu'à  moins  qu'on  ne  lus  y  force ,  on  ne 
pourra  jamais  les  y  résoudre ,  on  aura  bien  de  la  peine 
à  y  employer  la  voie  dé  la  rigueur. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  que  ces  In- 
diens ont  naturellement  l'esprit  très-bouché ,  et  ne 
comprennent  rien  à  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  ]e& 
sens  :  cela  parut  à  leurs  premiers  missionnaires  aller 
jusqu'à  la  stupidité  ;  ce  qui  les  fit  douter ,  pendant 
quelque  temps ,  si ,  au  baptême  près ,  on  pouvoit  les 
aidmettre  indifieremment  à  la  participation  des  Sa- 
cremens.  Ils  ne  voulurent  pas  même  se  décider  dans 
un  point  de  cette  conséquence  sur  leurs  propres  lu- 
mières ;  ils  consultèrent  les  évêques  du  Pérou  assem- 
blés dans  un  concile  à  Lima,  et  lu  réponse  qui!» 
eu  reçurent  fut,  qu'on  ne  devoit  les  y  admettre 
qu*avcc  bien  des  précautions;  mais  on  n'eut  pas  long- 
temps besoin  d'en  user,  parce  qu'on  s'aperçut  bien- 
tôt que  le  maître  intérieur,  qui  donne  j  quand  il  lui 
plaît ,  rintelligcnce  aux  plus  petits  enfans ,  se  cora- 
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muniquoit  d'une  manière  sensible  aux  nouveaux  clir(>« 
tiens.  On  n'a  peut-être  jamais  vu  de  preuve  plus 
convainquante  d'une  vériie  ffui  est  bien  glorieuse  à  ^ 
notre  sainte  religion ,  et  qui  prouve  invinciblemenc 
qu'elle  est  la  seule  véritable^  c'est  qu'en  même  temps 
qu'elle  pénètre  les  cœurs  les  plus  durs ,  des  scnti- 
niens  les  plus  nobles  et  les  plus  ëlevës),  elle  perffM:- 
tionne  la  raison  ,  et  répand  dans  \6s  esprits  les  plus 
vives  lumières. 

Ils  réussissent,  comme  par  instinct,  dans  tous  les 
arts  auxquels  on  les  a  appliqués ,  et  on  ne  leur  a  np-* 
pris  que  ceux  qui  leur  étoient  nécessaii'es  ^  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  des  secours  étran- 
gers. On  ne  leur  a  reconnu  aucune  capaciu'  pour 
inventer  ;  mais  on  s'est  bientôt  aperçu  qu'ils  avoient 
au  suprême  degré  le  talent  d'imiter  tout  ce  qu'ils 
voient.  Il  suffit ,  par  exemple ,  de  leur  montrer  une 
croix  ,  un  chandelier,  un  encensoir,  et  de  leundon- 
Dcr  la  matière  pour  en  faire  de  semblables;  et  ou 
auroit  de  la  peine  à  distinguer  leur  ouvrage  d'avec  lo 
modèle  qu'ils  ont  eu  devant  les  yeux.  Ils  font  et  tou« 
chent  très-bien  toutes  sortes  d'instruraens  de  musi- 
que ;  on  leur  a  vu  faire  les  orgues  les  plus  composées 
sur  la  seule  inspection  qu'ils  en  ont  eue  ;  auss^  r  i^u 
que  des  sphères  astronomiques  ,  des  tapis  à  la  ma- 
nière de  Turquie,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
dans  les  manufactures.  Ils  gravent  sur  l'airain ,  après 
l'avoir  poli,  toutes  les  figures  qu'on  leur  trace;  ils 
ont  naturellement  l'oreille  juste ,  et  un  goi&t  d'har- 
monie singulier.  Le  père  Cattaneo ,  que  j'ai  déjà  cité, 
assure  qu'il  a  vu  ua  eufaut  de  douze  ans^  jouer  sur  la 
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Iiarpo ,  d'une  niaia  sûre  «t  légère ,  les  airs  les  plus 
difficiles  des  motets  de  Boulogne.  Ils  ont  d'ailleurs 
la  voix  belle  et  sonore,  ce  que  j'ai  déjà  dit  qu'on 
attribue  aux  eaux  de  leurs  rivières.  C'est  tout  cela 
(jui  a  engagé  leurs  mrssioqaaires  à  établir  dans  toutes 
leurs  églises  un  chœur  de  musique  ;  l'expérience  leur 
ayant  fait  cooDOÎtre  d'ailleurs  que  rien  ne  contribue 
davantage  à  leur  inspirer  de  la  dévotion  ,  à  leur  don- 
ner du  goût  pour  le  service  divin ,  et  à  leur  faire  com- 
prendre plus  aisément  les  instructions  qu'on  leur  fait, 
et  qu'on  a  mises  en  chant.  •:        ' 

Ce  goût  naturel  a  même  beaucoup  servi  à  peupler 
les  premières  réductions.  Les  Jésuites ,  en  navigant 
sur  les  rivières,  s'aperçurent  que  quand,,  pour  se 
désennuyer  saintement,  ils  chantoient  des  cantiques 
spirituels,  des  troupes  dlndiens  accouroient  pour 
les  entendre^  et  paroissoient  y  prendre  un  goût  sin- 
gulièr^  Us  en  profitèrent  pour  leur  expliquer  ce  qu'ils 
chantoient;  et  comme  si  eette  mélodie  eût  changé 
leurs  cœurs ,  et  les  eût  rendus  susceptibles  des  sen- 
limens  qu'ils  vouloient  leur  inspirer,  ils  n'avoient  au- 
cune peine  ù  leur  persuader  de  les  suivre  :  ils  les 
trouvoient  dociles ,  et  peu  à  peu  ils  faisoient  entrer 
dans  leur  esprit  les  plus,  grands  sentiraens  de  la  reli- 
gion. Ils  réalisèrent  ainsi  dans  ces  pays  sauvages  ce 
que  la  fable  raconte  d'Orphée  et  d'Amphion. 

Cltaque  réduction  a  une  école ,  où  les  enfans  ap- 
prennent: à  lire  et  à  écrire;  il  y  en  a  une  autre  pour 
la  musique  et  la  danse.  Don  Antoiue  de  Ulloa  dit 
qu'on  enseigne  à  quelques-uns  Iç  latin ,  et  qu'ils  l'ap- 
prennent fort  bien  ;  mais  je  crois  que  cela  se  réduit 
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a  le  lire  correctement  et  à  le  bien  prononcer.  Le 
père  Caltaneo  fut  surpris  à  son  arrivée  à  Buenos» 
Ayres  ,  de  voir  monter  dans  la  chaire  du  réfectoire 
du  collège  de  cette  ville,  un  jeune  néophyte,-  pour 
y  faire  la  lecture  pendant  la  table ,  et  de  l'entendre 
lire  en  lalin  et  en  espagnol ,  aussi  bien  qu'auroit  pn 
faire  un  homme  parfaitement  versé  4ans  ces  deux 
langues.  J'ai  déjà  dit ,  qu'ils  copient  très-exactement 
des  manuscrits  ;  et  on  en  voit  aujourd'hui  à  Madrid 
un  très-grand  dé  la  main  d'un  Indien ,  qui  feroît  hon- 
neur au  meilleur  copiste,  et  pour  la  beauté  du  ca* 
raclère^  et  pour  Texactiliide. 

Il  y  a  partout  des  ateliers  de  doreurs ,  '  de  pein- 
tres, de  sculpteurs  ,  d'orfêvres ,  d'horlogers',  de 
serruriers,  de  charpetitiers  j  de  menuisiers,  de  tis- 
serands, de  fondeurs,  en  un  tuot,  de  tous  les  arts 
et  de  tous  les  métiers  qui  peuvent  leur  être  utiles. 
Dès  que  les  enfans  sont  en  âge  de  pouvoir  commen- 
cer à  travailler,  on  les  conduit  dans  ces  ateliers,  et 
OH  les  file  dans  ceux  pour  lesquels  il  paroissem  avoir 
plus  d'inclination  ,  parce  qu'on  est  persuadé  que  l'art 
doit  être  guidé  par  la  nature.  Leurs  premiers  maîtres 
ont  été  des  frères  Jésuites  ,  qu'on  avoit  fait  venir  à  ce 
dessein.  Quelquefois  roéme^des  missionnaires  ont  été 
obligés  de  mener  la  charrue ,  et  de  manier  la  bcche, 
pour  les  initier  dans  l'agriculture ,  et  pour  les  enga^ 
ger,  par  leur  exemple,  à  labourer  la  terre,  à  semer 
et  à  faire  la  recolle.- Enfin,  ces  néophytes  ont  eux-, 
mêmes  bâti  leurs  églises  sur  les  dessins  qu'on  leur  eu 
a  donnés,  et  ces  églises  ne  dépareroientpas  les  plus 
belles  d'Espagne  et  du  Pérou,  tant  pour  la  bcaulé 
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de  la  Structure  ,  que  pour  la  richesse  et  le  bon  gèut 
de  l'argenterie ,  et  des  ornemens  de  toutes  les  es* 
pèces.     ..•'■■.•..    .  ^.  .i-  -^ .  ,         . .       '■.'>;.■ 

Il  D*en  est  pas  de  même  .de  leurs  musons.  Pendant 
bien  des  années,  rien  n*étoit  plus  simple,  ni  plus 
pauvre  :  elles  ëtoient  bâties  de  cannes  revêtues  d'un 
torchis  j  on  n*y  voyoimi  fenêtres,  ni  cheminées,  ni 
sièges  ,  ni  lits;  tout  le  monde  couchoît  dans  des  ha- 
inacs ,  qui  ne  paroissoient  point  pendant  le  jour  ;  le 
feu  étoit  au  milieu  ;  le  jour  et  la  fumée  n'avoient  point 
d'autre  entrée ,  ni  d'autre  issue-^  que  ptir  la  porte  ;  on 
y  étoit  assis  à  terre  ,  et  on  n'y  voyoit  presque  point 
de  meubles.  Aujourd'hui ,  elles  sont  aussi  commodes , 
aussi  propres  et  aussi  bien  meublées  que  celles  des 
Espagnols  du  commun  :  on  a  même  commencé  à  les 
bâtir  de  pierres  et  à  les  couvrir  de  tuiles.    ^  ^'  v 

Le  travail  des  femmes  n'est  pas  moins  réglé  que 
celui  des  hommes  ;  au  commencement  de  la  semaine, 
on  leur  distribue  une  certaine  quantité  de  laine  et 
de  coton  ,  qu'elles  doivent  rendre  le  samedi  au  soir , 
toute  prête  à  mettre  en  œuvre  pour  faire  des  toiles  et 
des  étoffes.  Elles  sont  aussi  quelquefois  occupées  à 
certains  travaux  de  la  campagne,  qui  ne  passent 
point  liiUTS  forces  ni  leur  capacité. 

Comme  ils  ont  besoin  de  bien  des  choses  que  leur 
pays  ne  produit  point ,  il  faut  qu'ils  se  les  procurent 
par  le  commerce  ;  ils  le  font  par  échange  des  fruits 
de  leur  pays ,  et  de  ceux  de  leur  industrie.  Le  plus 
considérable  est  celui  de  l'herbe  de  Paraguay  ;  ils  en 
ont  fait  partout  des  plantations ,  et  le  débit  en  est 
assuré^  parce  que  personne  ,  dans  ce  pays,  ne  peut 
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s*en  passer.  J'ai  dit  qu'on  en  a  tiré  les  premiers  plants 
du  canton  de  Maracayu ,  où  cette  herbe  est  de  la 
meilleure  espèce  :  ils  n'ont  point ,  ou  ont  fort  peu 
dégénéré  dans  les  réductions.  Ils  négocient  aussi  le 
miel  et  la  cire  ,  qu'ils  voat  recueillir  dans  les  forets. 
Tout  cela  est  expliqué  dans  le  décret  de  Philippe  V, 
que  j'ai  déjà  si  souvent  cité.  On  a  voulu  trouver  à 
redire  à  la  manière  dont  se  fait  ce  commerce  ;  mais 
tout  y  est  autorisé  par  le  souverain ,  qui  en  a  reconnu 
la  nécessité  indispensable  pour  la  conservation  de 
celle  république. 

On  verra ,  eu  son  lieu  ,  les  raisons  qui  ont  obligé 
les  missionnaires  à  demander  pour  leurs  néophytes  y 
et  les  rois  catholiques  à  leur  permettre  Tusagn  des 
armes  à  feu.  Cela  étoit,  en  effet,  s^solumeut  néces- 
saire pour  les  empêcher  de  périr  tous ,  jusqu'au  der- 
nier ,  dans  un  dur  esclavage ,  ou  d'être  obligés  de  se 
dissiper  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes ,  oii  ils 
n'auroient  pas  même  été  toujours  en  sûreté.  11  est 
même  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  rois  catholiques 
qui  tirent  aujourd'hui  le  plus  grand  avantage  de  cette 
grâce  ,  qu'ils  leur  ont  accordée.  Les  Espagnols  se 
récrièrent  beaucoup  sur  celte  nouveauté  j  mais  c'étoit 
leur  intérêt  particulier  qui  les  faisoit  parler.  Il  n'est 
rien  qu'ils  n'ayent  fente  pour  en  faire  révoquer  la 

rmissiou  ;  et ,  pendant  bien  des  années ,  le  conseil 
royal  des  Indes  n'a  guèreseu  d'affaires  qui  l'ayent  plus 
occupé  ,  pour  l'Amérique ,  que  celle-là  y  ni  qui  ait 
été  sollicitée  avec  plus  de  chaleur  de  la  part  de  ceux 
qui  s'y  opposoient  :  mais  l'intérêt  de  l'Etat ,  joint  à 
celui  de  la  religion,  a  prévalu.  Philippe  V  ,  bien  per* 
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suadé  que  les  missionnaires  sont  plus  inléressés  f\ue 
personne  à  empêcher  que  leurs  néophytes  n'abusent 
de  la  liberté  qu'ils  ont  d'éire  toujours  armés,  se 
contente,  dans  son  décret  du  2$  décembre  174^  > 
de  recon^mapder  au  provincial  des  Jésuites,  de  con- 
ierer  avec  ses  religieux  ,  sur  les  moyens  de  prévenir 
les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver  ;  et  au  ca& 
qu'il  y  eût  la  moindre  apparence  de  soulèvement ,  il 
le  charge  d'informer  de  bonne  heure  le  conseil ,  dos 
mesures  qu'il  y  auroit  à  prendre  pour  n'étie  pas  sur- 
pris :  mais  il  y  a  d'autant  moins  de  sujet  d'appréhender 
rien  de  semblable  de  la  part  des  néophytes ,  que  Jour 
bonlieur  et  leur  sûrelé  dépendent  de  leur  fidéliic. 
Or,  ri<!n  ne  pourra  y  donner  atteinte,  taut  qu'un 
n'attentera  point  à  leur  liberté;  et  il  n'y  a  que  1(& 
ennemis  du  roi  et  de  l'Etat ,  qui  puissent  eo  conce- 
voir le  dessein. 

Bien  des  gens  croient  que ,  dans  cette  république , 
personuc  ne  possède  rien  eu  propre ,  et  que,  toults 
les  semaines  ,  on  distribue  à  chaque  famille  tout  c» 
qui  hii  sufiil  pour  sa  nourriture ,  et  ,  de  temps  en 
temps,  pour  ôon  entrelien.  Il  peut  bien  y  avoir  eu 
quelque  chose  de  semblable ,  lorsque  ces  Indiens  , 
nouvelleniPUt  réunis,  n'éloient  point  encore  en  état, 
de  se.  procurer  leurs  besoins  par  leur  travail ,  et  qu'ils 
n'étoient  ni  fixés ,  ni  bien  établis  dans  des  Heux  sûrs  ; 
mais ,  depuis  surtout  qu'ils  n'ont  plus  h,  ^.raindre  d'être 
obligés  de  changer  de  demeure  ,  on  a  distribué  à 
chaque  famille  une  portion  de  terrain ,  qui  peut ,  s'il 
<7st  cultivé  comme  on  leur  a  appris  à  le  faire ,  leur 
fournir  le  nécessaire.  Or ,  Us  ue  counoisseni  point 
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encore ,  du  caractère  dont  ils  sont ,  et  de  la  manière 
dont  on  les  élève  ;  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  ne 
connoîtrom  jamais  le  superflu.  Au  reste,  on  sait  loiit 
ce  qu'ils  retirent  de  leurs  terrée  :  il  en  est  de  même 
du  produit  de  leur  commerce  j  qui  ne  peut  se  faire 
que  sous  les  yeux  de  ceux  qui  sont  les  plus  intéressés 
à  y  veiller  de  près.  .    ,.;  ..v.,^,. 

Toutes  les  terres  du  pays ,  oiv  les  réductions  ison-t 
situées ,  ne  sont  pas  propres  aux  mêmes  productions-: 
dans  celles  qui  approchent  le  plus  du  Tropique:, 
comme  celles  des  environs  du  Parana ,  on  recueille 
du  miel ,  de  la  cire ,  du  maïs  et  du  coton  ;  les  plits 
méridionales  fournissent  de  la  laine,  du  chanvre  et 
du  froment  ;  on  y  trouve  de  bons  pâturages ,  couverts 
de  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons;  les  bois  et  Jes 
rivières  fournissent  partout  du  gibier  et  du  poisson  ; 
or ,  ce  qu'on  ne  lire  pas  de  la  terre  et  des  rivières  -, 
on  l'a  par  échange  :  ou  ne  connoît  encore  là ,  ni  l'or, 
ni  l'argent ,  que  pour  décorer  les  autels.  Mais,  outre 
ces  terrains  ,  qui  ont  été  donnés  en  propre  à  chaque 
père  de  famille,  ou  qu'on  défriche  à  mesure  que  les 
réductions  se  peuplent ,  il  y  en  a  qui  appartiennent 
à  la  commune,  et  dont  les  fruits  sont  déposés  dans 
des  magasins  publics  ,  pour  les  besoins  imprévus , 
pour  l'entretien  des  enlises  et  de  tout  ce  qui  «ron- 
cerne  le  culte  divin;  pour  les  veuves,  les  orphelim  , 
les  infirmes;  pour  ceux  qui  sont  occupés  du  service 
des  autels ,  qui  sont  commaaelôs  pour  la  ç^uerre  uu 
pour  les  travaux  du  roi  ;  pour  les  caciques ,  .  is  frrnv. 
régidors  et  aui.vs  officiers  ,  ffui  veillent  au  bon  ordre 
et  à  lu  police;  pour  ceux  qui  sont  dans  i'indi.t>eiic 
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quelle  qu'en  soil  la  cause;  pour  suppléer  ;juk  raj)»!- 
vaises  récoltes  ,  ce  qui  s'étend  raétyie  uvx  autri.^ 
bourgades,  qu'on  secourt ,  autant  qu'il  est  pessibl«r, 
dans  le{:."S  besoins.  Le  surplus ,  ijuand  "1  }  en.  «1 ,.  ..v.î 
met  dans  la  masse  du  coramorce  ,  ^m  le  foids  duquel 
on  paie  le  tribut ,  on  achèti?  les  provisions  pour  la 
guerre ,  et  les  munitions  q>:ic  le  roi  ne  fournit  pas  : 
enfin ,  c'est  encore  sur  le  même?  foudi'  qu'on  aciiéiw 
de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  du  cuivre,  de  l'acl^^r, 
pour  fabrs.|uer  les  armes  et  pour  décorer  îejj  luteii. 

Lfcï&  rtkîuciions  sont  assez  grandes ,  les  rues  tirées 
au  coï'd  fiu ,  ie3  niaisons  uniformes.  La  place  publique, 
à  la  ;ît  olle  i'éjjîise  fait  face ,  est  au  milieu  ,  aussi  bien 
quti  î'ariicnal  y  où  to.Jtes  les  armes  et,  les  munitions 
sont  renfermées.  On  y  fait  l'exercice  toutes  les  se- 
maines ,  car  il  y  a ,  dans  chaque  bourgade ,  deux 
compagnies  de  milices ,  dont  les  officiers  ont  un  uni- 
forme fort  propre ,  galonné  d'or  et  d'argent,  chacun 
selon  son  grade  ;  mais  ils  ne  le  portent  que  quand 
ils  vont  en  guerre ,  et  lorsqu'ils  sont  d'exercice.  Les 
ofliciers  municipaux  ont  aussi  des  habits  qui  les  dis- 
tinguent. Quant  h  ("habillement  ordinaire  ,  les  hommes 
ont  un  pourpoint  et  des  culottes,  à  peu  prés  comme 
les  Espagnols  ,  et  par  •*  dessus  ,  un  sarrau  de  toile 
blanche ,  qui  leur  descend  plus  bas  que  les  genoux  : 
quelquefois  ce  sarrau  est  de  toile  de  couleur,  et  c'est 
une  distinction  qui  s'accorde  à  titre  de  récompense. 
L'habillement  dos  femmes  consiste  èh  une  cliemlse 
sans  manches,  qui  descend  jusqu'aux  pieds  :  ellcâ 
n'ont  que  cela  quand  elles  travaillei:  ^ax  champs; 
hors  de  là  ^  elles  mettent  par-dessus^  <v     utmisolc  un 
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peu  flottante.  Tous  ont  les  jambes  et  les  pieds  nus^ 
et  ne  portent  rien  sur  la  tête.  Les  cheveux  servent  de 
voile  aux  femmes,  et  quand  elles  portent  quelqje 
fardeau ,  elles  l'attachent  aux  deux  bouts  d'une  large 
courroie,  qu'elles  se  passent  sur  le  front,  comme 
font  les-  femmes  sauvages  du  Canada. 's»V¥i     a*,  l'urt  . 

Les  missionnaires  sont  logés  à  côté  de  l'église  ;  les 
magasins,  les  ateliers ,  les  greniers  oii  Ton  dépose  ce 
qu'on  recueille  des  terres  communes ,  qui  sont  tou- 
jours cultivées  à  frais  communs ,  sont  sur  la  même 
ligne.  Dans  les  réductions  les  plus  éloignées  des 
villes ,  et  dans  celles  où  l'on  ne  peut  aller  que  par 
terre  ,  le  fer  et  l'acier  sont  fort  rares  ;  on  y  est  sou- 
vent obligé  de  faire  des  outils  de  pierre ,  ou  d'un  bois 
durci  au  feu.  Le  métal  dont  on  fait  les  cloches  ,  se 
tire  de  Coquimbo ,  ville  du  Chili ,  où  on  l'échange 
avec  les  denrées  qui  y  sont  de  débit;  et  non -seule- 
ment ceux  qui  font  ce  commerce ,  mais  généralement 
tous  ceux  qui  vont  porter  leurs  marchandises  dans  les 
villes  espagnoles ,  sont  défrayés  dans  ces  voyages,  et 
leurs  champs  cultivé»  à  frais  communs.  On  sait ,  au 
juste ,  ce  qu'ils  doivent  rapporter,  parce  que  tous  les 
prix  sont  firmes ,  de  sorte  qu'on  ne  marchande  jamais. 

Malgré  cette  police ,  et  toutes  les  mesures  qu'on 
prend  pour  ne  laisser  jamais  manquer  personne  du 
nécessaire,  les  missionnaires  y  sont  souvent  fort  em- 
barrassés. Cela  vient  de  trois  défauts  ,  dont  ils  n'ont 
encore  nu  corriger'  ^eurs  néophytes  :  leur  peu  de  pré- 
voy^rcn  ,  leur  p  tresse  et  leur  peu  d'économie  j  d'où 
il  .live  que  souvent  ils  n'ont  pas  de  quoi  semer.  Il 
faut  bien  alors  cju'on  leur  prêt    ce  qui  leur  manque  j 
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innls  oa  les  oblige  de  remettre ,  après  la  récolte  ,  la 
Tuéiue  quantité  de  grains  qu'on  leur  a  prêtée.  Pour 
^  ^.  ce  qui  est  des  autres  provisions ,  ils  se  trouveroieut 
Jbieotôt  sans  avoir  de  quoi  vivre  :  cela  vient  encore  de 
ce  qu'ils  ont  un  appétit  si  dévorant ,  que ,  quelques 
momens  après  qu'ils  ont  mangé ,  même  au  delà  de  ce 
qu'il  faut  pour' les  rassasier  ,  ils  sont  en  état  de  re- 
commencer. On  étoît  même  contraint ,  dans  les  com- 
;^^'.  nieùdemens,  de  ne  pas  laisser  à  leur  discrétion  les 
bœufs  dont  ils  su  scrvoieut  pour  labourer ,  de  pevit 
que  ,  par  paresse ,  ils  ne  se  donnassent  point  la  peine 
de  les  dételer  quand  ils  avoient  fini ,  ou  qu'ils  ne  les 
missent  en  pièces  pour  les  manger,  comme  ils  ont 
fait  plu$  dNuie  fois,  s*excusant ,  quand  on  les  en  rc- 
prenoit ,  sur  ce  qu'ils  avoiént  faim.  •     ' 

Il  a  doa3G  fallu  leur  donner  des  surveitlans,  qiû 
font  exactement  la  visite  partout  ,  pour  voir  s'ils 
travaillent ,  et  si  leurs  bestiaux  sont  en  bon  état  ;  et 

•ces  surveillans  sont  en  droit  de  les  punir,  quand  ils 
les  trouvent  eu  faute,  ce  qui  est  aujourd'hui  assez 

•rare»  Du  reste ,  ils  conviennent  toujours  de  leur 
tort ,  et  subissent  le  châtiment  sans  murmure^'  :  toutes 
leurs  fautes  sont  des  fautes  d'en  fans  ;  ils  le  sont  toute 
leur  vie  en  bien  des  choses,  et  en  ont  d'ailleurs 
toutes  les  bonnes  quahtés.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  dont  je  viens  de  parler  ,  il  faut  sou- 
vent encore  avoir  recours  aux  expédiens  pour  faire 
subsister  bien  des  familles  jusqu'au  bout  de  l'année  , 
car  on  ne  souffre  aucun  mendiant  dans  cette  répu- 
blique, de  peur  d'y  introduire  le  vol ,  et  de  fomen- 
ter, la  paresse.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  cor- 
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riger ce  dernier  défaut ,  est  de  condamner  les  pa- 
resseux à  cultiver  les  champs  réservés ,  dont  nous 
avons  parlé ,  et  qu'on  a  nommés  lapossession  de  Dieu; 
mais  comme  on  ne  doit  pas  bien  compter  sur  do- 
pareils  travailleurs  ,  on  les  associe  avec  d'autres 
dont  on  est  plus  sûr.  On  oblige  aussi  les  pères  de 
famille  à  y  envoyer  de  bonne  heure  leurs  enfan» 
pour  les  former  et  les  accoutumer  au  travail.  Leur 
tâche  est  réglée  selon  leurs  forces  ,  et  ils  sont  tou- 
jours châiiés  quand  ils  ne  l'ont  pas  remplie. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  relire  de  celto 
police ,  est  qu'où  ne  laisse  jamais  personne  oisif; 
d'ailleurs  ,  elle  entretient ,  non-seulement  dans  cha- 
que bourgade ,  mais  encore  dans  toute  cette  répu- 
blique, une  union  parfaite,  et  dont  on  est  frappé 
d'abord.  On  n'y  voit  jamais ,  ni  procès  ,  ni  querelles; 
le  mien  et  le  tien  n'y  sont  pas  même  connus  ,  parce 
que  c'est  n'avoir  jamais  rien  à  soi,  que  d  être  toujours 
disposé  à  partager  le  peu  qu'on  a ,  avec  ceux  (\m\ 
sont  dans  le  besoin  ,  et  d'être  autant  et  quelquefois 
plus  occupés  pour  les  autres  que  pour  soi-même. 
C'est  ainsi  que  les  auteurs  de  cet  établissement  se 
sont  servis  des  défauts  mêmes  de  ces  Indiens  pour 
leur  procurer  le  bien  le  plus  précieux  de  la  société  , 
et  l'exercice  continuel  de  la  première  dea  vertus 
chrétiennes,  qui  est  la  charité.  Une  seule  chose 
manque  encore  à  leur  bonheur  ,  c'est  que  faute  de. 
fonds  on  n'a  pu  établir  jusqu'ici  dans  chaque  bour- 
gade, ou  du  moins  dans  cl..ique  canton  ,  ffb  hôpital 
et  une  bonne  pharmacie  ,  comme  on  a  fait  parmi  les 
Moxes,  où  les  Jésuites  du  Pérou  ont  formé  uce  ré" 
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publique  sur  le  modèle  de  celles  des  Guaranis  ;  mais 
ils  ont  tf^wv  î  |«mr  cela  des  ressources,  qu'on  ne 
doit  l'Hii  altecu^  de  trouver  au  Paraguay,  ou  il  n'y 
a  point  de  personnes  opulentes ,  et  où  l'on  ne  voit 
pas  de  bon  œil ,  des  indiens  qui  ne  dépendent  que 
du  souverain  ,  et  qui  ne  servent  que  l'Etat. 

Ce  qui  contribue  enco--^  'vanlage  à  entretenir 
parmi  ces  nouveaux  chrétiens  la  belle  harmonie  qu'on 
y  admire ,  est  la  subordination  et  le  concert  qui  y 
régnent  dans  )e  gouvernement,  par  rapport  au  spiri- 
tuel. En  quelque  situation  que  ceux  qui  ont  eu  jus- 
qu'ici  la  conduite  immédiate  de  cliaque  portion  de 
ce  troupeau  rassemblé  par  leurs  soins  ,  se  soient 
trouvés ,  jamais  ils  ne  se  sont  regardés  que  comme 
]es  instrumens  des  premiers  pasteurs  ;  et  tout  ce 
qu'on  a  publié  contre  jux  sur  ce  point ,  est  tombé 
de  lui-même ,  ou  a  été  réfuté  sans  réplique ,  ^>ar  le» 
plus  saints  prélats  qu'ayent  eu  les  provinces  du  Pa- 
raguay ,  du  Tucuman  et  de  Buenos- Ayres.  Ces  mis- 
sionnaires n'ont  même  entrepris  ni  conduit  à  sa  per- 
fection ce  grand  ouvrage,  qu'avec  le  conseniemeni  et 
sous  l'autorité  aes  c.éques,  et  jamais  ils  n'ont  affecté 
aucune  iudépeadance  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ;  iis  n'ont  usé  des  *riviléges  qu'ils  tenoient  du 
saiul  Siège,  que  comme  les  réguliers  les  plus  sou- 
mis en  uriïii  partout.  l's  ont  plu?  fait,  car,  quoi- 
que les  rois  catholiques  les  eussent  autorisés  .\  éta- 
blir des  réductions  par'/^nt  où  ils  le  jugeroicnt  à 
propos  ,  A  à  les  gc.  Tuer  sous  la  direction  de  leurs 
supérieurs  ,  quand  »  a  j  i  à  des  évêques  de  les  eu 
retirer  ,  et  d'y  envoyer  d'autres  pasteurs  ,  ils  n'ont 
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jamais  fait  difficulté  de  céder  la  place  ,  quoiquUls 
prévissent  bien  que  leur  départ  seroit  bientôt  suivi 
de  la  dissipation  de  leur  troupeau  |  comme  il  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois.  ^     -H 

Les  visites  des  évéques  ne  sont  pas  fort  frécpentes 
<Iiins  les  réductions ,  surtout  dans  celles  du  diocèse 
de  Buenos-Ayres  ,  parce  qu'elles  sont  fort  éloignée» 
de  cette  ville*  D'ailleurs ,  ces  voyages  sont  fort  pé- 
nibles )  on  y  court  même  d'assez  grands  risques ,  et 
ils  coûtent  beaucoup  à  ces  prélats ,  dont  les  revenus 
sont  modiques,  quoique  len  Indiens  fassent  une 
bonne  partie  des  frais.  On  b.ùt  cependant  qu'il  ne 
tient ,  ni  à  eux ,  ni  à  leurs  missionnaires ,  qu'elles  no 
SI!  fassent  plus  souvent,  et  qu'elles  sont  long-temps 
demandées  avec  de  grandes  instances ,  avant  qu'on 
les  obtienue.  Les  Indiens  les  sollicitent  pour  avoir 
la  consolation  de  voir  leur  évéque ,  et  pour  n'être 
>as  privés  du  Sacrement  de  la  Confirmation.  Les  Jé- 
suites les  demandent ,  parce  qu'elles  produisent  tou- 
jui  un  renouvellement  de  ferveur  dans  leurs  églises^ 
et  parce  qti'il  ne  s'en  est  faite  aucune  qui  n'ait  fait 
imposer  it^irnce  à  leurs  calomniateurs,  ou  qui  ne 
leur  ait  procuré  de  la  part  de  la  cour,  les  plus  grandes 
marques  de  satisfaction  de  leur  conduite ,  sur  le  té- 
moignage des  évéques. 

Gomme  avant  que  d'arriver  aux  premières  réduc- 
tions du  diocèse  de  Buenos-Ayres ,  il  faut  remonter 
assez  long-temps  l'Uruguay ,  dont  la  navigation  est 
pénible  ,  et  les  bords  infestés  en  plusieurs  endroits 
de  barbares,  ennemis  des  chrétiens;  qu'on  n'y  trouve 
aucun  gîle^  et  qu'il  faut  tout  porter  jusqu'à  son  lit  p 
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(Vts  qii«  Ttlvéque  a  nnonncé  aa  vbilc ,  deux  ou  troîn 
Jt'AUites  se  reiuJeot  à  Buenos- Ay res ,  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  Indiens ,  pour  l'escorter.  D'autres 
nëophytes  ont  ordre  en  même  lemps ,  de  se  trouvét* 
aux  postes  qu'où  leur  a  marqués  de  distance  en  dis- 
tonce  ,  pour  écarter  les  enticmis ,  s'il  s'en  trouvoit  ^ 
porter  des  rafratchissemens ,  et  relever  ceux  qui  ont 
conduit  le  convoi  jusque-là.  Cette  dernière  précau-* 
tion  est  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'on  a  vu  plu- 
sieurs fois  les  missionnaires  arrêtés  tout  court  à  moi- 
tié chemin,  parce  que  leurs  conducteurs  se  voyoient 
hors  d'état  d'avancer ,  par  une  petite  vérole  ou  queU 
que  autre  maladie  ,  dont  ils  éioient  presque  tous  at<* 
taqués  en  même  temps.     i«.  ^y-     '\ 

Dès  que  le  prélat  approche  d^une  réduction  ,  la 
nouvelle  en  est  reçue  avec  les  plus  grands  transports 
<le  joie  y  et  deux  compagnies  de  cavalerie  partent  sur 
le  champ ,  et  ne  s'arréient  point  qu'elles  ne  soient 
a  la  vue  du  cortège.  Alors  elles  se  forment ,  déploien  t 
leurs  enseignes ,  et  font  en  très-bon  ordre ,  toutes 
leurs  évolutions.  Tous  descendent  ensuite  de  che- 
val ,  vont  se  prosterner  aux  pieds  du  prélat,  lui  bai- 
sent respectueusement  la  main  ,  et  reçoivent  sa  bé- 
nédiction. A  une  lieue  de  la  bourgade,  le  cacique  et 
les  officiers  de  guerre ,  le  corrégidor  et  les  ofiiciers 
municipaux  ,  le  supérieur  des  missions ,  le  curé  et 
quelques  autres  Jésuites  qui  se  sont  réunis  des  ré- 
ductions voisines,  viennent  rendre  au  prélat  leurs 
respects ,  lui  baiser  la  inam  à  genoux ,  et  lui  deman"» 
der  sa  bénédiction.  L'ioranierie  paroît  ensuite,  rao* 
gée  en  bataille  sous  ses  drapeaux  ;  le  son  des  tam- 
bours ^ 
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boiirs ,  des  fifres  et  des  clairons  ,  fait  retentir  touteii 
1ns  campagnes  voisines  ;  l'évéque  passe  au  milieu  do 
cette  troupe ,  (]ui  bat  aux  champs  et  ferme  ensuite 
lu  marche ,  toujours  ou  bon  ordre  jusqu'à  la  buur^- 
gade.  , ..    ,    , 

Le  prélat  y  entre  aux  acclamations  du  peuple ,  et 
va  d'abord  à  l'église ,  où  il  est  reçu  au  son  des  or<* 
gucs  ,  et  où  toutes  les  fenmies  l'attendent ,  car  on 
ne  leur  permet  jamais  ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  y  de  se  mêler  avec  les  hommesdaus  les  occa- 
sions publiques.  La  piété  et  la  modestie  •,  qui  sont 
peintes  sur  leurs  visages  ,  fom  toute  leur  parure  ;  et 
la  joie  siucère  qu'elles  témoigneut  à  la  vue  du  pon- 
tife ,  ne  manque  jamais  de  lui  tirer,  et  à  toute  sa 
suite,  les  larmes  des  yeux.  Plusieurs  mêmes  de  eus 
prélats  ont  iissuré  qu'elles  no  discontinuoient  point 
de  couler  pendant  tout  le  temps  de  letirs  visites.  L'é-» 
véque ,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  ces  fem- 
mes ,  qui  la  reçoivent  prosternées  en  terre,  et  les 
mains  jointes  ,  est  conduit  à  l'autel ,  où  il  fait  sa 
prière  ,  puis  entonne  le  Te  Deum ,  qui  est  chanté 
par  la  musique  ',  ensuite  il  se  rend  à  lu  maison  qui 
lui  est  préparée  ;  toute  sa  suite  est  aussi  logée  le  plus 
commodément  qu'il  est  possible  ,,et  servie  avec  beau** 
coup  d'ordre  et  de  pro[)rélé. 

Le  temps  de  la  visite  se  passe  dans  les  exercices 
et  les  fonctions  qui  en  font  l'objet ,  surtout  à  don- 
ner la  coufirmation  à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  point 
encore  reçue  ;  mais  tout  cela  est  entremêlé  de  saintes 
réjouissaûCi?s,où  l'on  est  élonnode  trouver  un  goût, 
un  ordre  et  une  élégance  qu'on  ue  verroit  pas  daoïi 
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bien  des  vliiles  policées  ea  Europe.  Les  acclamations, 
procèdent  et  conduiseut  le  prélat;  partout  où  il 
passe ,  la  terre  est  jonchée  de  Qeurset  d'herbes  odo- 
riférantes ;  il  passe  sous  des  arcs  de  triomphe ,  d'oii 
pendent  des  fruits  et  des  fleurs  de  toutes  les  espè- 
ces ;  mais  ce  qui  le  jette  dans  un  étonnement  dont 
il  ne  revient  point ,  c*est  le  prodigieux  changement 
qu'il  remarque  dans  ces  nouveaux  chrétiens,  et  dont 
il  juge  par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  lesinfi» 
déles  qu'il  a  eu  occasion  de  rencontrer ,  et  même 
avec  les  chrétiens  qui  sont  au  service  des  Espa- 
gnols. 

Ces  prélats  ne  sont  pas  moins  surpris  de  trouver 
les  enfens ,  qu*on  leur  présente  pour  la  confirmation  ^ 
si  bien  instruits  de  l'excellence  de  la  grâce  qu'ils 
doivent  recevoir  dans  ce  Sacrement ,  et  des  obliga- 
tion qu'elle  leur  impose.  La  cérémonie  s'en  fait  avec 
beaucoup  d'appareil;  c'est  une  féie  à  laquelle  tout 
le  monde  prt.id  part ,  et  qui  produit  toujours  un 
renouvellement  de  ferveur  dans  la  bourgade.  On  y 
retient  le  prélat  autant  qu'il  est  possible,  et  son  dé- 
part fait  répandre  bien  des  larmes ,  auxquelles  il  ne 
peut  s'empêcher  de  joindre  les  siennes.  On  le  con- 
duit à  la  bourgade  prochaine  dans  le  même  ordre  et 
avec  le  même  appareil  qu'il  a  été  reçu  ;  et  toutes  les 
visites  finies,  il  retourne  à  Buenos-Ayres  avec  le 
même  cortège  qu'il  en  étoit  parti.  Tout  se  passe  de 
la  même  manière  dans  les  visites  que  l'évêque  de 
l'Assomption  fait  dans  ]e$  réductions  du  Parana. 

Le  gouverneur  de  la  province,  les  commissaires 
et  les  visiteurs  envoyés  par  le  roi  Catholique  pour 
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visiter  les  réductions,  sont  reçus  plus  militairement  y 
mais  avec  le  même  zèle ,  et  toujours  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  profonde  soumission.  Le  provin- 
cial d(^  Jésuites ,  quand  il  fait  sa  première  visite , 
est  reçu  avec  des  démonstrations  de  joie  ,  et  une  ef- 
fusion de  cœur,  qu'on  sent  bien  que  ce  bon  peuple 
ne  peut  exprimer  comme  il  le  voudroit ,  et  qui  sont 
bien  plus  capables  de  le  flatter, |^ue  tous  les  hon- 
neurs qu'il  ne  souffriroit  pas  qu'on  lui  rendît.  S'il  se 
trouve  de  ces  néa].)liytes  au  débarquement  des  mis- 
sionnaires nouvellement  arrivés  d'Espagne  (et  s'ils 
en  ont  été  avertis  assez  à  temps,  il  s'y  en  trouve 
toujours  un  grand  nombre),  il  n'est  rien  qu'ils  n'ima- 
ginent pour  exprimer  leur  joie.  Les  fêtes  ne  finis- 
sent point  dans  la  ville,  tandis  qu'ils  y  demeurent; 
il  s'y  mêle  toujours  du  spectacle,  dont  quelques 
étrangers,  et  surtout  les  proiesians,  ont  cherché  à 
embellir  leurs  relations  aux  dépens  des  Jésuites. 

Ceux  qui  les  écrivent ,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
les  lisent  pour  s'en  divertir,  n^  sont  pas  assez  atten- 
tifs à  discerner  dans  quel  es|':-it  tout  cela  se  fait ,  et 
ne  font  pas  réflexion  que  la  différence  et  la  variété 
des  climats  en  produisent  beaucoup  dans  ies  idées  et 
dans  les  manières  ;  qu'il  faut  passer  bien  des  choses 
à  des  sauvages  nouvellement  humanisés,  qai  ne  croient 
jamais  eu  faire  assez  pour  témoigner  leur  aifectioa 
et  leur  reconnoisance^à  ceux  qui  les  ont  tirés  de  la 
barbarie  et  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  qui',  mal- 
gré les  plus  vives  persécutions ,  et  avec  des  travaux 
immenses,  leur  ont  procuré  tous  les  avantages  dont 
ils  jouissent^  surtout  la  liberté ,  dont  ils  connoissent 
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trautant  niieuT.  le  prix ,  qu'ils  voient  leurs  sembla* 
blés  gémir  dans  rcsclavage.  Ils  se  rappellent  sans 
cesse  rétat  misérable  d'où  on  les  a  tirés  ;  les  pères 
en  instruisent  leurs  enfans  ;  ils  voient  tous  les  jours 
de  leurs  yeux  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  na- 
tions qui  <  ne  participent  point  à  leur  bonheur,  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  cette  vue  produise  en  eux 
un  attachement  sans  bornes  pour  les  missionnaires, 
et  qu'ils  suivent  un  peu  leur  génie  pour  le  mani- 
fester. 

Les  pères,  de  leur  côté,  y  répondent  par  un  retour 
continuel  d'une  tendresse  plus  que  paternelle ,  et 
rien  ne  leur  coûte  pour  cela.  «  Leurs  plus  grandes 
»  charges,  dit  don  Auioine  de  UUoa,  sont  de  visi- 
»  ter  les  maisons  ,  pour  voir  s'il  n'y  manque  rien  j 
))  diligence  d'autant  plus  nécessaire,  que  sans  cela 
»  ces  Indiens  laisseroient  tout  à  l'abandon  ;  d'être 
))  présens  lorsqu'on  lue  les  bêtes,  non-seulement 
»  afin  que  la  distribution  des  viandes  se  fasse  avec 
»  équité  et  proportion  ,  mais  encore  pour  empêcher 
))  que  rien  ne  se  perde  ;  de  visiter  les  malades  ,  et 
»  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  Ces  trois  choses 
))  les  occupent  souvent  la  meilleure  partie  du  jour, 
»  de  sorte  qu'ils  sont  presque  toujours  obligés  de  se 
))  décharger  sur  leurs  vicaires,  d'une  bonne  partie  de 
M  leurs  autres  fonctions». 

On  a  jugé  à  propos ,  tu  la  légèreté  et  l'inconstance 
naturelle  des  Indiens,  et  la  diffîcullé  qu'où  trouve 
souvent  à  déraciner  du  cœur  des  nouveaux  conver- 
tis certains  vices  grossiers,  qui  ont  passé  presque  er: 
nature  parmi  eux,  d'établir  dans  les  léductions  l'usage 
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des  pénilcnces  publiques  ^  à  peu  près  comme  il  l'ctoit 
dans  la  primitive  Eglise.  Pour  cela,  on  choisit  les  plus 
vertueux ,  pour  les  cliarger  de  veiller  sur  tout  ce  qui 
je  passe  contre  le  bon  ordre.  Dès  qu'ils  ont  surpris 
quelqu'un  dans  une  faute  qui  puise  causer  du  scan- 
dale, ils  commencent  par  le  revêtir  de  l'habit  do 
pénitent,  puis  ils  le  conduisent  à  l'église,  où  ils 
l'obligent  de  confesser  publiquement  son  crime,  et 
ils  le  mènent  ensuite  dans  la  place ,  où  ils  le  font 
fustiger.  Les  coupables  reçoivent  toujours  cette  cor- 
rection ,  non-seulement  sans  murmurer,  mais  encore 
avec  action  de  grâce ,  et  la  rechute  est  presque  sans 
exemple.  On  voit  même  souvent  des  hommes,  et 
quelquefois  des  femmes  ,  faire  l'aveu  public  de  sem- 
blables fautes ,  dont  ils  n'ont  eu  d'autre  témoin  que 
Dieu  ,  en  demander  qu'on  leur  fasse  subir  la  péni- 
tence; en  quoi  cependant  on  use  de  beaucoup  de 
discrétion  :  on  leur  permet  même  très-difficilement, 
et  surtout  aux  personnes  du  sexe ,  la  permission  de 
faire  de  semblables  aveux  ,  quand  ils  la  d( mandent. 
Les  pratiques  de  piété  les  plus  autorisées  dans 
l'Eglise ,  et  les  dévolions  particulières  les  plus  ap- 
prouvées, sont  aussi  des  moyens  qu'on  emploie  avec 
succès,  pour  maintenir  l'esprit  de  rellj^ion  ,  et  ani- 
mer de  plus  en  plus  la  ferveur  dans  le  cœu»*  de  ces 
nouveaux  chrétiens.  On  n'admet  à  la  commu?iion  du 
coips  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  c(mix  qui  sont  nés 
(le  parens  infidèles,  qu'après  de  grandes  épreuves, 
qu'autant  qu'on  les  trouve  capables  de  dlscerruM ,  com- 
me l'apôtre  l'ordonne  ,  cette  nourrltur<  de  l'a-iie  ,  ek 
^uandils  en  témoigacat  une  véritable  faun.  Ou  uou- 
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blie  rien  pour  leur  faire  comprendre ,  avant  qne  do 
les  admellre  à  ce  céleste  banquet ,  atec  quelle  pu- 
reté on  doit  s'en  approcher,  et  quelle  prépai'ation  il 
faut  y  apporter  pour  en  profiler,  et  il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  ne  s'y  présénlent  qu'avec  des  sentiraen» 
qui  toucberoient  les  cœurs  les  plus  insensibles. 

On  s'est  aperçu  d'abord ,  qu'afîn  de  leur  inspirer 
un  grand  respect  poiur  le  lieu  saint ,  et  pour  le  culte 
qu'on  y  rend  à  Dieu ,  il  falloit  les  frapper  par  un 
appareil  extérieur  j  et  c'est  ce  qui  a  engagé  à  ne  rien 
épargner  pour  les  y  attirer  par  la  pompe  et  l'éclat. 
Toutes  leurs  églises  sont  grandes ,  à  trois ,  et  sou- 
vent à  cinq  nefs ,  un  peu  basses  pour  leur  longueur 
et  pour  leur  largeur,  parce  que  le  lambris  porte  sur 
des  colonnes  d'une  seule  pièce.  Il  y  a  dans  les  plus 
larges  au  moins  cinq  autels  fort  propres  ;  celui  du 
milieu ,  qui  est  le  grand  autel ,  a  quelque  chose  d'au- 
guste et  de  frappant;  les  Espagnols  mêmes  sont  éton- 
nés de  les  voir  si  magnifiques ,  et  si  riches  en  linge , 
eu  ornemens  et  en  argenterie.  Aussi  n'y  a-t-il  entre 
les  bourgades  d'autre  émulation  que  sur  ce  point;  et 
on  en  a  vu  rebâtir  leurs  églises  en  entier,  pour  les 
mettre  au  niveau  des  autres,  et  se  priver  même  pour 
cela  du  nécessaire. 

Elles  sont  toutes  ornées  de  peintures  qui  repré- 
sentent les  mystères  de  notre  sainte  religion  y  et  les 
actions  les  plus  héroïques  des  Saints  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament.  Ces  peintures  sont  séparées 
par  des  festons  et  des  compartimens  d'une  verdure 
toujours  fraîche  et  semée  de  fleurs.  Les  jours  so- 
lennels ,  le  pavé  en  est  couvert^  et  toute  l'église 
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aspergée  d'eau  de  senteurs ,  dont  elle  f.at  embaumée.' 
Cela  ne  coûte  rien  ,  parce  qu'on  a  dans  ce  pays  de 
la  verdure  et  des  Heurs  pendant  toute  l'année  ;  outre 
que  les  Indiens  aiment  beaucoup  les  bonnes  odeurs. 
On  se  sert  de  cela  pour  g.raver  daas  leur  esprit^  qu'ils 
doivent  être  par  l'innocence  de  leurs  moeurs,  e6 
par  la  pureté  de  leurs  afîections ,  la  bonne  odeur  de 
Jésus  -  Christ ,  et  orner  leurs  âmes  des  vertus  qui 
puissent  en  faire  les  temples  vivans  du  Saint-Esprit. 

On  y  a  réussi  au  delà  de  ce  qu'il  étoit  permis  d'ea 
espérer.  Rien  n'égale  la  modestie  ,  la  révérence ,  la 
tendre  dévotion  avec  lesquelles  ils  assistent  aux  di- 
vins mystères  ,  et  aux  prières  qui  se  font  presque 
toutes  dans  l'église.  L'attention  avec  laquelle  ils  écou- 
tent les  instructions  el  les  exborlalions  qu'on  leur 
fait,  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  direj  et 
comme  les  unes  et  les  autres  sont  toujours  terminées 
par  un  acte  de  contrition ,  qui  se  prononce  à  haute 
voix,  on  les  entend  alors  soupirer,  sangloter,  et 
déclarer  publiquement  leurs  péchés;  ce  qu'ils  fe- 
roient,  sans  aucune  réserve ,  si  on  n'y  avoit  pas  mis. 
ordre.  Il  a  faHu  même  pour  cela  employer  toute 
l'autorité  que  les  missionnaires  ont  su  prendre  sur 
eux. 

C'est  ainsi  qu'on  es*  venu  à  bout  d'extirper  entiè- 
rement dans  celle  république  certains  vices ,  et  sur- 
tout l'ivrognerie,  auxquels  les  Indiens  se  portent 
par  un  penchant  presque  invincible  ,  et  d'inspirer  à 
ces  néophytes  une  si  grande  délicatesse  de  conscience, 
qu'ils,  n'apportent  presque  plus  au  tribunal  de  la  pé- 
mieuce  que  de  légèires  fautes  à  expier.  Don  Pedre 
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Faxardo,  evéque  de  Buenos- Ayres,  nianduil  au  rbi 
d'Espagne  ,  qu'il  ne  croyoii  pas  que  dans  ces  bour- 
gades il  se  commît  un  seul  péché  mortel  dans  une 
année.  Us  se  présentent  néanmoins  à  ce  tribunal  avec 
une  componction  si  vive ,  qu'il  est  rare  qu'on  ne  les 
j  voie  pas  fondre  en  larmes.  Aussi  n'y  a-t-il  rien 
qu'on  n'ait  imaginé  pour  graver  dans  leurs  cœurs  la 
orainte  de  déplaire  à  Dieu;  et  il  n'est  pas  possible 
de  rien  ajouter  aux  précautions  qu'on  a  prises  pour 
écarter  tout  ce  qui  pourroit  donner  la  moindre  at- 
teinte à  leur  innocence.  C'est  dans  celle  vue  qu'on 
a  établi  partout  des  maisons  de  refuge ,  pour  y  reti- 
rer les  femmes  qui  n'ont  point  d'eufans  à  élever  pen- 
dant l'absence  de  leurs  maris,  quand  elle  doit  être 
longue,  et  celles  qui  sont  veuves.  Toutes  y  sont  en- 
tretenues à   frais  c-jmmuns,  quand  leur  travail  ne 
sufUt  pas  pour  les  faire  subsister,  ou  quand  elles  sont 
Lors  d'état  de  travailler. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  opère  de  si  gran- 
des choses  dans  des  âmes  si  pures,  ni  que  ces  mêmes 
Indiens,  que  d'habiles  docteurs  prélondolent  n'avoir 
pas  assez  de  raison  pour  être  reçus  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  soient  aujourd'hui  un  de  ses  principaux 
ornemens,  et  peut-être  la  plus  précieuse  portion  du 
troupeau  de  Jésus -Christ.  Il  est  certain  du  moins 
qu'on  trouve  parmi  eux  un  très  -  grand  nombre  de; 
chrétiens ,  qui  sont  parvenus  à  la  plus  éminente  sain- 
teté; que  tous,  ou  presque  tous,  portent  le  déta- 
chement des  Liens  de  la  terre  jusqu'où  il  peut  aller 
par  le  secours  do  la  grâce  ;  qu'ils  n'ont  rien  qu'ils 
jio  soient  toujours  prêts  à  sacrifier  pour  se  soulager 
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les  uns  les  autres  dans  leurs  besoins,  et  pour  la  d*-'- 
coralion  de  la  maison  du  Seigneur ,  et  qu'ils  se  fe- 
roieot  un  scrupule  d'employer  pour  leur  usage  ce 
qu'ils  recueillent  de  plus  précieux.  Par  exemple  , 
j'ai  dit  qu'il  y  a  dans  quelques  endroits  de  ce  pays, 
une  espèce  d'abeilles,  nommées  Opemus,  lesquelles 
fout  une  cire  d'une  blancheur  qui  n'a  rien  de  pareil. 
Ces  néophytes  ont  consacre  tout  ce  qu'ils"  en  peu- 
vent avoir ,  à  brûler  devant  les  images  de  la  sainte 
Vierge;  et  un  jour  qu'un  Jésuite  vouloit  engager 
quelques-uns  d'entre  eux,  qui  étoient  dans  le  be- 
soin, à  vendre  ce  qu'ils  en  avoient,  pour  se  pro- 
curer bien  des  choses  dont  ils  manquoient  :  «  Nous 
»  l'avons  consacrée ,  répondirent-ils ,  à  notre  bonne 
»  mèpe;  nous  ne  craignons  point  qu'elle  nous  aban- 
X  donne  dans  nos  nécessités  ». 

Les  églises  ne  sont  presque  jamais  sans  un  grand 
»  nombre  de  personnes,  qui  y  passent  en  prières 
tout  le  temps  qu'elles  ont  de  libre.  A  l'aube  du  jour 
los  enfaus  des  deux  sexes  s'y  rendent  au  son  de  la 
cloche ,  et  après  la  prière ,  y  chantent  la  doctrine 
chrétienne  jusqu'au  lever  du  soleil.  Les  hommes  et 
les  femmes  viennent  ensuite  pour  entendre  la  messe, 
après  laquelle  ils  vont  au  travail.  Le  soir,  les  enfaus 
retournent  à  l'église  pour  assister  au  catéchisme,  le- 
quel est  suivi  de  la  prière ,  où  tout  le  monde  se 
trouve ,  autant  qu'il  est  possible  ,  et  elle  finit  tou- 
jours par  le  chapelet.  Tous  les  lundis,  on  chante  une 
messe  de  la  Vierge  ,  et  une  autre  pour  les  morts. 
Les  dimanches  et  los  fêtes,  dès  que  l'aurore  paroît, 
tous  vont  à  l'église,  où  l'on  commence  par  chanter 


S6a 


nipUBLIQUE    CHHÉTIENIfC 


la  doctrine  chrétienne;  ensuite  on  fait  les  fiançaille» 
et  les  mariages,  s'il  y  en  a  à  faire  :  les  prosélyte» 
peuvent  y  assister  ,  et  même  les  infidèles  j  si  par  ha- 
sard, il  s'en  rencontre  dans  la  hourgade,  parce 
qu'on  a  remarqué  que  ces  cérémonies  leur  donnent 
beaucoup  d'estime  pour  notre  sainte  religion.  On 
avertit  des  fêtes  et  des  jeunes  de  la  semaine,  et  c'est 
alors  aussi  qu'on  lit  les  ordonnances  et  les  mande- 
mens  de  l'évéquc.  La  messe  finie,  on  s'informe  si 
personne  ne  s'en  est  absenté  ,  et  s'il  n'est  point  ar- 
rivé quelque  désordre  auquel  il  faille  remédier.  Le 
baptême  des  catéchumènes,  et  quelquefois  celui  des 
enfuns  nouveaux  -  nés ,  est  la  première  fonction.j]e 
l'après-dîner  :  on  chante  ensuite  les  vêpres ,  et  la 
journée  finit  à  l'ordinaire  par  la  prière  et  le  chape- 
let *y  mais  dans  les  congrégations,  les  vêpres  sont  sui- 
vies d'une  exhortation. 

Ces  congrégations  sont  sur  le  même  pied  que 
toutes  celles  qui  ont  clé  érigées  dans  presque  toutes 
Jes  maisons  de  la  compagnie  de  Jésus  ^  et  elles  sont 
divisées  en  plusieurs  classes.  Il  y  en  a  uae  pour  les 
jeunes  gens,  depuis  douze  ans  jusqu'à  trente,  et 
elle  est  sous  la  protection  du  prince  de  la  milice  cé- 
leste :  toutes  les  autres  sont  sous  celle  de  la  iiière  de 
Dieu;  on  n'y  reçoit  que  ceux  qui  se  distinguent  par 
leur  charité  envers  le  prochain  ,  par  leur  zèle  pour 
le  bon  ordre  et  pour  la  conversion  des  infidèles ,  et 
par  l'âur  assiduité  à  s'approcher  des  Sacremens.  La 
seule  crainte  d'être  rayé  du  tableau  oiisont  écriîsles 
noms  des  congréganistes  ,  suifirok  pour  les  contenir 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  leur  devoir.  Uq& 
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senle  intempérance,  qui  auroit  mal  édifié,  sufltt  pour 
obliger  le  coupable  à  se  <  iirer  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  cfFicace  pour  extirper  entièrement  ce 
vice. 

On  est  mémo  venu  )\  bout  par  là',  d'inspirer  à  ces 
néophytes  une  si  grande  horreur  pour  l'ivrognerie  y 
le  plus  universel  et  le  plus  difticile  à  déraciner  de 
tous  leurs  défauts ,  qu'on  a  beau  présenter  du  vin  à 
ceux  qui  ont  occasion  J'aller  dans  les  villes ,  il 
n'est  pas  possible  de  les  cngngcr  à  en  boire.  On  leur 
a  souvent  .;otendu  dire  que  le  vin  es<,  la  meilleure 
chose  qui  vienne  d'Espagne ,  mais  que  c'est  un  poi- 
son pour  eux.  On  n'a  pas  moins  pris  de  précautions 
pour  les  guérir  de  l'incontinence,  qui  est  una 
des  plus  ordinaires  suites  de  l'ivrognerie  ;  et  la  moin- 
dre faute  en  ce  genre,  sulTiroit  pour  être  Jugé  in- 
digne d'être  compté  parmi  les  serviteurs  de  la  reine 
des  vierges. 

Quant  aux  personnes  du  sexe ,  on  est  venu  à  bc"* 
de  leur  inspirer  une  si  grande  horreur  de  l'impu- 
reié,  qu'elle  les  engage  à  se  soumettra  'olontaire- 
nient  aux  pénitences  les  plus  humiliâmes,  pour  la 
moindre  liberté  qu'elles  se  sont  permise  en  ce  genre; 
on  a  souvent  vu  de  jeunes  filles  se  laisser  tuer  par 
des  infidèles,  qui  vouloient  les  suborne-*.  Mais  pour 
plus  grande  sûreté ,  on  n'a  pjs  encore  jugé  à  propos 
de  les  (exhorter  au  célibat.  Enfin  on  ne  souffre  pas 
que  les  deux  sexes  soient  mêlés  ensemble,  même  à 
l'église ,  dont  tout  le  milieu ,  depuis  la  porte  jus- 
qu'au sanctuaire  ,  est  toujours  vuide.  Des  deux  côtés 
l'uu  est  occupé  par  les  hommes ,  et  l'autre  par  les 
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femmes  ;  ils  sont  même  séparas  par  clt.':^*'»,  suivant 
leur  û^e;  et  chaque  classe  a  des  inspecteurs,  qui 
veillent  à  ce  que  tous  se  tiennent  dans  les  rè;,'lcs  de 
la  plus  exacte  modestie.  Ceux ,  qui  ont  inspection 
sur  les  enAuis ,  tiennent  à  la  main  de  longues  ba- 
guettes pour  les  avertir ,  quand  ils  les  voient  s'écar- 
ter tant  soit  peu  de  leur  devoir.  Enfîn  on  a  pratiqué 
de  chaque  côté,  des  portes,  par  lesquelles  tous  puis- 
sent entrer  et  sortir  sans  se  confondre. 

On  a  pu  comprendre  ,  par  ce  que  j'ai  dit  du  goût 
naturel  qu'ont  ces  Indiens  pour  la  musique ,  que  les 
missionnaires  ne  pouvoient  pas  manquer  d'en  profiter, 
.  pour  engager  les  infidèles ,  que  la  curiosité  ou  quel- 
que autre  sujet  conduisoit  dans  les  réductions ,  a  se 
faire  chrétiens ,  et  ceux  qui  l'étoient  déjà ,  à  s'af- 
fectionner au  service  divir  •  c'est  pour  c^la  qu  ou 
a  mis  f'!i  chant  toute  la  doctriue  chrétienne,  et  on 
s'en  est  Lien  trouvé.  Un  goût  même  si  décidé  sup- 
prtse,  ou  indique  de  grandes  dispositions;  et  c'est 
encore  ce  qui  a  déterminé  ù  établir  dans  chaque 
hourgade,une  école  de  plein-chant  et  de  musique. 
On  y  apprend  à  toucher  toutes  sortes  d'inslrumens., 
dont  l'usage  est  permis  dans  les  églises  ;  et  on  a  été 
étonné  de  voir  que  sur  la  simple  inspection  de  ceux 
qu'on  avoit  fait  venir  d'Espagne,  ils  ont  appris 
d'eux-mêmes  à  les  faire  dans  la  perfection ,  et  qu'il 
leur  a  très-peu  coûté  pour  les  savoir  touchei^  comme 
les  maîtres.  Ils  ont  appris  à  chanter  sur  les  notes  les 
airs  les  plus  difficiles,  et  on  seroit  presque  tenté 
de  croire  qu'ils  chantent  par  instinct  comme  les  oi- 
seaux. Mais  ces  aiusiciens ,  en  inspirant  aux  autres 
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tîp  la  (lévotîon,  ea  paroissent  eux-mêmes  pént'f  '"es  ;  ce 
(|iii  prouve  encore  qu'ils  ne  font  pas  de  grands  eiTiu  is 
d'application,  eique  comme  l'efl'et  naturel  de  la  mu« 
simple  est  de  réveiller  les  senlin'ons  que  chacun  a 
<lans  le  cœur ,  elle  ne  trouve  en  ewt ,  ^nns  cr-us 
qui  les  entendent ,  rien  qui  ne  les  porte  nété. 

Ces  musiciens  sont  vêtus ,  quand  ils  t  à  l'4- 

^lise ,  aussi  bien  que  ceux  qui  servent  i.    à  d'uae 

nuiuière  très-propre  et  fort  décente. 

Les  fêtes  solennelles  sont  célébrées  avec  le  plus 
grand  appareil  ,  surtout  celle  du  titulaire  de  Tt^lise, 
f^t  celle  du  saint  Sacrement.  On  envoie  faire ,  pour 
la  première,  des  invitations  dans  les  bourgades  les 
|»lus  proches  ,  et  il  s'y  fait  un  grand  concours.  Les 
officiers  y  viennent  à  cheval ,  revêtus  de  leur  uni- 
forme j  et  la  fête  commence  la  veille ,  par  une  très- 
belle  marche,  où  l'alferez,  qui  porte  le  graod  éten- 
dard,  est  monté  sur  un  coursier  très -bien  enhar- 
uaché,  et  sous  un  magnifique  baldaquin.  Après 
qu'on  a  traversé  en  bon  ordre,  les  principales  rues 
au  son  des  tambours  et  des  autres  instrumens  de 
guerre  ,  ou  se  rend  à  la  grande  porte  de  l'église,  ôii 
l'on  met  pied  à  terre,  et  l'alferez  va  prendre  la  place 
qui  lui  est  préparée  dans  une  chapelle.  On  chante 
alors ,  les  premières  vêpres ,  après  lesquelles  on  fait 
dans<M-  les  enfans  dans  la  grande  place,  où  tout  le 
monde  est  rangé  avec  beaucoup  d'ordre.  Cela  fait , 
la  cavalerie  retourne  à  l'endroit  où  elle  avoit  com- 
mencé sa  marche,  et  le  soir,  on  allume  des  feux  de 
distance  en  distance,  et  '^uies  les  rue»  sont  illumi- 
nées. Le  lendemain  on  va  à  la  grand'mcsse ,  de.>ia 
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même  manière  qu'on  étoit'allë  aux  premières  tê« 
près.  A  midi,  on  régale  les  étrangers^  et  on  donne 
à  tout  le  monde  un  coup  de  viu.  Au  sortir  des  se- 
condes vêpres,  où  tout  se  passe  comme  aux  pre- 
mières ,  il  y  a  une  course  de  bague  :  les  mission- 
Daires  y  assistent  avec  tous  les  chefs  et  les  officiers  , 
pour  y  tenir  tout  le  n^onde  en  respect,  distribuer 

(  les  prix  aux  vainqueurs ,  et  donner  le  signal  de  la 
retraite.  .'.:..  .■.'jv^**^''' r"  •■•^»^-*f<'-  ..  '    •' 

'*  Mais  rien  n*est  comparable  à  la  procession  du 
saint  Sacrement  ;  eC  l'on  peut  dire  que ,  sans  ri- 
chesse et  sans  magnificence  ,  elle  forme  un  spectacle 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  tout  ce  qu'on  voit  ailleurs 
de  plus  riche  et  de  plus  magnifique.  Don  Antoine  de 
Ultoa  nous  apprend  en  général  qu'on  y  voit  de  fort 
belles  danses,  et  beaucoup  au-dessus  de  celles  qui 

-  se  foiit  dans  la  province  de  Quito;  que  les  danseurs 
ont  des  babils  fort  propres,  et  que  la  pompe  en 
égale  celle  des  plus  grandes  villes  ;  mais  qu'on  y  re- 
marqua plus  de  décence  et  plus  de  dévotion.  J'ai 

:  dit  qu'on  n'y  voyoil  rien  de  précieux  ;  mais  toutes 
les  beautés  de  la  simple  nature  y  sont  ménagées  avec 
une  variété  qui  la  représente  dans  tout  sou  lustre  ; 
elle  y  est  même,  si  j'ose  ainsi  parler,  toute  vi- 
vante, car',  sur  les  fleurs  et  le»  branches  d'arbres, 
qui  composent  les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  le 
saint  Sacrement  passe,  on  voit  voltiger  des  oiseaux  de 
toutes  couleurs  ,  qui  sont  attachés  par  les  pattes  à 
des  fils  si  lougs ,  qu'ils  paroissent  avoir  toute  leur 
liberté ,  et  être  venus  d'eux-mêmes  pour  mêler  leur 
gazouillemt'Qt  au  chant  des  musiciens  et  de  tout  le 
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peuple ,  et  bénir  à  leur  manière  celui ,  dont  la  pro** 
?idence  ne  leur  manque  jamais. 

Toutes  les  rues  sont  tapissées  de  stores  bien  tra- 
vaillés, et  séparés  par  des  guirlandes,  des  festons 
et  des  tapis  de  verdure  dans  une  très-belle  symé- 
'  trie.  D'espace  en  espace,  on  voit  des  lions  et  des  ti- 
gres bien  enchaînés  ,  adn  qu'ils  ne  troublent  point 
la  fête  ,  et  de  très-beaux  poissons  qui  se  jouent  dans 
de  grands  bassins  remplis  d'eau.  En  un  mot ,  toutes 
les  espèceft  de  créatures  vivantes  y  assistent ,  comme 
par  députation ,  pour  y  rendre  hommage  à  l'homme 
Dieu  dans  son  auguste  Sacrement ,  et  reconnoitre  le 
«ouverain  domaine  que  son  père  lui  a  donné  sur  toutes 
ies  créatures  vivantes.  Partout  où  la  procession  passe, 
la  terre  est  couverte  de  nattes,  et  jonchée  de  fleurs 
et  d'herbes  odoriférantes.  Tous ,  jusqu'aux  petits  en- 
fans  ,  travaillent  à  cette  décoration ,  dans  laquelle  on 
fait  aussi  entrer  les  chairs  des  animaux  nouvellement 
tués,  toutes  les  choses  dont  on  se  régale  dans  les 
grandes  réjouissances  ,  les  prémices  de  toutes  les  ré- 
coltes, pour  les  offrir  au  Seigneur,  et  les  grains 
qu'on  doit  semer,  afin  qu'il  y  donne  sa  bénédiction. 
Le  chant  des  oiseaux,  le  rugissement  des  lions,  le 
frémissement  des  tigres  ,  les  voix  des  musiciens  ,  le 
plein-chant  du  chœur,  tout  s'y  fait  entendre  sans 
confusion  ,  et  forme  unloncert  qui  est  unique.  :    . 

Le  grand  étendard  royal  est  porté  derrière  le  saint 
Sacrement;  le  cacique,  le  corrégidor,  le  régidor  et 
les  alcaldes,  tiennent  les  cordons  du.  dais;  la  milice 
à  cheval  et  à  pied ,  avec  ses  drapeaux  et  ses  ensei- 
gnes, y  paarche  ea  bon  ordre.  Mais,  quelque  frappant 
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que  soit  ce  spectacle ,  la  piété ,  la  modestie ,  le  re»* 
pect  y  un  air  même  de  sainteté  répandu  sur  tous  le» 
visages ,  en  fout  sans  doute  le  plus  grand  relief;  et 
le  triomphe  du  Suiveur  du  monde  n'est  nulle  part 
-plus  complet  que  dans  ce  pays  sauvage  y  où  son  nom 
n'étoit-pas  çdimù  il  n'y -a  guères  qu'un  •siècle.  Dès 
que  le  saint  Sacrement  est  rentré  dans  l'église ,  ou 
présente  aux  missionnaires  toutes  les  choses  comes- 
tibles qui  ont  été  exposées  sur  ^ou  passage  :  ils  en 
'foot  porter  aux  malades  tout  ce  qu'il  y.ii  de  meil- 
leur; le  reste  est  partagé  à  tous  leS' habitans  de  la 
bourgade.  Le  soir  on  tire  un  feu  d'artifice  ;  ce  qui 
se  pratique  aussi  dans  toutes  les  grandes  solennités , 
et  aux  jours  de  réjouissances  publiques.  («Ces -néo* 
i»  phytes  se  passent  de  tout  yditdou.  Antoine /de  Ul- 
mloa,  avec  la  plus  grande  aCfecliionj/et  les  actions 
»  publiques  ne  le  cèdent  à  celles  des  plus  grandes 
})  villes  /d'Espagne.,  ni  pdnr  l'ordre,  ni  pour  l'-adreisse 
.M  de  ceux  qui  «n'foai  les  préparatifs  ». 

Les  cimetières,  .'qui  sont  .toujourc'  ?z  près  de 
i'église.,  sont  de  grandes  places  carri.  i ,  fermées  de 
jnuraillès  basses ,  et  plantées  tout  au  tour  4e  palmiers 
et  de  (^près^qui  s'élèvent  fort  haut  fils  sont  partagés 
dans  leur  longueur,  par  de  belles  allées  bordées  de 
citroaiers«t  d'orangers,  et^eelle  du  milieu  conduit 
à  une  chapelle  ,  où  ron  va  prooessionneUeraieBt,^  toi^s 
ies  lundis  de  l'année,  chanter  une  messe  des  morts, 
«nivie  d'un  Libéra  ^  h  chacune  des  croix  qui  sont 
aux  quatne  coiosdu  cimetière.  On  a  encore  bâti ,  à 
quelque  distanee  de 'chaque  réduction  ,  des  cha- • 
peHes,  qui  ioujt  le^îterme  des  processions  que  l'on 

fait. 


»U       PARAOUAV. 


>6q 


fi«it .  suit 


de&. 


lorsqi 


^vpgatious,  s 
implorer  le  secours  du  ciel  dans  lesi  calauiités  publi- 
ques, soit  pour  rendre  ^ruces  à  Dieu  pour  quelque 
fuveur  qu'on  en  a  reçue.  Toutes  les  rues  de  lad^our- 
gade  aboutissent  à  une  de  ces  chapelles  ^  et  à  l'ex- 
tréniilé  de  ces  rues  il  y  a  une  croix  ,  où  la  proces- 
sion fait  une  pause ,  pour  y  chanter  un  motet  &x  mu- 
sique ,  dont  les  paroles  ont  du  rapport  au  sujet  de  la 
procession ,  ou  bien  à  quelque  article  de  la  dpctrinô 
chrétienne.  Delà,  on  entre  dans  une  avenue  plantéo 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux  arbres,  qui  con- 
duit à  la  chapelle  ;  on  y  -arrive  en  chantant  les  prières 
ordinaires,,  et  on  les  termine  encore  par  un  motet. 
Tous  assistent  à  ces  processions ,  excepté  ceux  qu'une 
indisposition,  ou  quelqiie  occupation  nécessaire  ,  ea 
dispense.      ;,.  .,    .:    .  .      , 

Rien  n'a  été  oublié  pour  éiabnr  la  plus  exacte  po- 
lice dans  cette  république.  Chacun  doit  être  retiré 
chez  soi  à  une  heure  marquée  ;  la  patrouille  com- 
mence aussitôt  sa  marche  ,  et  ne  cesse  point  de  faire 
sa  ronde  pendant  toute  la  nuit  ;  ou  n'y  emploie  que 
des  personnes  sur  qui  on  puisse  compter,  et  on  la 
change  toutes  les  trois  heures.  Cette  précaution  a 
deux  objets  :  le  premier,  d'empêcher  que  personne 
uc  sorte  de  sa  maison  pendant  la  nuit ,  sans  qu'on 
sache  ce  qui  l'y  oblige ,  et  où  il  va  ;  le  second  ,  de 
se  garder  des  surprises  des  ennemis ,  car  il  y  a  par- 
tout des  Indiens  errans  j  dont  il  faut  se  déûer.  Pour 
faire  le  choix  de  ceux  à  qui  l'on  confie  ainsi  le, boa 
ordre  et  la  sûreté  publique ,  on  prend  les  mêmes , 
mesures  que  quand  il  çst  question  de  choisir  ceux 

8,  24        •    ' 


Syd  REPUBLIQUE    C  II  R  ET  lE  If  Nf: 

qu'on  destine  aui  charges  et  au  service  des  églises. 

Ces  mesures  sont  de  prépui^or  dès  l'enfance,  pour 
quelque  emploi  que  ce  soit ,  éëùx  en  qui  l'on  remar- 
que plus  de  dispositions,  et  de  leur  donner  une  édu- 
cation qui  les  y  rende  plus  propres.  On  n'apprend  aux 
gens  du  comnmn  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
travail  ,  pour  savoir  bien  gouverner  une  famille ,  et 
pour  s'acquitter  des  emplois  qui  ne  demandent  point 
de  talens  particuliers.  Autrefois  les  Guaranis ,  et  tous 
les  autres  Indiens  de  ces  provinces,  ne  savoient  comp- 
ter que  par  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  ;  pour 
exprimer  l'excédent  de  vin^ ,  ils  se  servoicnt  d'un 
terme  qui  signifie  beaucoup  :  présentement  les  néo- 
phytes sont  en  état  de  faire  tous  les  comptes  dont 
ils  ont  besoin  ,  et  on  ne  leur  demande  rien  de  plus. 
On  connoit  leur  portée ,  et  on  n'exige  rien  d'eux  au- 
delà  ;  ou  les  retient  dans  leur  ancienne  simplicité  , 
mais  dégagée  de  ce  qu'elle  avoit  de  vicieux  et  de 
barbare.  En  un  mot ,  celte  république  est  propre- 
ment le  règne  de  la  simplicité  évangéliquo;  et  c'est 
pour  ne  l'y  point  altérer,  qu'on  éloigne,  autant  qu'il 
est  possible,  ces  nouveaux  fidèles  de  toute  commu- 
nication avec  les  Européens  ;  l'expérience  ayant  fait 
connoître  que  toutes  les  chrétientés  du  nouveau 
monde  qui  sont  déchues  de  leur  première  ferveur, 
ne  l'ont  perdue,  que  pour  avoir  vu  de  trop  près,  et 
trop  fréquenté  les  anciens  chrétiens. 

C'est  encore  pour  cela  que  dans  tous  les  voyages 
qu'ils  sont  obligés  de  faire ,  pendant  leur  séjour 
dans  les  villes,  et  tout  le  temps  qu'ils  sont  em- 
ployés ,  soit  »  la  guerre ,  soit  pour  les  travaux  du 
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roi  f  ils  ont  toujours  avec  eux  des  missionnaires ,  qui 
ne  les  perdent  point  de  vue ,  qui  tiennent  la  main  à 
ce  qu'ils  s'acquittent  exactement  de  leur  devoir  et 
de  leurs  exercices  de  piété ,  et  qui  leur  parlent  sou- 
vent de  Dieu  ;  et  ona  eu  jusqu'ici,  la  consolation  d'ap- 
prendre qu'ils  ne  se  dérangent  point  ;  que  ce  qu'ils 
entendent  et  voient  de  plus  capable  de  les  scandali- 
ser, ne  leur  inspire  qu'une  plus  grande  horreur  pour 
le  vice ,  qu'il  ne  sort  jamais  de  leur  bouche  une  pa- 
role indécente ,  et  qu'ils  se  portent  d'eux-mêmes  à 
leurs  exercices  de  dévotion.  11  est  pourtant  vrai  que 
dans  les  réductions  les  plus  éloignées ,  d'uii  ils  sor- 
tent plus  rarement,  la  ferveur  et  la  simplicité  ont 
quelque  chose  de  plus  marqué  que  dans  les  autres; 
et  que  dans  celles-ci  les  missonnaircs  sont  obligés 
de  redoubler  leur  attention  sur  tout  ce  qui  se  passe. 
Ce  qui  n'est  point  contesté  aujourd'hui  dans  toute 
l'Amérique  méridionale  ,  c'est  qu'on  n'aperçoit  dans 
ces  Indiens  aucun  reste  de  leur  ancien  caractère, 
qui  les  portoit  à  la  vengeance  ,  à  la  cruauté ,  h  l'in- 
dépendance et  aux  vices  les  plus  grossiers;  en  un 
mot ,  que  ce  sont  des  hommes  tout  difierens  de  ce 
qu'ils  étoient.  Ce  qui  domine  le   plus  encore ,  et 
ce  qui  se  remarque  d'abord ,  c'est  une  cordialité  ^ 
une  douceur,  une  union ,  une  charité  prévenante , 
qui  charment  surtout  les  infidèles ,  et  les  préviennent 
en  faveur  du  christianisme.  L'affection  avec  laquelle 
ils  se  secourent  mutuellement  dans  leurs  besoins^  et 
la  joie  qu'ils  font  éclater,  quand  ils  voient  croître  le 
nombre  des  adorateurs  de  Jésus-Christ ,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  le  véritable  amour  du  pro- 
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chnin  ,  le  zélo  de  la  gloire  Aë  Ùtm ,  et  cehii  du  8.-iIii( 
des  nmes,  no  noient  devenue  )eur  [Passion  domi'^ 
Dante.  11  n'cttt  rien  en  HTet  qnllt  ne  goient  disposât 
à  faire  et  à  sonflrir  [»oiir  îtietuïre  \e  royaume  do  Dieu, 
et  Ton  en  verra  bien  def  e%em\Ae§  dans  la  suite.  Il 
y  a  entre  eux  une  espèce  dfému\»twn  pour  faciliter 
aujc  Douveauy  niis«ionnairtff  IViimIc  de  leur  langue  ; 
et  on  a  vu  un  cacique  op|»reiidrc  IVipagnol ,  afin  de 
pouvoir  faduire ,  comme  il  »  fait ,  drs  livres  de 
piété.  Quiud  il  tt*agit  de  Umder  une  uoiivcllo  réduc- 
tion y  tous  y  concuurt^ut  «ifec  le  plus  grand  empres- 
sement et  une  générosité  §au»  Intme», 

Les  réjouissances  publiqui'H,  #pi'on  leur  permet 
de  temps  eu  temps ,  ont  p^ru  nëce»saires ,  tant  pour 
conserver  leur  santé ,  que  pour  entretenir  parmi  eux 
un  air  de  gaieté ,  qui,  bîifn  loin  de  nuire  à  la  vertu, 
contribue  ù  la  faire  ainier^  «t  2»  augmenter  la  ferveur, 
quand  ,  à  Texenqile  du  roi  prf)|>béte ,  on  se  propose 
la  céleste  patrie  pour  le  principe  de  sa  joie.  On  y  a 
encore  eu  eu  vue  de  ref ferr<.'r  de  plus  en  plus  ,  les 
liens  d'uue  parlaite  union  entre  tous  les  membres  de 
cette  république;  et  l'expérience  «  fait  voir  qu*on  en 
avoit  bien  jugé.  Les  fenimef  u*y  sont  jamais  que  spec- 
tatrices ,  et  lu  présence  âe»  pasteurs  y  retient  tout 
le  monde  dans  les  bornei  de  la  bienséance ,  que  des 
chrétiens  ne  doivent  janmif  passer;  la  moindre  li^ 
berté  indécente  qu*OD  »*y  âoonerdii,  seroit  punie  sur 
le  obnmp. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu'on  ne  voit  nulle  part  un  bouheur  aussi  parfait  que 
celui  doQi  00  jouit  datif  cette  nouvelle  église,  et  que 
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en  raison 
qu'il  en  n  faite,  i7  Christianesimo  Jelice.  Hm  ettet  , 
que  reste- l-il  à  désirer  à  des  chrétiens  qui  sont  ns-^ 
sures  de  ne  jamais  manquer  du  nécessaire  auquel 
ils  se  sont  bornés  ;  qui  savent  même  ,  à  l'exemple  d« 
l'apôtre,  vivre  également  dans  l'abondance  sans  en 
abuser ,  et  dans  la  disatte  sans  se  plaindre  ;  qui  ne 
sont  jamais  tentés  de  se  défier  do  la  Providence,  qui 
leur  fait  toujours  trouver  des  ressources  contre  tous 
les  accidens  imprévus  ;  qui,  dans  toutes  leurs  action» 
et  dans  tous  leurs  sentimens  prennent  pour  règles  let 
plus  pures  maximes  de  la  religion  ;  qui  sont  sous  la 
conduite  de  ceux  à  qui  ils  sont  redevables  de  tous  les 
avantages  dont  ils  jouissent  ;  enfin  y  qui  possèdent 
tous  ceux  de  la  subordination  et  de  la  dépendance  ^ 
sans  en  ressentir  la  gène  ?  • 

Ils  seroient  sans  doute  encore  plus  heureux  ,  si  on 
avoit  pu  leur  laisser  ignorer  jusqu'au  nom  de  la 
f^uerre;  mais  ils  en  ont ,  dans  les  commencemens  de 
leur  réunion ,  essuyé  toutes  les  horreurs  comme  nous 
le  verrons  bientôt;  et  ils  ont  encore  des  voisins  dont 
ils  ne  peuvent  espérer  ni  paix  ,  ni  trêve ,  qu'autant 
qu'ils  seront  en  état  de  s'en  faire  craindre.  Il  a  donc 
fallu  les  armer ,  les  aguerrir ,  et  leur  apprendre  un 
art,  qui  est  le  plus  grand  fléau  de  la  terre  ;  mais  ce 
n'est ,  ni  pour  faire  des  conquêtes  ,  ni  pqur  s'enri» 
chir  des  dépouilles  des  autres  nations,  qu'ils  font  la 
guerre.  Gomme  les  autres  Indiens  ,  ni  les  autres  en- 
nemis qui  ,leur  ont  fait  tant  de  mal ,  n'osent  plus 
aujourd'hui  lies  attaquer,  ils  n'ont  plus  depuis  long- 
terors^  aucune  autre  occasion  de  la  faire,  que  pour 
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le  service  du  prince ,  auquel  ils  ont  jure  une  obéis- 
sance parfaite.  Ainsi ,  la  consolation  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  leur  conduite  ,  est  qfio  non-seulement 
c'est  toujours  une  sage  et  nécessaire  prévoyance ,  ou 
le  service  qu'ils  doivent  à  leur  souverain,  qui  leur 
fait  prendre  les  armes ,  et  qu'ainsi  ils  ont  trouvé  le 
secret  de  se  sanctifier  dans  une  profession  où  il  y  a 
tant  d'écueils  pour  la  vertu. 

Chaque  bourgade  entretient  un  corps  de  cavalerie 
et  un  d'infanterie.  Les  fantassins ,  outre  le  macana, 
l'arc  et  la  flèche  ,  ont  encore  la  fronde  ,  l'épée  et  le 
fusil.  Les  cavaliers  ont  le  sabre ,  la  lance  et  le  mous- 
quet ,  parce  qu'ils  combattent  aussi  à  pied ,  comme 
nos  mousquetaires  ;  ils  fabriquent  eux-mêmes  leurs 
armes  ,  leurs  canons,  qui  ne  leur  servent  que  pour 
tenir  leurs  voisins  en  respect ,  et  des  pièces  de  c^am» 
pagne  qu'ils  portent  avec  eux  quand  ils  sont  com- 
mandés pour  le  service  du  roi  ;  mais  j'ai  déjà  dit 
qu'ils  ne  gardent  chez  eux  aucunes  de  ces  armes  , 
que  quand  ils  ont  à  craindre  quelque  surprise,  ou 
pour  faire  l'exercice  ;  hors  de  là ,  on  ne  distingue 
point  le  soldat  du  simple  habitant;  et  ces  braves, 
qui  font  la  sûreté  de  la  république ,  et  qui  sont  si 
souvent  revenus  couverts  de  lauriers,  dès  qu'ils  n'ont 
plus  les  armes  à  la  main ,  sont  l'exemple  des  autres 
par  leur  piété  et  par  leur  soumission. 

Tous  les  lundis ,  non-seulement  le  çorrégidor  de 
chaque  bourgade  les  fuit  passer  en  revue  dans  la 
place,  mais  on  leur  fait  faire  l'exercice;  puis  ils  se 
séparent  çni  deux  bandes ,  qui  se  chargent  ^  et  ils  le 
font  quelquefois  avec  tant  d'ardeur ,  qu'on  est  obligé 
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de  sonner  la  retraite ,  de  peur  de  quelque  accident. 
11  y  a  aussi  île  temps  eu  temps ,  des  prix  proposé» 
pour  les  archers ,  les  lanciers  ,  les  frondeurs,  et  pour 
ceux  qui  tirent  au  blanc.  L'exercice  de  la  lance  est 
le  plus  divertissant  de  tous  ;  celui  de  la  fronde  est 
surprenant ,  pour  la  justesse  avec  laquelle  les  fron- 
deurs donnent  dans  le  but ,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
n'y  a  point ,  dans  l'Aniérique ,  de  troupes  qui  puis- 
sent tenir  contre  eux  ni  contre  les  lanciers.  On  peut 
même  assurer ,  en  général ,  qu'à  forces,  égales  toute 
cette  milice  est  invincible  ;  mais  elle  a  été  long-temps, 
et  a  peut-être  encore  besoin  d'être  dirigée  par  quel- 
ques oiliciers  espagnols  ;  elle  est  d'ailleurs  extrême- 
ment docile ,  ne  recule  jamais  ,  et  se  rallie  fort  ai- 
sément au  premier  ordre ,  quand  elle  a  été  rompue. 
Les  surprises ,  les  enibuscades  qui  ont  été  dans 
les  commencemens,  si  fatales  à  ces  indiens^  ne  réus- 
sissent plus  à  leurs  ennemis  ,  par  les  soins  qti'on  prend 
de  le»  tenir  toujours>sur  leurs  gardes..  11  y  a,  en  tout 
temps  ,  un  corps  de  cavalerie  qui  bat  l'eftlrode ,.  et 
qui  donne  avis  de  tout  ce  qu'il  à  découvert  ;  les  dé- 
filés, par  où  l'oô  pourroit  pénétrer  dans  .  leur  pays , 
sont  bien  gardés;  et  con^me  il  pourrMt  arriver,  que, 
malgré  toutes  ce»-  diligenc(:r5  ,.  des  partisr  ennemis 
vinssent ,  à  la  faveur  des  bois  ,  insulter  une  bour- 
gade ,  tandis  qu'on  seroit  à  l'église  ,  pour  peu  qu'on 
ait  lieu  de.  le  craiiidre  ,  oa  permet  aux  gens  de 
guerre  d'y  porter  leurs  armes ,  afin  qu'au  la  première 
alarme  ils  puissent  arrêter  un  coup  de  main  ,  et 
donner  à  tous  les  liabitans  le  moyea  de  se  recot»* 
noUre»       ,,.  ,..*         ;  ...<    !  *  ...   .i 
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■  '  Celle  rc(iul>riq>ie  occupe  une  grande  éienduc  <?(« 
pays ,  dont  le  climat  est  en  g(^néral  humide  et  assea 
tempërë  :  dans  quelques-unes  des  plus  nvancdes  vers 
)e  sudt  l'Hiver  est  assez  froid  ;  mais  partout  les  terres 
sont  bonnes ,  et  portent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie  ;  Don-seulenient  ce  qui  est  naturel  au  pays  ,  mais 
tout  ce  qu'on  y  a  semé  des  grains  de  l'Europe  y  vient 
«isémeut.  La  récolte  du  coton  y  est  ordinairement 
de  deux  mille  arrobes  dans  chaque  bourgade.  On  y 
recueille  beaucoup  de  tubac ,  un  peu  de  sucre ,  du 
miel  et  de  la  cire,  qui  ne  coûtent  que  la  peine  de 
les  aller  chercher  dans  les  bois.  Quand  on  a  mis  à 
part  tout  ce  qui  suffit  pour  la  provision  de  l'année  et 
pour  les  semences ,  ou  porte  le  reste  et  l'herbe  de 
Paraguay  a  Santa-fé ,  pour  on  faire  l'échange  avec 
d'autres  marchandises ,  et  se  procurer  de  l'argent 
pour  payer  le  tribut,  et  acheter  ce  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  par  échange.    ■:■;'•••••' *'  ii. ."«(}»:•. 

Les  Guaranis  ont  assez  Ion  g- temps  composé  seuls, 
ou  presque  seuls,  cette  république,  ils  font  encore  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  la>coraposont.  Apres 
eux  les  Tapés ,  qui  paploieut  la  raéme  langue ,  et  qui 
ont  vraisemblablement  la  même  origine  ,  sont  les 
plus  nombi'eux  :  on  trouve  même  leur  nom  donné 
généralement  à  tous,  dans  quelques  rescints  des  rois 
catholiques  ;  mais  il  y  a  peti  de  nations  entre  le  Pa- 
rana ,  la  province  d'Uruguay  et  le  Brésil ,  qui  n'ayent 
fourni  quelques  recrues  aux  réditctiôns»  D'ailleurs , 
il  y  a  souveiU  des  niispionnàires  en  campagne  avec 
des  troupes  de  néophytes ,  pour  en -faire  de  nou- 
velles ,  ei  il  est  rare  qu'ils  en  reyienuent  sans  quel- 
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tjues  prosélytes.  Les  plus  diiHcilr>s  ù  go^'ner  sont  les 
Guauoas,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  non-seule- 
ment parce  qu'ils  sont  fort  libertins  ,  et  qu'ils  crai- 
gnent qu'on  ne  les  force  à  travailler  ,  mais  encore 
parce  que  leur  sang  est  mêlé  avec  celui  des  Espa- 
gnols, dont  de  temps  en  temps,  quelques-uns  se  ré- 
fugient chez  eux  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
la  justice ,  et  ne  peuvent ,  par  leurs  mauvais  exem- 
ples ,  que  les  éloigner  du  christianisme.  Il  y  en  a 
cependant  de  tem[)s  en  temps,  quelques-uns  que  la 
curiosité  et  l'envie  de  revoir  leurs  compatriotes  y  at- 
tirent ,  et  que  le  bon  accueil  qu'on  leur  fait  y  relient. 
La  même  chose  arrive  à  d'autres  Indiens  ,  et  même 
ù  des  Gharuas,  peuple  errant  et  féroce,  et  qui  a 
massacré  bicu  des  Espngnols  dans  les  premiers  temps 
de  l'établissement  do  Buenos-Ayres  ,  et  de  tous  ceux 
qu'on  a  tentés  de  fuirc  de  ce  côié-Ià  ;  mais  après  les 
Guaranis  et  les  Tapés  ,  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  remplir  les  vides ,  que  les  guerres  et  surtout 
les  maladies  font  assez  souvent  dans  les  réductions , 
sont  les  Guananas ,  qui  habitent  entre  le  Parana  et 
le  Brésil.  Gomme  ils  cultivent  la  terre ,  qu'ils  ne 
reçoivent  point  chez  eux  de  transfuges  ,  et  qu'ils 
sont  laborieux  et  assez  dociles,  on  a  moins  de  peine 
à  k>s  gqgner. 

On  s'étonnera  sans  doute,  qu'une  république  si 
bien  réglée ,  et  où  l'on  prend  tant  de  précau- 
tions pour  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  altérer  la 
santé  de  ceux  qui  la  composent ,  ne  se  peuple  pas 
davantage  ;  les  néophytes  ont  long  -  temps  es- 
suyé des  révolutious ,  et  soutenu  des  guerres  qui 


0  > 


578  RÉPUBLIQUE    eu  RETIENNE 

en  ont  fait  périr  un  nombre  infini.  Il  est  vrai 
qn*avec  le  secours  des  armes  à  feu  ils  n'ont  plu» 
rien  à  craindre  de  la  part  des  autres  Indiens  ;  mais 
leurs  longues  et  fréquentes  absences  pour  le  ser- 
vice du  roi ,  n'ont  pu  encore  les  garantir  de  cer- 
taines maladies  épidémiques ,  qui  ont  réduit  quel- 
quefois des  bourgades  entières  à  la  moitié  de  ses 
lu'ibitans  :  c'est  ce  qui  a  souvent  trompé  bien 
des  personnes  qui ,  voyant  les  rôles  d'une  armée  , 
et  jugeant  sur  cela  ,  de  ce  qui  devoit  entrer  dans 
les  coflres  du  roi ,  les  années  suivantes ,  pour  lo 
tribut ,  ne  s.ivoient  point  ou  ne  vouloient  point  faire 
attention  ,  que  le  nombre  des  tributaires ,  non-seu- 
lement n'étoit  pas  augmenté ,  comme  ils  le  sup- 
posoient  ,  mais  étoit  même  considérablement  di- 
minué. 

Les  plus  ordinaires  de  ces  maladies ,  auxquelles 
on  donnoit  souvent  le  nom  de  peste ,  parce  qu'elles 
devenoient  en  peu  de  temps  générales,  sont  la  petite 
vérole ,  le  pourpre  ,  les  fièvres  malignes ,  et  une  qua- 
trième ,  dont  on  s'est  contenté  de  nous  dire  qu'elle 
est  accompagnée  de  douleurs  très-aiguës.  Toutes  sont 
d'autant  plus  dangereuses  ,  que  ces  Indiens  ne  pren- 
nent d'eux-mêmes  aucune  précaution ,  et  qu'il  est 
assez  diiïicile  de  leur  faire  prendre  celles  qui  sont  né- 
cessaires, ou  pour  les  prévenir,  ou  pour  en  arrêter  les 
progrès  ;  qu'ils  n'ont  ni  médecins  ,  ni  d'autres  cbi- 
rurgiens  que  quelques  frères  jésuites  pour  toutes 
les  réductions  ,  et  qu'on  n'a  pu  encore  y  établir  des 
hôpitaux ,  ni  de  bons  pharmaciens.  Les  missionnaires 
y  suppléent ,  autant  qu'il  leur  est  possible  ,  de  leuri» 
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soins  ,  et  de  tout  ce  que  la  plus  tendre  et  la  plus  in- 
dustrieuse charité  peuvent  leur  suggérer  pour  le  sou- 
lagement des  malades.  Il  faut  convenir  que  deux 
hommes  ,  et  quelquefois  un  seul ,  obligés  de  veiller 
en  même  temps  aux  besoins  du  corps  et  de  l'ame  , 
d'aller  souvent  à  la  campagne ,  où  la  garde  des  trou- 
peaux et  des  harrachs ,  et  les  travaux  de  la  terre 
retiennent  une  partie  des  hommes  qui  y  sont  surpris 
de  la  maladie ,  qui  n'ont  pas  souvent  un  moment  de 
repos  ,  ni  le  jour  et  la  nuit,  ne  peuvent  pas  fournir 
à  tout.  Il  est  même  étonnant  et  presque  miracu- 
leux que,  respirant  sans  cesse  un  nir  empesté,  tou- 
jours occupés  à  servir  les  malades,  à  administrer  les 
Sacremens  aux  moribonds ,  et  à  donner  la  sépulture 
aux  morts,  ils  y  succombent  rarement. 

Les  néophytes  comprennent  bien  tout  cela  :  rien 
ne  fait  plus  d'impression  sur  leurs  esprits  et  sur  leurs 
cœurs ,  et  ne  touche  davantage  les  infidèles  ,  dont 
plusieurs  en  sont  souvent  témoins,  que  cette  charité  y 
qui  embrasse  tout,  qui  s'expose  à  tout,  qui  ne  se  re- 
fuse à  rien ,  et  que  rien  ne  rebute.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'itistruits ,  comme  ils  le  sont ,  de  la  diffé- 
rcDce  de  leur  situation ,  et  de  celle  des  autres  Indien» 
qui  sont  soumis  au  service  personnel ,  ils  soient  si 
fort  attachés  à  ceux  à  qui  ils  ont  obligation  de  leur 
liberté ,  et  que  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  leur 
«lonner  d'autres  pasteurs  ,  on  les  ait  vus  au  moment 
de  se  disperser  ,  et  que  cela  soit  arrivé  plus  d'une 
fois.  Ces  missionnaires ,  de  leur  côté,  ont  pour  eux 
une  tendresse  qui  ne  sauroit  aller  plus  loin  ;  elle  leur 
est  surtout  inspirée  par  la  confiance  entière  quo  ces 
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pauvres  néophytes  leur  témoignent,  en  tonte  occa- 
sion ,  par  leur  palieuce  et  leur  résignation  dans  leurs 
maladies ,  où ,  quoique  dénués  de  bien  des  souluge- 
mens ,  qu'on  n'est  point  en  état  de  leur  donner ,  et 
quelque  vives  que  soient  les  douleurs  qu'ils  ressentent, 
îl  est  rare  qu'il  leur  échappe  un  mot  de  plainte,  lis 
reçoivent  tout  de  la  main  de  Dieu  ,  avec  soumission  , 
souvent  même  avec  actions  de  grâces,  et  ne  sou- 
pirent qu'après  la  céleste  patrie. 

La  consolation  de  ces  hommes  apostoliques ,  lors- 
que le  Seigneur  frappe  ainsi  leur  troupeau ,  est  la  plus 
grande  assurance  qu'ils  puissent  avoir  que  le  ciel  se 
peuple  de  leurs  pertes ,  et  que  ce  sont  autant  d'in- 
tercesseurs de  plus  auprès  du  maître  de  la  moisson , 
pour  obienir  de  lui  une  plus  abondante  récolte  dans 
leurs  courses  évangéliques.  Ces  maladies  surprennent 
quelquefois  les  néophytes  dans  leurs  voyages  ,  où  ils 
se  trouvent  dénués  de  tout  secours.  Souvjent ,  ils  n'ont 
pas  fait  la  moitié  du  chemin  qu'ils  avoient  à  faire ,  que 
la  petite  vérole  les  oblige  de  s'arrêter ,  en  danger  de 
périr  ,  sur  une  rive  déserte ,  ou  de  devenir  la  proie 
des  barbares.  Le  père  Cattaneo  qui ,  pour  son  coup 
d'essai,  en  fut  témoin  en  ij^o ,  nous  en  donne, 
dans  une  de  ses  lettres  ,  un  détail  qu'on  ne  sauroit 
lire  sans  en  être  touché. 
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Détail  sur  l'expulsion  des  Jésuites  de  la  pros>ince  du 
Paraguay   (i). 

Xcs  Jésuites  entrèrent  dans  la  carrière  apostolique 
avec  le  courage  des  martyrs  et  une -patience  que  le 
ciel  seul  peut  donner  ;  il  fiilloit  l'un  et  l'autre  pour 
attirer,  retenir,  plier  à  Tobcissance  et  au  travail  ^ 
des  hommes  féroceis,  inconsians  ,  attachés  autant  à 
leur  paresse  qu'à  leur  indépendance.  Les  obstacles 
furent  infinis ,  les  difficultés  renaissoi^t  à  chaque 
pas ,  le  zèle  triompha  de  tout ,  et  la  douceur  des 
missionnaires  amena  enfin  à  leurs  pieds  ces  farouches 
babitansdes  bois.  D'une  nation  barbare,  sans  mœurs 
et  sans  religion ,  les  missionnaires  Èti  firent  un  pëu-^ 
pie  doux ,  policé ,  exact  observateur  des  cérémonies 
chrétiennes.  Ces  Indiens  charmés  de  l'éloquence  en- 
traînante de  leurs  apôtres ,  et  plus  encore  de  l'ia- 
trépidité  dé  leur  courage  ,  de  la  sublimité  de  leuris 
vertus ,  obéissoient  volontiers  à  des  hommes  qu'ils 
voy oient  se  sacrifier  à  leur  bonhefUr.   Ainsi  la  reli- 
gion chrétienne  réalisoit  dans  les  forets  de  l'Amé- 
rique, ce  que  la  fable  raconte  des  Amphion  et  dés 
Orphée;   réflexion  si  naturelle,  qu'elle  s'est  pré- 
sentée même  aux  missionnaires ,  tant  il  est  certaia 
qu'on  ne  dit  ici  que  la  vérité,  en  ayant  l'air  dera-< 


Ci)  Voyage  autour  du  monde ,  par  "ili,.  de  Bougainville , 
t,  I,  pag.  129, 
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conter  une  fiction  (  M.  de  Chateaubriand  ,  p.  .4^  )• 
Les  Jésuites  s'occupoient  du  soin  d'étendre  les 
missions  ,  lorsque  le  contrecoup  d'événemens  passés 
en  Europe,  vint  renverser«^aas  le  nouveau  monde 
Touvrage  de  tant  d'années  et  de  patience.  La  cour 
d'Espagne  ayant  pris  la  résolution  de  chasser  les  Jé- 
suites ,  voulut  que  cette  opération  se  fit  en  même 
temps  dans  toute  l'étendue  de  ses  vastes  domaines. 
Cevallos  fut  rappelé  de  Buenos-Ayres ,  et  don  Fran- 
cisco Bukarely  nommé  pour  le  remplacer  ;  il  partit 
instruit  de  la  besogne  à  laquelle  on  le  destinoit,  et 
prévenu  d'en  différer  l'exécution  jusqu'à  de  nou- 
veaux ordres ,  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  recevoir. 
Le  confesseur  du- roi,  le  comte  d'Aranda  ,  et  (juel- 
ques  ministres  élpient  les  seuls  auxquels  fut  confié 
le  secret  de  cette  affaire  ;  Bukarely  fit  son  entrée  à 
Buenos- Ayres  au  commencement  de  1767. 

Lorsque  don  Pedro  Cevallos  fut  arrivé  eu  Espa- 
gne ^  on  expédia  au  marquis  de  Bukarely  un  paque- 
bot chargé  des  ordres  ,  tant  pour  cette  province  que 
pour  le  Chili,  011  ce  général  devoit  les  faire  passer 
par  terre.  Ce  bâtiment  arriva  dans  la  rivière  de  la 
Plata  au  mois  de  juin  1767  ,  et  le  gouverneur  dé- 
pécha sur  le  champ  deux  officiers,  l'un  au  vice-roi 
du  Pérou,  l'autre  au  président  de  l'audience  du  Chi)i, 
avec  les  paquets  de  la  cour  qui  les  coucernoient.  11 
songea  ensuite  à  répartir  ses  ordres  dans  les  diffé- 
rens  lieux  de  sa  province  où  il  y  avoit  des  Jésuites  , 
tels  que  Cordoue,  Mendoze,  Corrienles,  Santa-fé , 
Salto ,  Montevideo  et  le  Paraguay.  Comme  il  crai- 
gnit que  ,  parmi  les  commandans  de  ces  divers  en- 
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droits ,  quelques-uns  n'agissent  pas  avec  la  prompii- 
tude  ,  le  secret  et  Texactitudc  que  la  cour  désiruit, 
il  leur  enjoignit ,  en  leur  adressant  ses  ordres ,  d&  ne 
les  ouvrir  que  le  jour  qu'il  fixoit  pour  l'exécution,  et 
de  ne  le  faire  qu'en  présence  de  quelques  personnes 
qu'il  nommoit  ;  gens  qui  occupoient  dans  le  même 
lieu  ,  les  premiers  emplois  ecclésiastiques  et  civils. 
Gordoue  surtout  rinléressoit,  ;  c'éloit  dans  ces  pro- 
vinces la  principale  maison  des  Jésuites  et  la  rési- 
dence habituelle  du  provincial.  C'est  là  qu'ils  for* 
moient  et  qu'ils  instruisoient  dans  la  langue   et  les 
usages  du  pays ,  les  sujets  destinés  aux  missions  , 
et  à  devenir  chefs  des  peuplades;  on  y  devoit  trou- 
ver leurs  papiers  les  plus  importans.  M.  de  Bukarely 
se  résolut  à  y  envoyer  un  officier  de  confiance ,  qu'il 
nomma  lieutenant  de  roi  >  de  cette  place ,  et  que  , 
sous  ce  prétexte,  il  fit  accompagner  d'un  détache-- 
ment  de  troupes:  il  restoit  à  pourvoir  à  l'exécution 
des  ordres  du  roi  dans  les  missions,  et  c'étoit  le 
point  critique^  Faire  arrêter  les  Jésuites  au  milieu 
des  peuplades  ,  on  ne  savoit  pas  si  les  Indiens  vou- 
droient  le  soufTnr,  et  il  eût  fallu  soutenir  celte  exé- 
cution violente  par  un  corps  de  troupes  assez  nom- 
breux pour  parer  à  tout  événement  ;  d'ailleurs  u'é- 
toit-il  pas  indispensable,  avant  que  de  songer  à  en 
retirer  les  Jésuites  ,  d'avoir  une  autre  forme  de 
gouvernement  prête  à  substituer  au  leur,  et  d'y 
prévenir  ainsi  les  désordres  de  l'anarchie  ?  Le  gou- 
verneur se  détermina  à  temporiser  ,  et  se  contenta 
pour  le  moment,  d'écrire  dans  les  missions,  qu'on 
lui  envoyât  sur  le  champ  le  corrégidor  et  un  cacique 
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ordre  avec  lai 
grande  célérité  ,  uHn  que  les  Indiens  tussent  en  < 
niiu  et  hors  des  réductions ,  avunt  que  la  nouvelle 
de  l'expulsion  de  la  société  pût  y  parvenir.  Pur  ce 
moyen  il  reniplissoit  deux  vues  :  l'une  de  se  procu- 
rer des  otages  qui  Tassureroient  de  la  fidélité  des 
peuplades  ,  lorsqu'il  en  retireroit  les  Jésuiles  ;  l'au- 
tre de  gagner  l'aHeciion  des  principaux  ludiens  par 
les  bons  traitemens  qu'on  leur  prodigueroit  ù  Bue- 
DOS'Ayrcs  ,  et  d'avoir  le  temps  de  les  instruire  du 
nouvel  état  dans  lequel  ils  entreroieut ,  lorsque  n'é- 
timt  plus  (en us  par  la  lisière  ,  ils  jouiroient  de» 
mêmes  privilèges  et  de  la  même  propriété  que  les 
sujets  du  roi. 

Tout  avoit  été  concerté  avec  le  plus  profond  se- 
cret, et  quoiqu'on  eût  été  surpris  de  voir  arriver 
un  bâtiment  d'Espagne,  sans  autres  lettres  que  celles 
adressées  au  général ,  on  étoit  fort  éloigné  d*ca 
soupçonner  la  cause.  Le  moment  de  l'exécution  gé- 
nérale en  étoit  combiné  pour  le  jour  où  tous  les 
courriers  auroient  eu  le  temps  de  se  rendre  à  leur 
destination  ,  et  le  gouverneur  atteudoit  cet  instant 
avec  impatience,  lorsque  l'arrivée  des  deux  chaïubc- 
kins  du  roi,  l'Andalous  et  l'Avanturero  ,  venant  de 
Cadix ,  faillit  à  rompre  toutes  ses  mesures.  Il  avcit 
ordonné  au  gouverneur  de  Montevideo  ,  au  cas  qu'il 
arrivât  quelques  bâlimens  d'Europe ,  de  ne  pas  les 
laisser  communiquer  avec  qui  que  ce  fût ,  avant  que 
de  l'en  avoir  informé  ;  mais  l'un  de  ces  deux  cham- 
bekios  s'étaut  perdu  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  eu 
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entrant  dans  la  rivière  »  il  falloit  biea  en  sauver  l'é- 
quipage ,  et  lui  donner  les  secours  qu^  sa  silualioa 
exigeoit. 

Les  deux  chambekins  étoient  sortis  d'Espagne  dc« 
puis  que  les  Jésuites  y  avoient  été  arrâtds  :  ainsi  l'on 
ne  pouvoit  empêcher  que  cette  nouvelle  ne  se  ré- 
pondît. Un  officier  de  ces  bâlimens  fut  sur  le  champ 
envoyé  au  marquis  de  Bukarely  y  et  arriva  U  Bueoos- 
Ayres^  le  g  juillet  à  dix  heures  du  soir.  Le  gouver- 
neur ne  balança  pas;  il  expédia  à  l'instant  à  tous  les 
commandons  des  places  ,  un  ordre  d'ouvrir  leurs 
paquets ,  et  d'en  exécuter  le  contenu  avec  la  plus 
grande  célérité.  A  deux  heures  après  minuit  ^  tous 
les  courriers  étoient  partis,  et  les  deux  maisons  des 
Jésuites  à  Buenos-Ayres  investies ,  au  grand  étOD- 
nement  de  ces  pères  qui  croyoient  rêver,  lorsqu'on 
vint  les  constituer  prisonniers  et  se  saisir  de  leurs  pa« 
piers.  Le  lendemain ,  on  publia  dans  la  ville  un  ban 
qui  décernoit  peine  de  mort  contre  ceux  qui  entre- 
tiendroient  commerce  avec  les  Jésuites ,  et  on  y  ar- 
rêta cinq  négocians  qui  vouloient,  dit-on^  leur  faire 
passer  des  avis  h  Cordoue. 

Les  ordres  du  roi  s'exécutèrent  avec  la  même  fa- 
cilité dans  toutes  les  villes  ;  partout  les  Jésuites  fu- 
rent surpris  sans  avoir  eu  le  moindre  indice  ,  et  on 
mit  la  main  sur  leurs  papiers.  On  les  fît  aussitôt  par- 
tir de  leurs  différentes  maisons  ,  escortés  par  des  dé- 
tacheniens  de  troupes  qui  avoient  ordre  de  tirer  sur 
ceux  qui  chercheroient  à  s'échapper;  mais  Ton  n'eut 
pas  besoin  d'en  venir  à  celte  extrémité.  Ils  témoi- 
gnèrent la  plus  parfaite  résignatioiy,s'lmmiliaDtsout 
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h  matii  qui  Ion  Tr/ipi toit,  t*i  rtuumunmuul ,  clisoicnt- 
ils ,  ()ue  Itiur»  iiédii''»  aytmnii  nimlr  h;  olitUîineiit 
Uuiit  Dieu  \vê  \mim%oii.  L«rft  J/'AuiifH  dc!  Corduuc  , 
Munombi'u  du  i>lui  «ie  c<ml ,  «mv/'rctit  h  I(i  iiu  d'uuru 
à  la  Euccnndu,  uîi  te  r<*iidîr<;fit  |nmi  a|MèH  ,  ceux  do 
Corrieutes  ^  de  Uueno«-Ayre* ,  <rl  du  MouIuv'kUm)  ; 
ils  furent  aussilôl  c'nilittri|fi('*,  vX  eu  pruniicr  convoi 
appareilla  ,  comme  non»  Tanm»  dûj:i  dit ,  ù  la  (lu 
do  soptembre  ;  le»  uiitri'*  \U*.tuUni  <;u  leiiipH ,  «.'loient 
en  chemin  pour  venir  U  ltiMrtio»-Ayres  ullciidre  un 
uouvel  cmbarqijcmeut. 

On  y  vit  arriver  le  |3  ««plrmltrc  tous  les  corré- 
gtdorseï  un  cacique  de  d^que  |Nriq>lftde,uv(*c quel- 
ques Indiens  de  leur  *mU*i  il*  «'(«nenl  sortis  des  mis- 
sions avant  qu'on  «'y  douait  dcTobjel  qui  les  fuisoit 
mander.  1ji  nouvelle  qu'il*  m  »iqirireni  en  chemin 
leur  lit  impression  ,  mai*  w,  \e»  <;fiqN;clin  pas  de  con- 
tinuer leur  roule  ;  la  umU*  in»trficlion ,  dont  les  cu- 
res eussent  muni  au  d«'|Mrl  leurs  cliers  néophytes, 
nvoit  été  de  ne  rie»  <;r<^irc  de  Knit  ce  que  leur  dé- 
biteroit  le  gouverneur  ^,éi%h»\.  m  l'réparez-vous,  mes 
»  enfans  ,  leur  avoit-il  dit  ^  U  mtcodre  beaucoup  do 
»  ntensonges  ».  A  \enr  skrn^ve ^  on  les  anienu  <mi 
droiture  au  gouvcruenvïtil  ^  tm  je  fus  présent  à  leni- 
réception  ;  ils  y  eatrcreut  k  cheval  au  nombre  (iu 
cent  vingt,  et  s'y  Ibrniereni  en  croissant  sur  deux 
lignes  ;  un  Es|»agnul  iti*lruU  dan»  la  langue  des  Gua- 
ranis leur  servait  d'iuUfrpréif.  I>;  gouverneur  partit 
à  un  balcon  ;  si  leur  itl  dire  qu'il»  étoieut  les  bien 
venus ,  qu'ils  allasseut  f«  rep<Mer  ,  et  qu'il  les  lu- 
ibrmeroit  da  jour  auquel  il  «uroit  résolu  de  leur  si- 
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{{uificr  loi  intentions  du  rui  :  il  ojoutn  sommnirrraent 
iju'il  venoit  le»  tirer  d'esclavago  ,  cl  les  mcltrc  eu 
possession  de  lauri  biens  ,  dont  jusqu'/i  prissent  ils 
u'avoient  pas  jb^.  Ils  n'|)ondirunt  p«r  un  cri  {{entrai, 
en  élevant  la  niaÎD  droite  vers  le  ciel ,  et  souliailnot 
mille   prospérités  au  roi  et  au  gouverneur.  Ils  no 
paroissoient  pas  niécontens ,  mais  il  étoit  aisé  de  dé- 
mêler sur  leur  visage  plus  de  surprise  «pic  do  joie. 
Au  sortir  du  gouvornenicnt  ,  on  les  conduisit  à  uno 
maison  de  Jésuites  où  ils  furent  lo^^és ,  nourris  et 
entretenus  aux   dépens  du  roi  ;  le  f;ouvorneur  ,  en 
lus  faisant  venir ,  avoit   mandé  le  fanu'ux   cacique 
Nicolas  f  mais  on  écrivit  (pio  son  ^rand  âge  et  ses 
infirmités  ne  lui   permetloient  pas  de  su  déplacirr. 
A  mon  départ  de  Buenos-Ayrcs,  les  Indiens  u'a- 
voient pas  encore  été  appelés  ù  l'audience  du  géné- 
ral ;  il  vouloit  leur  laisser  le  temps  d'apprendre  la 
langue ,  et  de  connoîlre  la  façon  de  vivre  de»  Espa- 
gnols. J'ai  plusieurs  fois  été  lus  voir  ;  \U  m'ont  paru 
d'un  naturel  indolent ,  je  leur  trouvois  cet  air  siu> 
pide  d'animaux  pris  au  piège.  L'on  m'(;n  fit  remar- 
quer que  l'on  disoit  fort  instruits  ;  mais  comme  il» 
ne  parloient  que  la  langue  guaranis ,  je  ne  fus  pas 
dans  le  cas  d'apprécier  le  degré  de  leurs  connoissances; 
seulement  j'entendis  jouer  du  violon  un  cacique  que 
l'on  nous  assuroit  être  grand  musicien  ;  il  jou»  une 
sonate  ,  et  je  crus  entendre  ^s  sons  obligés  d'une 
serinette.  Au  reste ,  peu  de  temps  après  leur  arriv4;e 
à  Buenos-Ayres  ,  la  nouvelle  de  l'expulsion  des  Jé- 
suites étant  parvenue  dans  les  missions,  le  marquis 
de  Bukarely  reçut  une  lettre  du  provincial  qui  s'jr 
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trouvoit  pour  lors ,  danfs  laquelle  il  l'assuroli  de  sa 
âouniissioQ  et  de  celle  de  toutes  les  peuplades,  aux 
ordres  du  roi.  *^*' 

Ces  missions  des  Guaranis  et  dé^tlipes  sur  TUra- 
j^ay,  D*ëtoient  pas  les  seules  que  les  Jésuites  eus- 
sent fondées  dans  l'Amérique  méridionale  ;  plus  ,  au 
nord ,  ils  avoien't  rassemblé  et  soumis  aux  loix  les 
Majos ,  les  Chiquitos  et  les  Aviponcs.  Ils  formoient 
aussi  des  noIùiVelles  féduciions  dans  le  sud  du  Chili 
du  côté  de  l'Ile  de  Chiloé  ;  et  depuis  quelques  an- 
nées, ils  s'étoient  ouvert  une  route  pour  passer  de 
cette  province  ma.  Pérou,  en  traversant  le  pays  des 
Chiquitos ,  route  plus  courte  que  celle  que  l'on  sui- 
Voit  jusqu'à,  présent.  Au  reste ,  dans  les  pays  où  ils 
pénétraient ,  ils  faisoicnt  appliquer  sur  des  poteaux 
la  devise  de  la  compagnie  ;  et  sur  la  carte  de  leurs 
réductions ,  faite  par  eux  ,  elles  sont  énoncées  sous 
cette  dénornihàtion ,  oppida  christianorum. 

L'on  s'étoit  attendu ,  en  saisisisant  le  biien  des  Jé- 
suites dans  celte  province,  do  trouver  dans  leurs 
maisons  des  sommes  d'argent  très-considérables  ;  on 
«a  a  néanmoins  trouvé  fort  peu.  Leurs  magasins 
étoiènt  à  la  vérité  garnis  de  marchandises  de  tout 
genre  ,  tant  de  ce  pays  que  de  l'Europe  ;  il  y  en  avoit 
même  de  beaucoup  d'espèces  qui  ne  se  consomment 
point  dans  ces  provinces  ;  le  nombre  de  leurs  escla- 
ves étoit  considérable  ,  on  en  cômptoit  trois  mille 
cinq  cents  dans  la  seule  maison  dé  Cordoue. 

Ma  plumé  se  Refuse  au  détail  dé  tout  ce  que  le  pu- 
blic dé  Buénos-Ayres  prétendbit  arvoir  été  trouvé  dans 
les  papiers  sîdsls  aux  Jo&uiiesj  lés  haines  sont  en- 
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core  trop  récentes ,  pour  qu'on  puisse  discerner  les 
fausses  imputations  des  viSritables.  J'aime  mieux  ren- 
dre justice  à  la  plus  grande  partie  des  membres  de 
cette  société,  qui  ne  participoient  point  au  secret  de 
ses  vues  temporelles.  S'il  y  avoit  dans  ce  corps  quel- 
ques iutrigans ,  le  grand  nombre ,  religieux  de  bonne 
foi ,  no  voyoient  dans  l'institut  que  la  piété  de  son 
fondateur  ,  et  servoieut  en  esprit  et  en  vérité,  le  Dieu 
auquel  ilss'étoient  consacrés.  Au  reste,  j'ai  su  depuis 
mon  retour  en  France ,  que  le  marquis  de  Bukarely 
ëloit  parti  de  Buenos-Avres  pour  les  omissions  le  i4 
mai  1768,  et  qu'il  n'y  avoit  rencontré  aucun  obsta- 
cle ,  aucune  résistance  à  l'exécution  des  ordres  du 
roi  catholique.  On  aura  une  idée  de  la  manière  dont 
s'est  terminé  cet  événement  intéressant ,  en  lisant  les 
pièces  qui  contiennent  le  détail  de  la  première  scène  ; 
c'est  ce  qui  s'est  passé  dans  la  réduction  d' Yapegu  , 
fiituée  sur  l'Ùraguay  ,  et  qui  se  troi^voit  la  première 
sur  le  chemin  du  général  espagnol  ;  toutes  les  autres 
ont  suivi  Texemple  donné  par  celle-là. 
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Etabli  s  aement  d'une  Chnmhro  des  Comptes  dans  les 

ludes. 


Dis  qur  les  Espn^nols  commenctVrnt  (\  pe>ii|)1<fr 
l'Aniérique  |  K^s  rois  (riLitpngno  «'rigôrcnl  tics  tril)ii- 
nam,  nuxqncls  ÎU  donneront  le  lllrc  tic  Chambres  des 
comptes  ,  un  Conseil  royal  des  Indes.  Ces  clianilirc^i 
furent  olili^ces  de  cesser  |)Ourr|Hel(nic  tcnips,  h  e.iiiHC 
de  la  nié.suii  cl  licence  ^\v^^  ufliciers ,  et  (1<^  la  révollo 
des  peuples.  Elles  furent  rélalillcs  par  Cliarh^s- Quint', 
en  i5'i4  )  t-'t  ensuite  réfurniées  par  le  niôuic  prince; 
et  elles  reconi(uencèrenl  leurs  fonctions  dans  le  pays, 
que  Ton  partagea  depuis  en  doux  royaumes,  celui  du 
Pérou  et  etiui  du  Mexique,  lesquels,  par  sueressiou 
de  tem|)s  ,  se  s*un  .tu^miittéset  étendus  {'ns  |u'à  qua- 
lre-vinf»l-hept  nulle  lirue» ,  qu'on  n  séparées  encore 
en  pluMours  provinces ,  où  ont  été  hâtics  quantilcî  de 
villes  ct'lèhres  et  d'éf^lises  considérables  ,  et  où  ,  en- 
fin ,  on  a  éil^é  un  ^rand  nombre  de  dif^uilés,  tant 
ecelé.siasii,|urs  que  séculières  ,  c'est-à-dire  ,  des  ar- 
chevêques ,  des  évé(pies,  des  abbés  ,  des  prieurs  ,  des 
doyens,  des  cbanoines  ,  des  présidons,  (]<  s  obîuce- 
liers,  dos  conseiller»,  cic.  Il  le  failoil  ?' m^  p.  ^i,  i  ,jii- 
litc  ,  le  gouvern(>m(*nt  et  le  maintien  des  colonies  qui 
y  sont  préseulonient. 

C'est  pour  celte  même  raison  que  le  roi  d'Espaj^ne 
étîgé  trois  chambres  des  cojnptcs  :  la  pren)ièrc,  à 
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In  nouvelle  Espn^jno  ;  lu  seconde ,  au  nouvcnu  i-njauino 
du  Greuude ;  la  troisième,  un  'Vrou.  Lttii  juridie- 
tiou  est  l'urt  étendue,  puisqu'elle  tient  Neulc  lieu  (1(> 
toutes  les  juridictions  que  nous  voyon  en  Frnnre; 
car ,  s*il  y  h  des  oflicierHtHalilis  pour  jtif;cr  des  uiVairrH , 
tant  civil'  h  que  criminelles ,  ils  sont  pris  do  ces  trois 
cél«''^'('«  t^uqia^nies,  qui  connoisscnt  partiouliihe- 
htiCtii  (k<>    idairos  du  roi. 

'^"^Y  qui  oui  le  maniement  do  ses  deniers,  sont 
ol)li{;é.i  de  compter  devant  elles  ,  dans  les  bureaux  et 
les  départeniens  qui  sont  destinés  ù  cçi  unage.  On 
trouve  ,  dans  ces  départeniens  ,  des  mémoires  très- 
curieux  ,  où  l'on  peut  apprendre  le  f;ouvernenient 
politique  du  roi  d'Espagne  dans  rAmuri'pie,  cl  toiito 
l'Iiistoiroodu  pays. 

Lorsqu'il  arrive  quelque  aiTairc  de  grande  imp(»r- 
tance,  c'est  nu  roi,  immédiatement,  que  ces  cli.iru- 
lires  envoient  le  paquet  secret  qui  les  conlieal ,  aprèi 
l'avoir  scellé  ;  et  c'est  à  ces  mêmes  cliainlircs  que  Jo 
roi  renvoie  immédiatement  la  réponse  rpi'il  trouve  à 
propos  de  leur  rendre.  11  a  composé  cch  cliamlircs  , 
des  olHcicrs  dont  on  va  voir  le  dénombrement. 

Cfutrgcs  (les  Chambres  des  Comptes ,  ou  Conseil  royal 

des  J  II  des. 

Chacune  de  ces  chambres  consiste  en  un  pré»4- 
dent  ,  un  grand  chancelier  ,  douze  conseillers  ou 
maîtres  des  comptes,  un  procureur  du  roi,  deux 
avocats  généraux  ,  un  sous-chancelier ,  un  grand  pré- 
vôt,  quatre  audllcius  des  comptes  ^  viogl-qnalre  clercs 
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des  deux  greffes,  cinq  restaurateurs,  deux  substituts 
du  procureur  du  roi ,  un  avocat  et  un  procureur  des 
pauvres ,  un  historiographe ,  un  géomètre ,  un  arpen- 
teur, uu  greffier  de  la  chambre,  nn  concierge,  un 
sous-concierge ,  dix  huissiers ,  un  chapelain ,  un  sous- 
chapelain.  V 

Si  les  rois  sont  indispensablement  obligés  de  s'ap- 
pliquer aux  aflaires  publiques  ,  ils  ne  sont  pas  moins 
obligés  de  songer  à  celles  qui  les  regardent  en  par- 
ticulier ,  parce  que  les  affaires  publiques  qui  con- 
cernent les  sujets ,  dépendent  absolument  des  aflaires 
particulières  qui  regardent  les  rois.  C'est  dans  cette 
vue  que  Philippe  IV ,  toi  d'Espagne  et  des  Indes  , 
forma  un  conseil  privé ,  choisi  d'entre  les  officiers  les 
plus  expérimentés  de  la  chambre  dont  il  s'agit.  Ce 
conseil  s'assemble  les  lundis  et  les  vendredis  ^  pour 
résoudre  des  afTaires  les  plus  importantes. 

Ces  chambres  exek*cent  «de  juridiction  souveraine 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  Indes,  tant  par  mer  que 
par  terre ,  tant  pour  la  paix  que  pour  la  guerre ,  pour 
le  criminel  que  pour  le  civil  ;  établissant  les  juges  et 
les  gouverneurs,  et  tous  les  autres  officiers ,  de  quel- 
que condiliou  qu'ils  puissent  étre^  ordonnant  les  ar- 
mées navales  ,  les  galions ,  les  envois  extraordinaires 
des  frégates  d'avis  ,  et  le  choix  des  navires.  De  plus , 
elles  ont  le  pouvoir  de  donner  des  patentes  aux  par- 
ticuliers pour  le  négoce  des  Indes ,  et  pour  tenir  des 
conseils  extraordinaires;  d'envoyer  des  ordres  aux 
vice-rois  et  aux  généraux  des  flottes.  Elles  ont  droit 
encore  de  douucr  les  archevêchés  et  les  évcchés,  et 
d'en  disposer  souverainement. 
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Ces  chambres  s'assemblent ,  le  matin  ,  pendant 
trois  heures ,  le  mardi ,  le  mercredi  y  le  jeudi  et  le 
samedi ,  seulement ,  car ,  le  lundi  et  le  vendredi , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  sont  destinés  pour  le  con- 
seil privé.  L'assemblée  générale  règle  tout  ce  (|ui 
regarde  le  gouvernement  ;  et  quand  il  y  a  quelques 
différends  entre  des  particuliers ,  on  tient  deux  autres 
assemblées  pour  leur  donner  audience. 

Outre  cela ,  il  y  a  encore  un  conseil  de  guerre  , 
composé  de  quatre  des  plus  anciens  conseillers,  avec 
un  président  :  il  se  tient  le  mardi  et  le  jeudi  de  cha- 
que semaine  ;  on  y  résout  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  j  tant  par  mer  que  par  terre  ;  on  y  donne  toutes 
les  chargées  militaires,  tant  celles  qui  sont  vacantes  , 
que  celles  qui  sont  nouvellement  créées  ,  aussi  bien 
que  celles  qui  concernent  le  commerce. 

De  l'Etat  ecclésiastique  dans  les  possessions  espa^ 
gjioles ,  e»  1744* 


L'archevêché  de  Lima ,  dans  le  royaunie  du  Pé- 
rou ,  a  huit  évêchés  suÛragans ,  quarante  chanoines , 
neuf  archidiacres,  huit  chantres ,  sept  écolâires ,  sept 
trésoriers,  dix -sept  aumôniers,  six  agens,  dont  le 
revenu  en  général  est  de  quatre  cent  vingt-neuf  mille 
deux  cents  ducats,  qui  font  six  cent  quarante-trois 
mille  huit  cents  livres  de  notre  monuoie.  Il  est  à  re- 
marquer qu'un  ducat  ne  vaut  que  trente  sols. 

L'archevêché  de  Sainte -Foi  de  Bogota ,  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade ,  a  pour  sufïragans  trois 
évêcliésj  huit  doyennés.  Il  a  encore  quatre  archidia- 
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cres ,  quatre  clianires ,  trois  écolâlres ,  trois  tréso- 
riers, sept  chanoiDes  ,  trois  doyens,  dont  le  revenu 
général  est  de  cinquante-neuf  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-dix  ducats,  qui  font  quatre-vingt-neuf  mille 
huit  cent  trente-cinq  livres  de  notre  mounoie. 

L'archevêché  de  la  province  de  Plala ,  dans  le 
même  royaume ,  a  pour  sufTragans  cinq  évéchés ,  six 
doyennés ,  six  archidiaconés ,  avec  quatre  chantres , 
un  écolâtre  ,  trois  trésoriers ,  dix-sept  chanoines  , 
trois  aumôniers,  dont  le  revenu  est  en  général  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit  mille  deux  cent  vingt- 
six  ducats ,  et  de  notre  monnoie  trois  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  trois  cent  trente-huit  livres. 

L'archevêché  de  Mexique ,  capitale  du  royaume 
de  la  nouvelle  Espagne,  a  pour  sufTragans  neuf  évé- 
chés ,  dix  doyennés ,  cent  vingt-neuf  diaconés ,  dix 
archidiacres ,  huit  chantres ,  sept  écolâtres ,  six  tré- 
soriers, cent  quarante-trois  chanoines,  vingt-six  au- 
môniers ,  dont  le  revenu  en  général,  monte  à  un  mil- 
lion cent  cinquante -six  mille  deux  cent  quatre  du- 
cats ,  qui  font  un  million  sept  cent  trente-quatre 
mille  trois  cent  six  livres  de  notre  monnoie. . 

L'archevêché  de  l'île  de  Saint-J)omingue  ,  qui  em- 
porte la  primatie  des  Indes  de  l'Amérique ,  a  pour 
sufTragans  quatre  évêchés  et  deux  abbayes,  quaranle- 
un  chanoines ,  quatre  doyens ,  quatre  archidiacres  , 
quatre  chantres  ,  deux  écolâtres;  et  le  revenu  en  gé- 
néral est  de  cent  vingt-deux  mille  huit  cents  ducats, 
et  de  notre  monnoie  cent  trente-quatre  mille  deux 
cents  livres. 

L'archevêché  de  la  ville  de  Manilla ,  capitale  des 
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Philippines,  dëpendante  du  royaume  de  Mexico,  a 
pour  suflfragans  trois  évêchés  avec  un  doyen  ,  un 
chanlre,  un  écolâire,  un  trésorier,  trois  chanoines, 
quatre  aumôniers,  deux  agens,  dont  le  revenu,  en 
{général ,  est  de  vingt-quatre  mille  huit  cents  ducats  , 
qui  sont  trente-sept  mille  deux  cents  livres  de  notre 
monnoie. 

En  sorte  que  le  nombre  des  officiers  du  clergé  de 
l'Amérique ,  dépendant  du  roi  d'Espagne ,  consiste 
en  six  archevêques,  trente-huit  évéques,dcux  abbés , 
cent  quatre-vingt-neuf  doyens,  trente-trois  archi- 
diacres ,  vingt-neuf  chantres ,  trente-un  écolâlres  , 
vingt-cinq  trésoriers ,  deux  cent  quatorze  chanoines , 
soixante-cinq  aumôniers,  vingt  agens,  qui  font  tous 
ensemble  six  cents  officiers  du  clergé,  et  qui  ont  en 
tout  de  revenu  deux  millions  huit  cent  quatre-vingt- 
un  mille  trente  ducals  ,  c'est-à-dire ,  trois  millions 
huit  cent  vingt-un  mille  cinq  cent  quarante-ciuq  livres 
de  notre  monnoie. 

Il  y  a  encore ,  outre  cela  ,  quatre  universités ,  où 
l'on  enseigne  les  arts  libéraux  ,  et  les  sciences  supé- 
rieures; savoir,  à  Mexico,  à  Lima,  à  Santo-Domingo 
et  à  Manilla. 

De  plus ,  il  y  a  trois  chambres  générales  de  l'in- 
quisition ,  à  Mexico ,  à  Lima  et  à  Carlhagène.  Outre 
les  archevêchés ,  évêohés ,  abbayes ,  etc. ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  ilyadtns  l'Amérique  soixante- 
dix  mille  églises,  tant  paroissiales  que  claustrales, 
qui  ont  Irnrs  renies  particulières. 

Depuis  que  le  roi  d'Espagne  possède  l'Amérique  , 
jusqu'en  l'année  1680,  on  compte  neuf  cent  quatre- 
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vingt-dix-sept  prélats ,  dont  il  y  en  a  eu  deux  cent 
vingt-quatre  choisis  d'entre  les  moines ,  et  le  reste 
d'entre  les  prêtres  séculiers. 

Dénombrement  et  revenus  des  bénéfices  auxquels  le 
roi  d'Espagne  pourvoit  dans  Tjimérique. 

L'église  cathédrale  de  la  ville  de  Lo6-Reyes,  ca- 
pitale du  Pérou  ,  a  eu  depuis  son  institution  huit  pré- 
,lats^  et  est  dédiée  à  l'apôtre  saint  Jean  ;  elle  a  encore 
huitévéchés  sufTragans ,  trente-rdeux  chanoinies ,  un 
doyen  qui  a  quatre  mille  ducats  de  revenu ,  un  chan- 
tre, un  archidiacre,  un. écôlatre,  un  trésorier,  qui 
ont  chacun  trois  mille  ducats  de  rent^;  et  dix  cha- 
noines., ayant  chacun  de  revenu,  deux  mille  cinq 
cents  ducats  ;  six  partageurs ,  aiille  ;  quatre  chape- 
lains ,  cinq  cents. 

Les  évéchés  suffragans  sont  ceux  qui  suivent  :  le 
premier  est  celui  de  la  ville  d'Arequipe ,  consacré  à 
la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  l'^somption.  L'évé- 
que  a  seize  mille  piastres  de  revenu;  le  doyen,  deux 
mille;  L'archidiacre,  le  diantre^  le  trésorier,  chacun 
dix-huit  cents  ;  et  quatre  chanoines,  chacun  quatorze 
cents  ducats. 

Le  deuxième  est  Tévéché  de  la  ville  de  Truxillo, 
sous  le  titre  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
L'évêque  a  quatorze  .qvlle  ducats  de  revenu  ;  deux 
doyens ,  chacun  deux  mille  j  un  archidiacre,  un  chan- 
tre, un  écolâtre,un  trésorier,  chacun  douze  cents; 
et  deux  partageurs ,  mille. 

Le  troisième  est  l'évêché  de  Santo-Frasicisco  de 
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Quito ,  dédié  à  sainte  Marie.  L'évéque  a  de  revenu 
dix-huit  mille  ducats  ;  le  doyen ,  quinze  cents  ;  far- 
cliidiacre  ,  le  chantre ,  Técolatre  et  le  trésorier,  cha- 
cun seize  cents  ;  six  chanoines  ,  quatre  aumôniers  , 
chacun  cinq  cents. 

Le  quatrième  est  l'évéché  de  la  ville  dcGusco,  sous 
le  titre  de  TAssomptiou  de  la  sainte  Vierge.  L'évéque 
a  de  revenu  vingt-cinq  mille  ducats;  le  doyen ,  dix- 
neuf  cents;  l'archidiacre ,  le  chantre,  l'écolâtrc,  le 
trésorier ,  chacun  deux  mille  ;  six  chanoines ,  cha- 
cun douze  cents;  et  trois  partagçurs,  chacun  huit 
cents. 

Le  cinquième  évêché  est  celui  de  la  ville  de  Saint- 
Juan  de  la  Vittoria  de  Quamanga ,  dédié  à  Papôtre 
saint  Jean.  L'évéque  a  huit  mille  ducats  de  revenu  ; 
le  doyen,  treize  cents;  l'archidiacre,  le  chantre, 
chacun  onze  cents;  deux  chanoines,  chacun  hiût 
cents. 

Le  sixième  est  l'évéché  de  Panama ,  dédié  à  Notre- 
Dame  del  antigua  del  d'Arien  ;  il  a  été  le  premier 
établi  en  Terre-ferme.  L'évéque  a  six  mille  ducals 
de  revenu  ;  le  doyen  ,  onze  cents  ;  l'archidiacre ,  le 
chantre,  l'écolâtre,  le  trésorier,  chacun  huit  cents; 
et  trois  chanoines ,  chacun  six  cents. 

Le  septième  est  l'évéché  de  Saint-Jacques  de  Chile, 
dédié  à  sainte  Marie.  L'évéque  a  de  revenu  cinq  mille 
ducals  ;  le  doyen ,  neuf  cents  ;  l'archidiacre ,  le  chan- 
tre ,  l'écolâtre ,  le  trésorier,  chacun  huit  cents. 

Le  huitième  est  l'évéché  de  la  ville  impériale  de 
Ghile,  sous  le  titre  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  L'évéque  a  quatre  mille  piastres  de  revenu  ;  le 


!V. 


\i 


2ig8  V  A  II  I  É  T  É  s. 

doyen,  sept  cents;  Tarchidiacre ,  cinq  cents;  deur 
chanoines,  chacun  quatre  cents. 

Dépendances  et  revenus  de  l'archevêché  de  Sainte^ 
Foi  de  Bogota, 

Cet  archevêché  est  éiahli  dans  le  nouveau  royaume 
de  Grenade ,  sous  le  titre  de  la  Gonccptioa  de  la  suinte 
Vierge.  11  a  trois  évéchés  pour  sulFragaus^  savoir: 
Carihagène,  Popayan  et  Sainte-Marthe.  L'archevê- 
que a  de  revenu  quatorze  mille  ducats  ;  l'archidiacre, 
le  chantre ,  l'écolàtre ,  le  trésorier,  chacun  quatorze 
cents;  quatre  chanoines >  chacun  mille;  deux  au- 
môniers, chacun  sept  cents ^  et  le  doyen,  deux 
mille. 

Le  premier  évêché  sufTragant  est  celui  de  Popayan , 
dédié  à  la  sainte  Vierge.  L'évêque  a  de  revenu  ciuq 
mille  duculs  ;  lu  doyen  ,  cinq  cents  ;  l'archidiacre ,  le 
ch.'intre ,  l'écolaire  et  le  trésorier,  chacun  six  cents  ; 
et  cinq  chnnoiues ,  chacun  cinq  cents. 

Le  deuxième  est  i'évêché  de  Carihagène ,  consa- 
cré à  sainte  Catherine.  L'évêque  a  de  revenu  six  mille 
piastres  ;  le  doyen ,  sept  cents  ;  le  chantre ,  l'archi- 
diacre ,  l'écolàtre  ,  chacun  cinq  cent  cinquante  ; 
deux  chanoines ,  chacun  quatre  cents.   .  ' 

.  Le  troisième  est  I'évêché  de  Sainte-Marthe ,  dédié 
à  la  même  sainte.  L'évêque  a  de  revenu  mille  huit 
cents  ducals;  le  doyen,  six  cents;  l'archidiacre,  le 
chantre ,  chacun  quatre  cents  ;  un  chanoine ,  trois 
cents. 
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Dépendances  et  revenus  de  Varchevéché  de  la  Plata, 


hé  de  Sainte^ 


L'arclievôchc  de  cette  ville  a  cinq  c'vcclié»  pour 
sufiragans,  savoir,  ceux  de  la  Paix,  de  Cucutnan,  du 
SaDta*Gruz,  de  Pariguay  et  de  la  Triuité.  Cet  arche- 
vêché est  dédié  à  sainte  Marie,  a  soixante  mille  écus 
de  revenu  tous  les  ans  ;  le  doyen ,  cinc{  mille  pias- 
tres; Tarchidiaci-e ,  le  chantre,  l'écolalre,  le  tréso- 
rier, chacun  quatre  mille  piastres;  six  chanoines  , 
chacun  trois  mille;  six  partageurs,  chacun  dix-huii 
cents. 

Le  premier  évêché  suflVagant  est  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paix,  dans  la  province  de  ChiiKjujagn. 
L'évéque  a  tous  les  ans  dix-huit  cent  trente-huit 
piastres;  le  doyen ,  cinq  cents;  Tarchidiacre,  le  chan- 
tre ,  le  trésorier,  chacun  quatre  cents  ;  deux  cha- 
noines ,  chacun  trois  cents. 

Le  deuxième  est  celui  de  Santiago  del  Estcro , 
dans  la  province  de  Tucuman ,  dédié  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  L'évéque  a  tous  les  ans,  de  re- 
venu, six  mille  ducats;  le  doyen,  l'archidiacre,  le 
trésorier ,  chacun  sept  cent  cinquante. 

Le  troisième  est  l'évéché  de  Saint-Laurent  de  las 
Barenças  de  Santa-Cruz ,  de  la  Lierra,  dédié  au  même 
saint.  L'évéque  a  tous  les  ans,  de  revenu,  douze  mille 
ducats ,  le  doyen  ,  dix-huit  cents  ;  Tarchidiacre ,  scizQ 
cents  ;  deux  chanoines ,  chacun  treize  cents. 

Le  quatrième  est  l'évéché  de  Pariguay,  sous  le  titre 
de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge.  L'évéque  a  touï 
les  ans  seize  mille  ducats;  le  doyen,  deux  mille;  l'ai- 
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clildlnci-fî  et  lo  cliuotr»,  clmcfifi  dit-huit  cents;  cinq 
clianoines,  chacun  IrttMi  C4;nl«;  deux  partageurs, 
chacun  deux  mille. 

Le  cinquième  c«t  Véif^cWt  âe  la  Trinité  dé  la  ville 
de  Santa-Maria  d<'l  iUwrUt  d*?  Buenos-Ayres ,  dëdié 
à  saint  Martin.  Uévéquc;  a  rinq  mille  ducats  tous  les 
ans  ;  le  rloyen  ,  cinq  ami»  ;  l'archidiacre,  quatre  cent 
cinquante;  deux  clmmnueêf  chacuo  quatre  cents. 

Dépendances  et  revenut  de  Farehevéché  de  Mexico. 

L'archevechc  de  h  Vdl«  de  Mexico ,  capitale  du 
royaume  de  la  uonvrMc  K»pagne ,  a  été  première- 
ment institue  en  év^clkl,  en  i5i8,  et  ensuite  érigé 
en  archevêché.  Cet  ardiev/;cbé  est  dédié  à  Notre- 
Dame;  il  a  de  revenu  antiturl^  vingt  mille  piastres,  et 
dix  évéchés  pour  suifraj^'inj»,  «avoir,  ceux  del  Pueblo 
de  los  Angelos ,  de  Valladolid  ,  de  Guatimala  ,  de  la 
Vera-Cruz ,  y  comprU  ceUtt  de  Goaxaca ,  celui  de 
Giriapia ,  ceux  de  la  noaveW*}  Galice ,  de  Jucatan  et 
de  nouvelle  Biscaye. 

Le  doyen  de  Tarcttevéché  de  Mexico  n,  de  revenu 
annuel,  dix-neuf  c<^ot  cinquante  piastres;  Tarchidia- 
cre,  le  chantre ,  Técolâtre,  lo  trésorier,  chacun  sei^c 
cent  quatre-vingt «din' huit  piastres;  dix  chanoines , 
chacun  seize  cent»  ;  »i%  aumônier» ,  chacun  neuf  cent 
quatorze  j  six  médiaUMirf^  diacan  quatre  cent  cin- 
quante-sept. 

Le  premier  évéclié  MiiTragant  est  celui  de  la  ville 
de  Pueblo  de  lo»  Ang«lcM,  dédié  à  Notre-Dame. 
L'évéquc  a  de  revenu  aooticl ,  cinquante  mille  pias- 
tres ; 
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très;  le  doyen >  quatre  mille  ;  rarcliidiacrc ,  le  chan- 
tre, récolàlre,  un  trésorier,  chacun  cinq  mille; 
vingt-sept  chanoines ,  chacun  trois  mille  ;  six  aumô- 
niers ,  chacun  trois  mille. 

Le  deuxième  est  Tévcché  de  Valladolid ,  dans  la 
province  de  Mechacham ,  dédié  à  saint  Sauveur, 
révéque  a  de  revenu  annuel  trente  -  quatre  mille 
piastres  ;  le  doyen ,  dix-sept  cents  ;  l'archidiacre ,  le 
chantre ,  Técolûtre ,  le  trésorier,  chacun  deux  mille 
six  cents;  huit  chanoines,  chacun  treize  cents;  six 
aumôniers,  chacun  sept  cents. 

Le  troisième  est  l'évêché  d'Antêquera,  dans  la* 
vallée  de  Guaxaca,  dédié  à  saiute  Marie.  L'évéque  a: 
tous  les  ans  sept  mille  piastres;  neufdiucres,  chacun 
mille  piastres;  l'archidiacre,  le  chantre,  l'écolâlre,- 
le  trésorier,  chacun  huit  cents  piastres;  cinq  cha- 


noines ,  chacun  six  cents. 


Le  quatrième  est  Tévéché  de  Guadalaxara,  d.'ms  la 
province  de  la  nouvelle  Galice ,  dédié  à  sainte  Marie. 
L'évéquc  a  tous  les  ans  sept  mille  piastres;  onze 
doyens ,  chacun  mille  piastres;  l'archidiacre ,  le  chaii- 
tre,  l'écolâtre,  le  trésorier,  chacun  huit  cents;  sept 
chanoines ,  chacun  six  cents. 

Le  cinquième  est  l'évêché  de  la  ville  de  Duran- 
guo ,  capitale  de  la  nouvelle  Biscaye ,  dédié  à  saint 
Mathieu.  L'évêque  a  de  revenu  annuel  quali'e  mille 
piastres  ;  cinq  doyens,  un  archidiacre  ,  un  chantre, 
chacun  huit  cents;  deux  chanoines,  chacun  six  cent 
soixante. 

Le  sixième  est  l'évêché  de  la  ville  de  Mérida ,  ca- 
pitale de  la  province  de  Jucatan  ,  dédié  à  santo  IdeU 
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foDfO.  L'évéqtie  a  de  revenu  annuel  linit  mille  pias- 
tres ;  neuf  diaconés  ,  de  chacun  mille  piastres  ;  lo 
doyen  eu  u  mille;  l'archidiacre,  le  cli.-intre  ,  l'éco- 
lâtre,  le  trésorier,  chacun  huit  cents;  leux  cha- 
noines, cliacun  six  cmits;  deux  aumôniers,  chacun 
(pâtre  cents. 

Le  septième  est  Yé\éché  de  la  ville  de  Santiago, 
capitale  de  la  province  de  Guatimala ,  dédié  à  saint 
Jacques ,  patron  d'Espagne.  L*évêt|ue  a  de  revenu 
annuel  huit  mille  piastres  ;  dix  diaconés ,  ayant  cha- 
cun douze  cents  piastres;  un  archidiacre,  un  ohan- 
tre ,  un  écolalre ,  un  trésorier,  chacun  cinq  mille  ; 
cinq  chanoines ,  chacun  huit  cents.  ^ 

Le  huitième  est  l'évéché  de  Saint-Jago  de  Léon  , 
dans  la  province  de  Nicaragua.  L'évéque  a  de  reveau 
annuel  trois  mille  ducats  ;  cinq  diaconés  ,  de  six  cents 
piastres  de  revenu  ;  un  arehidiac:  e  et  un  écolâtre  , 
avec  chacun  quatre  cents;  et  deux  chanoines,  chacun 
trois  cents. 

Le  neuvième  est  l'évéché  de  la  ville  de  Chiappa  , 
dédié  à  saint  Christophe.  L'évéque  a  de  revenu  an- 
nuel cinq  mille  piastres;  un  archidiacre,  un  chan- 
tre, un  écolutre,  un  trésorier,  chacun  huit  cents; 
deux  chanoines,  chacun  six  cents ^  et  enfin  six  dia- 


conés, de  chacun  huit  cents. 


Dépendances  et  revenus  de  l'archevêché  de  Saint" 

Domingue. 

L'archevêché  de  la  ville  de  Saint-Domingue ,  ca- 
pitale de  l'île  espagnole ,  est  dédié  au  même  saint. 
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L^nrchcvtifjue  a  de  revenu  six  mille  ducats ,  un  ar» 
cliidiacrc ,  un  chantre  ,  un  écolâlre ,  un  trésoiier, 
chacun  trois  mille;  dix  ciianoines,  chacun  deux 
cents  'j  deux  aumôniers ,  chacun  cent  cinquante  ;  e( 
enfin  seize  diacoiiés  de  chacun  quarante  :  outre  uelft 
on  y  a  eucore  annexé ,  par  acte  du  i5  février  1634» 
deux  cures ,  et  l'évêché  de  la  ville  de  la  Vega  ,  dans 
l'île  de  la  Jamaïque. 

Cet  archevêché  a  pour  suifragans  quatre  évéchés 
et  deux  abh.iyes. 

Le  premier  est  l'évéché  de  Saint-Jean  de  Puerto 
Ricco,  dédié  au  même  saint.  L'évéque  a  de  revenu 
annuel  cinquante  mille  maravedis;  un  archidiacre  ^ 
un  chantre,  ont  chacun  deux  mille  réaies;  cinq  cha- 
noines, chacun  cent  cinquante  ducats;  deux  aumô- 
niers ,  chacun  cent  f  neuf  diaconés ,  chacun  deux 
cents. 

Le  deuxième  est  l'évéché  de  Saint-Tago  de  Cuba  , 
sous  le  titre  de  l'Assomption  de  Notre-Dame.  L'évé- 
que a  huit  mille  piastres  de  revenu;  il  y  a  sept  dia- 
conés, de  chacun  mille*,  un  chantre,  qui  a  six  mille 
féales  ;  cin(|  chanoines ,  chacun  cinq  mille;  deux  au« 
môniers,  chacun  trois  mille. 

Le  troisième  est  l'évéché  de  Sainte-Anne  de  Corro, 
dans  la  |MOvince  de  Venezuela,  dédié  à  la  mémo 
suinte.  L'évcque  a  de  revenu  annuel  huit  mille  pias- 
tres; un  chantre,  un  archidiacre,  un  trésorier,  cha- 
cun ouze  cents;  quatre  canonicats,  chacun  de  quinze 
ceuls. 

Le  (|uatrième  est  l'évéché  de  la  ville  de  Vallado- 
lid ,  de  la  proviuce  de  Comayagua ,  capitale  de  la 
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province  des  Honduras.  L'évérjue  a  de  revenu  annuel 
trois  mille  piastres*,  de  plus  il  y  a  cinq  diacres,  un 
trrchidiacre ,  un  diantre ,  un  écolûtre ,  un  tréso- 
rier, à  qui  sa  mnjustc  callioiique  a  accordé ,  dès  Tan- 
née 1618,  chacun  deux  cents  piastres  de  revenu  an- 
nuel, qu'il  fait  tirer  de  son  é|)Hrgne,  à  condition 
pourtant  de  les  reprendre  sur  les  dixnies  qui  peuvent 
leur  revenir. 

L'abbaye  de  la  ville  de  la  Vega  avoil ,  pendant 
qu'elle  étoit  sous  Tobéissaucc  du  roi  d'Espagne , 
deux  mille  ducats  de  revenu;  mais  les  choses  ont 
changé  depuis  qu'elle  est  sous  la  domination  du  roi 
d'Angleterre. 

L'abbaye  de  l'île  de  la  Trinité ,  en  Guyana ,  a  été 
ërigée  en  1639,  et  on  travaille  n  en  ériger  encore 
une  autre  à  la  Floride ,  qui  doit  dépendre  de  l'ilo  d« 
Cuba. 

Dépendances  et  revenus  de  V archevêché  de  Manilîa. 

■  L'archevêché  de  cette  ville,  capitale  des  îles  Philip- 
pines, sous  le  titre  de  l'Assomption  delà  sainte  Vierge , 
tire ,  tous  les  ans ,  trois  mille  ducats  de  l'épargne  du 
roi,  selon  le  concordat  du  17  juin  i5g5;  il  a  douze 
chanoinies  qui  tirent  leur  revenu  de  la  même  épar- 
gne, selon  le  concordat  de  l'année  i5g4;  le  doyen 
a  de  revenu  annuel  six  cents  piastres  ;  le  chantre  , 
l'écolâtre,  le  trésorier,  chacun  cinq  cents;  trois  au- 
môniers, chacun  trois  cents;  deux  agens,  chacun 
deux  cents.  Toutes  les  chauoiniessont  ordinairement 
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accordées  aux  inquisiteurs.  Cet  archevêché  a  trois 
évéchés  pour  suHra^nns» 

Le  premier  est  elul  du  Nom  de  Jésus ,  dans  Tile 
de  Cehu.  ^     * 

Le  second  est  celui  de  Nucva  SevUlia  y  dans  l'Ut 
de  Luzon. 

Le  troisième  est  celui  de  la  ville  de  CHcères ,  dans 
l'ile  de  Caniarincs. 

Des  retenus  que  le  roi  d'Espagne  tîroit  de  l'uimé^ 
rique  en    1744* 

Ce  pays  étant  njcrveillonsemcnt  fertile  en  beau* 
roup  de  lieux  ,  on  sait  que  les  plus  grands  monarques 
de  l'Europe  ont  envoyé  des  colonies  dans  les  con- 
trées les  plusahondanles  ,  après  s'en  être  rendu  maî- 
tres ;.  ce  c[ui  dans  la  suite  leur  a  produit  de  grands 
avantages. 

Les  revenus  du  roi  d'Espagne  sont  très-considé- 
rables, et  proviennent  des  impôts  qui  suivent ,  sa- 
voir :  le  droit  de  senoraje ,  de  vacantes  en  mos" 
trenços ,.almojarifalgos ,  commisos j  estanca  de  uaypes, 
à'averia  ,  à'alcavalo ,  de  tributos  vacos  ,  de  ianaco» 
lias,  de  tircios  de  encommiendos ,  de  halunmwas,  d'à» 
loxa,  de  pulperias,  de  lana  vicunna,  de  média  anata. 
On  verra  dans  la  suite  l'explication  de  tous  ces  mots  : 
onlre  cela ,  il  y  a  quantité  de  marchandises  de  graud 
prix,  qui  payent  impôt,  comme  ambre  gris,  perles, 
énicraudes,  et  plusieurs  autres  choses  précieuses  dont 
on  va  voir  aussi  le  détail. 

Le  droit  royal  de  cinq^  pour  cent ,  est  le  plus  beau 
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et  le  meilleur  de  tous  creux  que  le  roi  d'Espagne 
tire  de  l'Amérique,  et  celui  d'où  proviennent  les 
sommes  immenses  qu'on  porte,  tous  les  iins,  eu  Es- 
pagne, dans  les  galions  du  roi.  Ce  Hoif^elève  sur 
l'or  et  l'argent ,  sur  toutes  les  mines  de  cuivre  , 
de  fer,  de  plomb,  et  des  autres  mincrnux  qui  se 
découvrent  tous  les  jours. 

Le  roi  lève  ce  droit  sans  aucun  risque  pour  son 
compte ,  c'esl-à-dire ,  franc  et  quille  de  touies  char- 
ges j  c'est  à  ces  conditions  qu'il  a  cédé  les  mines  aux 
particuliers.  L'argent  en  barre  ou  en  planche  ,  et 
celui  qui  est  employé  par  les  ouvriers  à  diverses 
sortes  d'ouvrages,  paye  aussi  lecio(|n  ème;  le  même 
droit  se  prend  sur  les  mines  d'or  et  d'argent ,  sur 
l'argent  et  sur  l'or  même. 

Outre  ce  droit ,  le  roi  en  a  encore  un  autre  très- 
considérable,  qui  consiste  en  ce  que  de  toutes  les  mi- 
nes qui  se  découvrent  dans  l'étendue  de  ce  pays,  il  lui 
en  appartient  un  certain  espace.  Il  a  dans  les  mines 
d'argent  soixante  perches ,  dans  celles  d'or  cinquante, 
dans  celles  des  aulres  métaux  ,  comme  fer ,  cuivre , 
«lain  ,  et  plomb ,  autant  que  dans  celles  d'argent. 
Pour  les  mines  du  vif-argent ,  comme  c'est  un  métal 
nécessaire  pour  découvrir  tous  les  autres ,  le  roi  les 
relient  entièrement  pour  lui.  Toutefois  il  en  donne 
)a  jouissance  en  propre ,  trente  ans  durant ,  à  celui 
qui  les  a  le  premier  découvertes. 

Le  roi  lire  aussi  le  cinquième  des  perles  ,  des 
semences  de  perles ,  des  mères  perles  ,  aussi  bien 
que  de  toutes  les  antres  pierres  précieuses  ,  comme 
diamans  ,  topazes  ,  rubis ,  saphirs  ,  turquoises ,  aga- 
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tes ,  ëmoraucles  ,  cl  autres  pierres  qnl  ont  de  l'ë- 
clat ,  y  coniprenaDt  le  bézoar ,  le  corail  rouge  ,  l'ai- 
xuaut,  le  guynet  ,  l'arcanson,  le  vitriol. 

De  plus,  le  roi  d'Espagne  a  la  moitié  de  tous  les 
liuvacas  ,  c*est-à-dire ,  de  tous  les  trésors  cachés 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  habités  par  les  anciens 
Indiens ,  qui  les  enfouissoient  en  terre  ,  croyant  en 
avoir  besoin  après  leur  mort  ;  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  les  temples  de  leurs  faux  dieux,  nommés /rica^y 
comme  or,  argent  et  pierreries  ;  enfîa  toutes  les 
autres  choses  qui  servoicut  à  leur  culte. 

Senoraje  ,  ou  droit  de  seigneurie ,  est  le  droit 
que  Ton  tire  sur  toutes  les  monfloies  qui  se  frappent 
au  Potosi ,  et  qui  est  la  troisième  réale. 

L'argent  et  l'or  en  barre  payent  le  cinquième ,  et 
encore  un  et  demi  par  cent  pour  la  sortie. 

Estanca  de  naypes  ,  ou  le  droit  de  cartes  à  jouer  y 
est  un  droit  qui  rapporte  beaucoup  ;  il  est  affermé 
au  plus  offrant,  et  Targent^qui  en  provient  est  porté 
dans  les  coffres  du  roi  :  cela  seul  lui  vaut  plus  de 
deux  millions  d'écus  ,  dans  les  Indes  seulement. 

Vacantes  en  mostreuços  sont  les  biens  des  gens  qui 
meurent  sans  héritiers  ,  jusqu'au  quatrième  degré  ; 
la  moitié  de  ces  biens  va  au  roi ,  et  l'autre  au  fisc  , 
y  compris  les  biens  confisqués. 

uilmojarifalgos  ;  ce  mot  vient  d'un  mot  arabe 
almajarife  ,  qui  signifie  homme  de  métier  :  ceci  est 
im  droit  de  cinq  pour  cent ,  sur  tous  leS  ouvrages 
de  manufactures  qui  viennent  d'Espagne,  selon  qu'ils 
sont  taxés  aux  Indes. 

Ces  niêoies  ouvrages  de  manufactures  payent  au- 
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tant  de  fois  qu'ils  changent  de  place  dans  les  Indes  ^ 
deux  et  demi  par  sortie ,  et  cinq  d'entrée. 

Le  droit  dWermesl  un  droit  de  marine;  on  em- 
ploie l'argent  qui  en  provient  à  l'équipage  qu'on  met 
en  mer  du  port  de  Gallao  au  Pérou ,  pour  apporter 
l'argent  du  roi  :  outre  cela ,  le  roi  a  encore  le  cin- 
quième de  toutes  les  prises  qui  se  font  sur  mer. 

Sur  l'or  et  l'argent  qu'un  caciqne  ou  gouverneur 
des  Indiens  paye  pour  sa  rançon ,  on  prend  le  cin- 
quième ,  et  encore  le  sixième  qu'où  donne  nu  roi  ; 
et  en  cas  que  le  cacique  meure ,  ou  en  une  bataille, 
ou  par  les  mains  de  la  justice ,  sa  majesté  a  la  moitié 
de  la  rançon ,  et  l'autre  moitié  est  partagée  après  en 
avoir  tiré  le  cinquième. 

Le  droit  diàlcavalo  a  beaucoup  coûté  à  établir  j  ou 
a  commencé  par  deux^  et  après,  à  force  d'armes  on 
l'a  l'ait  monter  jusqu'à  quatre ,  et  de  ce  qui  en  pro- 
vient on  envoie  tous  les  ans  en  Espagne  jusqu'à  trois 
cent  vingt -cinq  mille  ducats.  Ce  droit  consiste  en 
un  certain  impôt  que  l'on  met  sur  tout  ce  qui  se  vend 
et  s'achète  dans  le  pays  ,  même  sur  tout  ce  que  l'on 
y  échange ,  et  sur  tous  les  testamens  ou  dons  mu- 
tuels ,  parce  qu'ils  sont  réputés  comme  vente  ou 
échange  ;  enfin  sur  toutes  les  charges  qui  se  vendent. 
Ces  charges  autrefois  revenoient  au  roi  après  la 
mort  de  ceux  qui  les  exerçoient  ;  mais  à  présent  il 
leur  permet  de  les  résigner ,  pourvu  que  celui  qui  ré- 
signé vive  vingt  jours  après  la  résignation  :  autrement 
la  charge  revient  au  roi  ,.  ensorie  qti'il  en  peut 
disposer  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît.  La  première 
fois  que  ces  charges  se  résignant ,  celui  qui  eu  doit 
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être  pourvu  est  obligé  de  payer  la  moitié  de  la  somme 
(]u'a  coûté  la  charge ,  et  pour  la  seconde  fois  la  troi- 
sième partie;  le  tout  va  au  profit  dujoi. 

Le  droit  de  commissos  est  tout  ce  qui  tombe  entre 
Hes  biens  de  celui  qui  garde  le  fisc ,  comme  toutes 
les  marchandises  de  contrebande  :  par  exemple  , 
celles  qui  viennent  des  Philipines  et  de  la  Chine  y 
parcequ'il  est  expressément  défendu  de  recevoir  au- 
cune de  ces  marchandises  dans  le  Pérou ,  sous  peine 
de  confiscation  du  navire  et  des  marchandises ,  pour 
ne  préjudicier  en  rien  au  commerce  d'Espagne. 

Ainsi  toutes  les  marchandises  qu'on  embarque  au 
Pérou  pour  ces  quartiers-là  ,  sont  confisquées  ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  déclarées  ;  les  amendes  et 
confiscations  sont  mises  chacune  dans  différens  cof- 
fres ,  et  on  a  établi  plusieurs  sortes  d'ofHciers  pour 
cela  ,  surtout  un  receveur  général  pour  les  amendes 
et  confiscations  ,  qui  sont  diverses ,  selon  la  nature 
des  biens  des  administrateurs  de  la  couronne ,  qui  ont 
l'intendance  des  biens  des  Indiens  ,  et  outre  cela ,  la 
charge  de  les  faire  instruire  en  la  religion  catholique. 

Il  y  a  deux  sortes  d'administrateurs,  dont  les  uns 
dépendent  du  roi  seulement ,  les  autres  du  ptiblic. 
Ceux  qui  dépendent  du  roi  qui  a  les  revenus  en  propre, 
ont  les  dépendances  du  Pérou  et  de  tout  le  royaume. 
Ceux  qui  dépendent  du  public  sont  commis  pour  le 
payement  de  quelques  dettes  particulières ,  ou  pour 
accorder  les  grâces  qui  pourroient  être  demandées 
par  les  Indiens ,  après  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion au  garde  du  fisc  et  des  oflîciers  royaux. 

De  plus ,  afin  que  les  revenus  du  roi  ne  soient 
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ancunemcnt  rliniinués ,  et  que  les  Indiens  qui  sont 
écrits  dans  le  dernier  registre  ne  puissent  se  dire 
libres  que  sur,  de  bons  et  de  suffisuns  lémoignHges  y 
on  fait,  tous  les  trois  ans^  la  revue  de  ces  registres^  et 
par  ce  nioyen^  le  roi  étant  le  premier  administrateur, 
tous  les  offices  lui  reviennent. 

Premièrement ,  quiconque  se  fait  moine  ou  prêtre, 
perd  sa  charge  :  celui  qui  maltraite  les  Indiens ,  ou 
leur  fait  violence  ,  se  rend  incapable  d'en  exercer 
aucune.  Ceux  qui  héritent  de  ces  charges  sont  obli- 
gés de  comparoître  dans  six  mois  du  jour  qu'ils  en 
héritent,  sous  peine  d'être  évincés  de  leur  charge. 
Celui  qui  contrevient  au  con^mandement  du  roi,  ou 
du  vice-roi,  est  interdit  pour  toujours;  celui  qui  a 
deux  offices  d'administrateurs  en  perd  une.  Si  quel- 
qu'un Bieurt  avant  que  son  offîce  soit  donné  à  un 
autre,  et  qu'il  y  ait  vingt  jours  qu'il  soit  mort  , 
roflfice  d'administrateur  revient  au  fisc  :  la  même 
chose  arrive  si  l'oflfice  est  vendu  à  un  homme  qui 
demeure  hors  des  Indes ,  ou  c|ui  n*est  pas  catholique. 

Trihutos  vacos,  ou  tributs  vacants,  c'est  lorsque 
le  roi  a  donné  à  des  offices  en  propre  ;  les  revenus 
qui  eo  proviennent  avant  qu'ils  soient  donnés,  s'ap- 
pellent ainsi. 

Tircios  de  encommiendos  ,  c'est  lorsque  l'office 
change  de  maître  :  celui  qui  le  reçoit  le  dernier  est 
obligé  d'en  payer  la  troisième  partie  au  roi  ;  cela  ne 
se  fait  que  jusques  à  la  deuxième  fois. 

Janaconas ,  est  lorsque  les  Indiens  sortent  de  leurs 
bourgs  et  villages  j  ils  sont  obligés  de  payer  le  droit 
de  sortie. 
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ïfatunmtras ,  est  lorsque  les  Indiens  sont  chassés 
de  leurs  biens  propres  ;  alors  ils  sont  obligés  de  ve- 
nir servir  les  Espagnols,  avec  gages  ,  et  de  travailler 
tuur  à  tour  aux  mines  du  roi. 

Le  roi  ayant  été  averti  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
peuples  indiens  réduits  ,  qui  étoient  dispersés  çà  et 
là,  sans  payer  aucun  impôt,  commanda  aussitôt  qu'on 
en  fît  une  revue  générale ,  et  qu'on  les  enregistrât 
tous,  les  réduisant  en  paroisses,  et  leur  donnant 
des  gouverneurs ,  afin  que  chacun  fût  taxé  selon  ses 
biens;  et  pour  cela  il  commit  des  officiers  receveurs 
de  ces  taxes. 

Le  roi  d'Espagne  s'étant  rendu  maître  de  ce  pays, 
est  devenu  le  souverain  seigneur  des  Incas ,  et  exerce 
leurs  droits  dans  l'étendue  de  ces  contrées  ;  c'est 
pourquoi  il  peut  disposer  de  toutes  choses  à  sa  vo- 
lonté. Comme  dans  le  commencement,  les  vice -rois 
avoient  établi  des  colonies  dans  les  Indes ,  et  donné 
en  propre  plusieurs  terres  aux  particuliers  ,  le  roi 
voyant  que  la  chose  étoitdetrop  grande  importance, 
et  entièrement  contraire  à  son  autorité ,  ordonna  de 
s'emparer ,  et  de  vendre  même  toutes  les  terres 
basses  et  habitables  ,  à  moins  que  les  propriétaires 
ne  fissent  voir  qu'ils  avoient  quarante  années  de  pos- 
session. 

Aloxa ,  est  une  espèce  de  boisson  faite  d'eau  sa- 
lée et  de  miel ,  baillée  à  ferme  au  plus  offrant ,  et  ce 
qui  en  provient  est  mis  dans  les  coffres  du  roi.  On 
a  voulu  aussi  affermer  les  salines;  mais  comme  les 
Indiens  n'ont  point  d'argent  potu*  acheter  le  sel , 
ce  projet  n'a  pas  réussi ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  quan- 
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tité  de  mines  de  sel  dans  les  montagnes ,  où  chacun 
est  libre  d'en  prendre  selon  ses  b(?suins.  Pour  ce  qui 
regarde  le  salpêtre ,  on  n'y  a  mis  aucun  droit ,  on 
]*envoic  en  Espagne  ^^ouv  eu  faire  de  la  poudre  à 
canon. 

Pulperîas ,  sont  des  cabarets  où  l'on  apprête  fort 
bien  ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  bon  repas  ; 
ces  lieux  sont  établis  dans  toutes  les  villes  et  dans 
tous  les  bourgs  ,  jusqu'à  un  certain  nombre  déter- 
miné. Ceux  qui  passeut  ce  nombre  sont  tenus  de 
payer  au  roi ,  chacun  quarante  piastres  tous  les  ans,  et 
l'on  peut  dire  (jue  ce  revenu  est  fort  considérable  à 
cause  de  la  quantité  des  villes  et  des  bourgs  qui  sont 
dans  l'Amériqne. 

Le  sublimé  est  aussi  affermé ,  quoique  l'usage  n'en 
soit  pas  grand  dans  l'Amérique  ^  car  les  femmes  ne 
s'y  fardent  point. 

Les  droits  d'entrée  pour  les  Nègres  sont  fort 
grands ,  car  on  en  apporte  quantité  de  la  Guinée  ^  et 
on  paye  pour  chacun  deux  piastres. 

Description  du,  vigogne.  Droits  qui  se  lèvent  tant  sur 
la  laine  que  sur  d'autres  choses. 


An 
les 
est 
ton 
les 
coi 


et 


Lana  vicunna  y  c'est  la  laine  du  vigogne ,  qui  est 
une  des  meilleures  raarchaudises  qui  viennent  du 
Pérou. 

Le  vigogne  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  ,  et  a 
la  laine  d'une  brebis;  sa  laine  est  brune ^  et  mêlée 
souvent,  d'espace  eu  espace,  de  petites  taches  blan- 
ches :  il  y  eu  a  quelquefois  qui  l'ont  de  couleur  ceu- 
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drée.  Ces  animaux  se  rencontrent  par  troupes  dans 
les  montagnes  du  Pérou  ;  mais  outre  que  leur  laine 
est  Irès-profilable,  on  trouve  encore  dans  leur  es- 
tomac la  pierre  de  bézoar  ,  autrefois  si  esiimée  chez 
les  peuples  de  l'Europe ,  et  qui  Test  encore  beau- 
coup parmi  les  Espagnols  :  cette  pierre  s'engendre 
dans  le  corps  de  ces  auiniau''  ^  par  l'usage  d'une  cer« 
taine  herbe  qui  croît  sur  ks  moutagnes  du  Pérou  ^ 
et  qui  leur  sert  de  nourriture. 

Le  roi  d'Espagne  voyant  que  cette  laine  étoit  né- 
cessaire pour  les  belles  manufactures  de  draps ,  de 
chapeaux  ,  etc. ,  jugea  à  propos  d'en  permettre  le 
transport  dans  les  pays  étrangers,  moyennant  un  cer- 
tain  droit  ;  mais  les  fraudes  qui  se  commetlcnt  dans 
ce  genre  de  commerce,  sont  cause  qu'il  n'en  revienc 
presque  rien  au  roi ,  car  on  les  fait  passer  en  mate- 
las ,  et  en  tant  de  manières  cachées  ,  que ,  quoif|u')l 
s'en  transporte  toujours  beaucoup  ,  il  ne  s'cu  déclare 
pourtant  qn'une  très-légère  quantité. 

Le  roi  ordonna  encore  qu'oni  apportât  de  ces  vi- 
gognes en  Espagne ,  afin  de  les  faire  peupler  sur  les 
lieux  ;  mais  ce  climat  se  trouva  si  peu  propre  à  ces 
animaux,  qu'ils  y  moururent  tous.  Je  reprends  le 
manuscrit. 

Comme  le  vin  et  l'huile  qui  se  consomment  datis 
l'Amérique  sont^ tirés  d'Espagne  ,  et  qu'ils  rappor- 
tent de  grands  revenus  au  roi ,  à  cause  des  droits 
qu'on  y  a  imposés ,  on  a  trouvé  bon  de  défendre 
absolument  de  planter  des  vignes  et  des  oliviers 
dans  les  Indes  ;  mais  s'en  étant  trouvé  beaucou[)  de 
plantés  dans  le  Pérou ,  avant  cette  défense  ,  cusorte 
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que  ce  royaume  tiit  itrend  ni  vin  ,  ni  huile  chez  les 
Espagnols ,  on  a  nniHité  deux  par  cent ,  sur  tout  ce 
qui  su  recueille  dit  vio  ci  (fhuilé  dans  le  pays. 

On  a  im|M>»é  au*»i  un  droit  sur  le  papier ,  que  Ton 
i'ait  timbrer  comni«  (^i  fC»pa^ne ,  a(in  d  éviter  les 
fraudes  qui  pouii'oi(;ul  se  commettre  dans  les  actes 
dHiiiportance  ;  et  ït  rm  a  ordonné  que  personne  ne 
pourroit  l'aire  ,  ni  vtftUitii  de  papier  dans  les  Indes  , 
qui  ne  fût  timbr<$  ^  ni  inasscr  publiquement  aucun 
acte  qii'll  ne  (ut  écril  sur  r.e  papier.  Or  ,  les  timbres 
sont  distingue?)»  M;loit  la  conséquence  de  la  chose  : 
le  premier  liinbri;  d^ua<;  fimille  vaut  vingt -quatre 
réaies,  le  second  ilUttie  reuiUcy  six  réaies  ;  le  pre- 
mier timbre  d'une  dtstoi'rcttillc  ,  une  demi-réale  ;  le 
second  à  pro[M)rliou« 

Le  poivre  est  au»M  afiermé  ,  et  on  le  donne  au 
plus  offrant  ;  ruai*  I&  ptrtMrot  est  là,  en  si  grande  quan- 
tité, qu*on  y  confume  fort  peu  de  poivre. 

Le  pape  Alexandre?  VI  donna  au  roi  d'Espagne 
toutes  les  âixm(i%  i^t^l^iastiques  des  Indes,  à  condi- 
tion qu'il  (croit  biilir  de*  églises  ,  instruire  les  Sau- 
vages dans  la  vaYipmi  catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine :  ce  qu'il  a  i^ooetuellement  exécuté,  laissant 
pour  ce  sujet  le  dixi<^in&  accordé  par  sa  Sainteté,  dont 
il  se  réserve  aésmnwim»  le  neuvième  ;  de  sorte  que 
les  revenus  de  touile>évéeliés  ont  été  tirés  delà  ,  et 
sont  partagé»  comme  oo  a  dit.  L'évéque  lire  la  moi- 
tié du  reveau  ,  et  U;  reite  est  distribué  en  neuf  par- 
tics  ;  le  roi  en  prend  deux  ,  les  églises  et  les  hôpi- 
taux trois ,  iet  le«  CMr^«  le»  quatre  restantes ,  dont 
ils  sont  obligés  d<î  damner  le  huitième  au  sacristain. 
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Le  dixième  de  tous  les  archevêchés  et  évêchés  re- 
mis par  sa  Sainteté,  venant  h  vaquer,  retourne  au 
roi ,  comme  propriétaire  do  ces  biens  ;  et  les  deniers 
qui  en  proviennent,  sont  portés  dans  sou  épargne  y 
pour  êti'c  divisés  par  sou  ordre  en  trois  portions  ; 
la  pretuière  desquelles  va  à  l'évequo  qui  entre  ea 
possession  du  bénédct; ,  la  seconde  à  l'entretien  des 
églises ,  et  la  troisièu>e  aux  pauvre».  Celte  troi- 
sième partie  est  apportée  en  Espagne  sans  Tfrlre 
mise  dans  les  coffres  du  roi ,  afin  d'y  être  ensuite 
<!istribuée  à  ceux  que  l'on  juge  à  propos  d'en  gra- 
tifier. 

Le  droit  de  la  bulle  de  la  Croisade  est  un  des  phis 
grands  revenus  que  le  roi  d'Espagne  tire  de  l'Aoïé- 
riquc  :  comme  chacun  est  libre  de  le  payer  ,  chacua 
donne  plus  qu'on  ne  lui  demande ,  afin  de  montrer 
le  zèle  que  Ton  a  de  s'attirer  la  bénédiction  de  sa 
Sainteté.  U  y  a  encore  une  bulle  de  composition  ac- 
cordée par  le  pape  ,  à  tous  ceux  qui  donneront  douée 
réaies,  lesquels  auront  l'absolution  de  trente  ducats 
des  biens  qu'ils  possèdent ,  et  qui  ue  sont  pas  à  eux  y 
ne  sachant  pas  à  qui  ils  appartiennent.  Ces  bulles  se 
distribuent  tous  les  deux  ans  :  il  y  en  a  de  quatre 
piastres  pour  les  archevêques,  les  évêques  elles  ab*? 
bés  ;  il  y  en  a  de  deux  piastres  pour  les  inquisiteurs 
et  pour  les  curés  ;  il  y  en  a  d'une  piastre  pour  les 
prêtres  et  pour  les  laïques. 

Le  droit  de  nejada ,  ou  droit  de  table  ,  a  été  éta* 
bli  sur  tous  les  bénéfices,  et  est  demeuré  jusqu*à 
l'imposition  du  droit  de  media^anata ,  qui  est  seule- 
ment demeuré  sur  les  eccléstastl(|ut;s  ^  depub  l'ar-o 
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chevéque  jusqu*au  simple  prêtre.  Ce  droit  fut  ac'> 
cordé  à  Philippe  III ,  par  Urbaia  VIII ,  eu  i6a6  , 
pour  le  temps  de  quinze  années.  Ce  temps  expiré  , 
InDOcent  X  Ta  continué  et  autorisé,  à  condition  que 
ce  revenu  seroit  employé  ù  faire  lu  guerre  aux  infi- 
dèles. Tous  ces  droits  sont  payés  et  assemblés  ù  un 
mois  prés  du  terme ,  et  on  les  compte  sur  le  pied 
qu'on  les  a  reçus  cinq  ans  auparavant. 

Le  droit  de  media-anata  se  p.'iye  en  deux  termes  , 
et  se  prend  sur  la  moitié  des  revenus  du  bénéfîce 
pepdaut  une  année  ,  dont  une  partie  se  paye  comp- 
tant, et  l'autre  un  an  après.  Il  y  a  encore  plusieurs 
sortes  de  faveurs  et  de  grâces  qui  concernent  ce 
droit;  ensorte  qu'il  forme  un  revenu  très-important 
à  la  couronne ,  et  qu'il  rend  méuic  plus  que  ne  fuit 
toute  l'Espagne. 

Afin  que  tous  ces  droits  et  ces  revenus  soient 
perçus  avec  fidélité  ,  et  qu'ils  entrent  dans  l'épargne 
du  roi ,  on  a  commis ,  dans  chaque  province ,  des  offi- 
ciers royaux  tirés  de  la  chambre  des  comptes,  et  ces 
officiers  ont  leurs  substituts  dans  les  lieux  où  ils  ne 
peuvent  aller  en  personne.  Outre  ces  principaux  of- 
ficiers, il  y  a  encore  un  facteur  pour  avoir  soin  do 
voir  et  de  remarquer  toutes  les  marchandises  sur 
lesquelles  on  peut  profiter  ;  un  procureur  fiscal  pour 
avoir  soin  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  , 
tant  par  mer  que  par  terre  ;  un  écrivain  du  roi ,  qui 
a  soin  d'écrire  tous  les  ordres  qu'on  envoie  par  toutes 
les  provinces  ,  et  de  tenir  registre  des  mines  et  des 
navires.  Il  y  a  aussi  d'autres  ofliciers  qu'on  nomme 
teneurs  de  livres,  qui ,  pour  le  soulagement  du  public, 
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tiennent  registre  de  tout  ce  qui  entre  r.i  sort ,  afin 
d'eu  informer  leurs  supérieurs.  Tout  cela  a  été  établi 
[tour  faire  une  recette  exacte  des  revenus  du  roi  ; 
après  quoi  on  assemble  tout  ce  qui  doit  chaque  an- 
née être  embarqué  pour  l'Espagne  dans  les  galions 
du  roi,  tant  pour  son  compte  que  pour  celui  des 
particuliers  :  ce  qui  monte  à  plus  de  cibq  cent  cin- 
quante millions  de  marcs  d'or  et  d'argent ,  qui  so 
trouvent  enregistrés  dans  la  chambre  des  comptes 
du  conseil  royal  des  Indes ,  sans  comprendre  ce  qui 
n'est  pas  enregistré  ;  caf  il  est  certain  que  la  troi- 
sième partie  de  l'or ,  de  l'argent  et  des  autres  ri- 
chesses qui  viennent  des  Indes ,  ne  l'est  pas.  Cepen- 
dant on  compte  d'enregistré,  de  la  montagne  de  Po- 
tosi  seule ,  dep'.:is  i545  jusques  en  1667  ,  trois  cents 
millions  de  marcs  d'argent ,  sans  compter  les  rubis, 
grenats ,  émef andes ,  agates ,  bézoars  et  autres  pierres 
précieuses  ;  ni  le  corail ,  k  cochenille ,  l'indigo  ,  le 
sucre ,  le  tabac  ,  l'ambre  gris ,  le  bois  de  Campéche , 
les  cuirs ,  la  casse  fîstulée  y  le  cacao  dont  on  fait  lé 
chocolat. 

Tous  ces  revenus,  produit  franc  et  net ,  sont  éva- 
lués à  environ  cinq  milfions  dettx  cent  dinquaùte 
mille  livras ,  nionuofe  de  Fi^atice^. 
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COLONIES     FRANÇAISES. 

Ministère  cvaugvliqne. 

Les  rois  sont  sur  la  terre ,  ios  images  visibles  de 
In  divinité ,  leur  gloire  est  de  la  fiire  régner  dans 
tous  les  cœuVs  ;  c'est  leur  premier  devoir,  la  pre- 
mière loi  de  cette  immense  réponsabiliié  qui  pèse  à 
cli.-irp le  moment,  sur  la  conscience  des  souverains. 
Qu'ils  sachent  aimer  Dieu  >  et ,  dans  leurs  concep- 
tions politiques ,  s'unir  à  son  cœur ,  à  son  intelli- 
gence suprême,  leurs  peuples  seront  heureux  ;  la 
religion  leur  rendra  à  eux-mêmes,  au  centuple,  ce 
qu'ils  iiuront  fait  pour  étendre  son  empire.  Pour  ne 
point  sortir  de  la  France  ,  c'est  surtout  par  lu ,  que 
Charlemagne  et  Louis  IX  ont  fixé  sur  leur  règne  ^ 
les  regards  de  la  postérité.  Louis  XIV,  héritier  do 
leur  esprit  plus  encore  que  de  leur  trône ,  a  mis  sa 
gloire  à  les  imiter  ;  ouvrons  le  code  de  sa  législa- 
tion coloniale. 

Ce  prince ,  à  la  lèie  de  ses  réglemens ,  copie 
Louis  XIII ,  inspiré  par  le  cardinal  de  Richelieu. 
<(  L'objet  [)rincipal  que  nous  nous  sommes  proposé , 
dans  rétablissement  des  colonies,  dit  Louis- le- 
Grand,  est  la  gloire  de  Dieu,  et  le  salut  des  Indiens, 
auxquels  nous  désirons  faire  connoilre  la  vraie  reli- 
gion. Pour  se  conlbrmer  à  nos  internions ,  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  ,  sera  obligée  de  faire 
passer,  aux  pays  que  nous  lui   avons  concédés,  le 
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l»v)inl>:  'î  d'ccclésiasiiquua  siiirus.iul  pour  y  prri'licr  li? 
isalul  lï^vangile)  et  instruire  ces  peuples  (>u  la  cioyanci' 
du  In  religion  oathorupio  ,  aposloli(|u«;  et  rodiaine; 
connue  aussi  du  hâlir  des  églises,  dy  éiublir  des 
curés  et  des  prêtres ,  pour  le  s«^r\  ice  divin ,  l:i  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu ,  l'administration  des 
Sacreniens,  et  géuéiMl<'n)eui  Caire  tout  ee  rpii  sera 
nécessaire  pour  atteiuilre  ce  Imi  iuiportant  qui  est  le- 
priMuier  objet  de  nos  V(cux  (i)  », 

On  retrouve  les  mêmes  dispositions  dans  les  lel- 
1res- patentes  données  pour  rétab!i«.senient  des  reli- 
peux  Carmes,  des  Capucins,  des  Jésuites,  des  Do- 
iiiiniciiius ,  dans  Tune  et  riuitre  Auiérique  sepleil-«i 
lri(uialc  et  méridionale. 

Louis  XIV  se  montre  avec  le  même  zèle  pour  la 
religion,  dans  son  édli  portant  (1674)  révocation 
(le  la  con)[>(ignie  des  Indes.  «  INous  avons  uni,  dit  lo 
roi ,  et  incorporé  au  domaine  de  notre  couronne  , 
toutes  les  terres  et  pays.  .  .  .  nvnirne  aussi ....  nous 
nous  chargeons  de    pourvoi  1    à    la   subsistiuice  des 
nnés  ,  prêtres  et  autres  tt  <  lésiastiques,  et  à  l'entre* 
tien  et  réparations  des  fijlisies  ,  01  uemens  ,  et  autres 
éépensos  nécessaires  jMjur  Je  service  divin  ;  et  il  sera 
p;ir  nous  pourvu  de  personnes  capables  poui  remplir 
Il  desservir  les   cures  et  autres  places  ecclésiasti- 
ques (p.  445  )  "•  Il  seroit  trop  long  de  rapporter  les 
nombreux  édils  et  déclarations   rendus   pour  la  po- 
lice et  le  gouv<;rnemeut  ecclésiastique  ,  pendant  le 

(i)  Voyez  Gouvernement  des  colonies,  t.  I,  p.  ayj  dt 
t'  II ,  p.  439  ,  442,  etc. 
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règne  de  Louis  XIV.  Venons  à  son  successeur.  «  Le» 
progrès  de  la  religion,  dit  Louis  XV,  en  lyai  et 
1745,  ont  toujours  fait  le  principal  objet  des  soins 
que  les  rois,  nos  prédécesseurs,  ont  pris,  et  des 
dépenses  qu'ils  ont  faites  pour  rétablissement  des 
colonies  de  Tiimérique;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'ils 
ont  cru  ne  pouvoir  accorder  trop  de  privilèges  à 
ceux  qui  sont  destinés  à  y  porter  les  lumières  de 
la  foi.  Depuis  notre  avènement  à  la  couronne,  nous 
n'avons  rien  épargné  pour  soutenir  et  allumer  le 
zèle  des  communautés  ecclésiastiques ,  et  des  ordres 
religieux  établis  dans  les  colonies  ;  et  nous  avons  la 
fiatisfaciiun  de  voir  que  nos  sujets  y  trouvent ,  par 
rapport  à  la  religion,  tous  les  secours  qu'ils  pour- 
roient  espérer  au  milieu  de  notre  royaume  :  mais  , 
d'un  autre  côté,  l'usage  que  ces  communautés  et  les 
ordres  religieux  ont  su  faire  dans  tous  les  temps,  de 
leurs  pinviléges  et  exemptions,  leur  ayant  donné  lieu 
d'acquérir  des  fonds  considérables,  le  feu  roi ,  notre 
très -honoré  seigneur  et  bisayeul^  jugea  qu'il  étoit 
nécessaire  d'y  mettre  des  bornes  » . 


n^  ^  ^  ^^liT  i<    j     I'     '      '    ^  r*  ^.^^— ..^t..^. 


Èlal  du  ministère  ecclésiastique  dans  les  colonies  de 

V  Amérique. 

Le  père  du  Tertre,  Dominicain,  qui  a  écrit  l'his- 
toire des  Antilles ,  dit  que  la  compagnie  des  Indes 
ne  pouvant  se  procurer  des  aumôniers  à  gages,  étoit 
réduite  à  se  servir  de  prêtres  que  le  hasard  lui  of" 
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les  colonies  de 


froit;  et  que  les  inconvénieDs  d'an  minisfère  de 
cette  sorte,  Tobligèreat  à  demander  des  missionnaires 
aux  ordres  religieux. 

On  trouve,  en  effet,  que,  par  des  lettres-patentes 
du  mois  de  mai  i65o,  il  fut  permis  aux  Carmes  âe 
la  province  de  Touraine,  roendians,  d'aller  s'établilr 
à  Saint  -  Christophe  (  la  mère  de  nos  colonies  )  et 
îles  adjacentes ,  pour  y  célébrer  le  service  divin  y 
prêcher,  confesser,  administrer  les  saints  Sacre- 
mens  ,  du  consentement  toutefois  des  évêques  ,  pré-' 
lats  f  gouverneurs  et  principaux  habitons  des  lieux. 
D'autres  lettres  du  mois  de  juillet  i65i,  autorisèrent 
les  Jésuites  à  s'établir  dans  les  (les  de  la  Terre- 
ferme  ,  pour  y  exercer  leurs  fonctions ,  selon  leurs 
privilèges. 

En  1705,  les  Capucins  desservoient  uue  partie 
des  paroisses  de  Saint  -  Domingue ,  sans  titre  ;  et 
ce  n'est  qu'en  1721  que  les  Dominicains  ont  fait 
approuver  par  le  roi ,  leur  établissement  dans  les 
îles. 

La  compagnie  ne  put  suffire  à  l'exploitation  de 
ses  concessions ,  elle  les  vendit  à  ses  gouverneurs; 
la  religion  fut  négligée  par  ces  nouveaux  seigneurs 
et  par  les  missionnaires. 

Un  ail  et  du  conseil  de  la  Martinique,  du  8  mars 
1662,  permit  aux  habilans  de  trois  paroisses,  dont 
il  marquoit  le  territoire,  de  se  procurer  des  prêtres^ 
à  la  charge  par  eux  de  les  payer. 

Un  arrêt  du  même  conseil,  du  17  décembre 
i663,  sur  la  demande  du  supérieur  des  Jésuites  , 
déchargea  ces  religieux  des  fonctions  curiales  dans 
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plusieurs  paroisses  dont  ils  s'éloient  chargea  :  Tarrel 
ne  parle  pas  de  leur  rempluceineiit; 

Le  roi   reprit  le  domaine   utile  des  concessîotw 
Jaites  à  la  première  compagnie  :  uii  édit  de  mai  i6G/|. 
le  donna  à  une  nouvelle  com|Ki^nie  ,  dite  des  Indes 
occidentales.   L'article  premier  oblige  cette  com- 
pagnie à  faire  passer  le  uf»ml)re  nécessaire  d'ecclé- 
siastiques, à  faire  bâtir    des   églises,  à  établir  dos 
cures  et  des  prêtres  dont   elle  aura  la  noniination. 
,     Ou   voit  par   un    traité  provoqué  le    18  oclobrc 
1666  par  le  gouverneur  giiiu'ral  des  îles,  entre  les 
ofliciers  de  la  compagnie  et  les  liabilans  de  la  Miu-' 
tinique  (  alors  capitale  tles  îles  par  la  résidence  des 
administrateurs  ) ,   qu'à  celle  époque ,  de  dix   [la- 
roisses  établies  en  celle  île ,  il  n'y  avoit  de  desservaus 
<|uc  dans  les  deux  paroisses  du  fort  Sain  t- Pierre  ; 
et  qu'en  conséquence,  les  babitaus  furent  autorisa* 
à  faire  venir  de  France,  à  leurs  frais,   les  prêtres 
jliécessaires  pour  la  desserte  des  paroisses  qui  en  nian- 
quoient ,  à  la  charge  défaire  à  chacun  d'eux  un  trai- 
tement annuel  de  six  mille  livres  pesant  de  sucre. 

La  compagnie  fut  révo(|uée  [)ar  édit  de  décem- 
J:>re  1G74;  et  le  roi  so  chargea,  dîms  les  lieux  où  la 
compagnie  y  étoit  obligée  ,  de  la  subsistance  dv-s 
curés,  pi  êtres  et  autres  ecclésiasiiques  ;  des  dépense:) 
nécessaires  pour  le  service  divin  ,  et  de  pourvoir  liu 
personnes  capables  pour  remplir  et  desservir  les 
cures.  L'édlt  ne  fait  aucune  mention  des  religieux 
établis  dans  les  îles. 

On   ne  rcgardoit  donc  alors,  les  religieux  que 
eouirac  des  missionnaires  passagers  :   on  supposoil 
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réiablisâcmcnt,  fait  ou  à  faire,  d'un  autre  minislère, 
à  défaut ,  ou  pour  lé  secours  duquel  on  employoit 
les  missionnaires,  dont  il  s'en  falloit  bien  que  le 
nombr*^  fut  proportionné  aux  paraisses  à  desservir, 
La  desserte  des  paroisses  étoit  au  premier  occu- 
pant ;  rien  n'étoit  plus  contraire  au  bon  ordre  et  à 
la  sûreté  de  l'élnt  des  iiabitans.  Les  administrateurs 
y  pourvurent  à  la  Martinique,  par  un  règlement  du 
21  mai  1684  j  qui  partagea  les  dessertes  entre  les 
Jésuites ,  les  Dominicains  et  les  Capucins ,  en  fixaut 
le  territoire  de  chaque  paroisse;   et  ces  paroisses 
étoient  alors  au  nombre  de  seize,  c'est-à-dire,  aug- 
mentées de  six  depuis  i666. 

Cetu  ition  ne  s'étendit  pas  aux  autres  îles.  Le 

père  Lji.-;l.«,,  tome  II  de  son  Voyage  aux  îles,  éditica 
de  1742»  P^S®  232,  dit  que  les  Carmes  exerçoient 
les  fonctions  curiales  dans  trois  paroisses  de  la  Gua- 
deloupe ,  par  la  tolérance  des  autres  ordres  religieux, 
et  sans  un  bref  du  pape,  et  qu'ils  s'étoient  emparés 
des  paroisses  de  Marie-Galante  et  des  Saints,  sur  le 
seul  foudemcut  d'une  bulle  de  communication  des 
privilèges  de  tout  ordr»»  mendiant,  tels  qu'étoiéût 
les  Dominicains  et  les  Capucins.  '     ' 

Les  missionnaires  de  ces  deux  ordres  s'étoient , 
suivant  le  même  auteur,  au  même  endroit,  placés 
dans  les  paroisses  de  Saint-Domingue,  selon  qu'ils 
s'y  étoient  trouvés  pêle-mêle,  et  sans  territoire  cir- 
conscrit j  ce  qui  est  d'ailleurs  prouvé,  i°.  par  des  let- 
tres du  ministre  au  gouverneur  en  lyoS,  portant 
que,  sur  l'interpellation  faite  au  provincial  des  Ca- 
pucins de  ]Xorm»ndlo ,  de  fotu-nir  desdesservans,  ou 
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de  déclarer  queUes  cures  ils  vouloieot  conserver,  ce 
snpërieur  avoit  abaadooaé  celte  missioa  ;  2°  par  des 
lettresr>pateDtes  du  mois  d'octobre  1704»  pour  réta- 
blissement des  Jésuites  dans  les  paroisses  de  la  par*- 
tie  du  nord  ,  les  paroisses  des  autres  parties  demeu- 
rant assigaées  aux  Dominicains  ,  sans  qu'aucun  autre 
inissÂonnaire ,  séculier  ou  régulier,  pût  s*y  ingérer, 
<|ue  du  consenlemeut  de  ces  religieux. 

Cette  assignation  de  territoires  et  de  paroisses , 
aux  missionnaires  de  tel  ou  de  tel  ordre,  supposoit  la 
condition  indispensable  de  fournir  suffisamment  aux 
dessertes.  Des  lettres-patentes ,  du  mois  de  septem- 
bre 1721  ,  ne  conGrment  les  établissemens  des  Do- 
minicains dans  les  îles ,  qu'à  la  charge  de  desservir 
les  paroisses  do^l  ils  sont  en  possession  ,  même  celles 
à  établir  dans  la  suite,  dans  les  quartiers  de  leur 
district  ;  et  de  fournir  les  missionnaires  de  leur  or- 
dre ,  dont  il  sera  besoin ,  de  telle  manière  que  les 
cures  oe  se  trouvent  pas  sans  un  missionnaire. 

La  cessation  de  Tordre  des  Jésuites  en  France ,  a 
fait,  eu  1763,  passer  leurs  dessertes  aux  Domini- 
n^ains  à  la  Martinique  cl  à  Sainte -Lucie  ;  les  Capu- 
cins ont  repris  les  paroisses  du  nord  à  Saiut-Domin- 
gue.  On  avoit  essayé  de  remplacer  les  Jésuites  par 
des  prêtres  séculiers  ;  mais  ces  prêtres  ne  tenant  à 
siucun  corps,  chaque  individu  n'ayant  de  volonié 
que  la  sienne,  saus  un  centre  d'union  et  de  réunion, 
n'auroieni  pu  fournir  à  des  missions  qui  ne  peuvent, 
comme  missions ,  êcre  entretenues  que  par  des  com- 
munaulés  séculières  ou  régulières. 

La  diâcipliue  régulière  est  veusée  dans  les  mains 
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de  supérieurs  réguliers,  sous  le  noni  de  vicaires- 
généraux,  placés,  par  lei  chapitres  de  leurs  pro- 
vinces, à  la  tête  des  détachemens  de  leur  ordre  ^ 
pour  les  missions  dont  ils  paroissent  avoir  «  conduire 
les  moines,  et  régir  le  temporel. 

La  pcAice  ecclésiastique  est  donnée  à  des  préfets 
apostoliques  ;  titre  nouveau  d?:;s>  ia  hiérarchie  ,  ima- 
giné pour  nos  colonies  insulaires ,  à  la  place  de  celui 
de  vicaires  apostoliques ,  qui  n'a  lieu  que  dans  les 
missions  des  pays  infidèles  j  où  on  envoie  des  évé- 
ques  m  partihus  j  avec  ce  titre ,  parce  que  de  simples 
commissaires,  comme  nos  préfets,  n'auroient  pas 
une  autorité  suffisante ,  et  qu'on  ne  peut  espérer  d'y 
voir  des  évêchés;  au  lieu  que,  comme  on  le  voit 
dans  les  facultés  des  préfets ,  le  pape  suppose  dans 
nos  îles  rétablissement  fait  ou  à  faire,  d'évêcbés  pos- 
sibles dans  des  pays  catholiques  :  titre  réuni  sur  la 
tête  des  supérieurs  régulier»  des  missionnaires  de 
chaque  ordre,  parce  qu'on  croit  devoir  mieux  comp« 
ter  sur  la  soumission  des  moines  à  des  supérieurs 
déjà  reconnus  par  des  vœux  ,  et  que  par  là,  on  se  dé- 
charge de  pourvoir  à  la  subsistance  d'un  préfet  qui 
ne  seroit  pas  régulier. 


Sur  l'établissement  des  évêchés. 

L'impuissance  d'un  ministère  aussi  imparfait  porta 
les  Jésuites  missionnaires  en  Canada ,  à  représenter 
à  la  cour  le  besoin  d'un  supérieur  ecclésiastique , 
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TGvéïu  (l'un  pouvoir  capable  d'en  imposer.  (Cliar*- 
levoix  ,  Histoire  de  la  nouvelle  France,  ton^e  H, 

page  88  ).  ,  ,  . 

On  lit  passer  un  évêque  in  partihus  avec  les  pou- 
voirs de  vicaire  apostolique  :  Tiusuflisance  de  cei 
pouvoirs,  quoique  plus  étendus  (|ue  ceux  des  pré- 
fets, et  l'amovibilité  de  sa  comniissiou^  telle  qu'est 
celle  des  préfets,  ne  permirent  pas  de  tirer  de  ce 
changement  le  parti  qu'on  s'en  éioit  promis  ;  on 
érigea  l'église  do  Québec  en  évêché,  en  l'année  1670. 
Cet  établissement  a  eu  les  suites  les  plus  avanta- 
geuses ;  la  pureté  des  mœurs  des  liabilans  et  leur  at- 
tachement constant  à  la  religion  catholique  et  ù  la 
domination  du  roi ,  leur  <îOurage  contre  les  ennemi* 
de  leur  foi,  leur  fidélité  pour  la  France,  ont  été 
prouvés  par  des  sacrifices  sur  lesquels  on  ne  sanroit 

>uc  pas  s'attendrir,  et  que  la  religion  seule  a  pu  coi>- 

•  seiller  et  faire  exécuter  ;  elle  soutient  encore  i/r» 
grand  nombre  de  familles  acadienues ,  que  nous 
Voyons  errer  en  France,  sans  soutien  que  la  charité 
do  l'abbé  le  Loutre ,  leur  curé  •,  sans  espérance  que 
dans  la  bonne  volonté  du  ministère. 

C'est  la  religion  qui  a  conseillé  aux  ecclésiastiques 
de  ce  pays ,  reniés  en  France ,  d'abandonner  leurs 

:revenus,  plutôt  que  le  peuple  dont  la  Providojjre 
les  avoit  chargés;  sacrifice  aussi  honorable  pour  le 
clergé  que  pour  les  habitans  des  colonies. 

Les  Carmes  n'avoient  obtenu  l'aveu  du  gouverne- 
ment ,  pour  leur  élabllssemeut  dans  les  îles  ,  que  sur 
Je  pied  d'hospice,  pour  l'entretien  de  leurs  missions. 
Le.  gouverncmeiU  ne  s'étoit  proposé  que  des  mis- 
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Atons ,  dans  sa  permission  aux:  Jésuites  de  s'établir 
dauà  les  îles  et  à  Saidt-Domingue,  Ce  n'est  qu'en 
vue  de  ces  missions  que  la  cour,  en  1721 9  a  con- 
lirmé  les  possessions  df*s  Jacobins  et  des  Capu- 
cins. ..     ' 

Les  hospices  devinrent  bientôt  des  propriétés  as- 
sez considérables  pour  qu'en  1703 ,  le  gouvernement 
crût  devoir  en  limiter  le  nombre  et  l'étendue  ^  à  la 
quantité  de  terre  qu'il  falloit  pour  occuper  cent  Nè- 
grea;  limiiniion  expressément  stipulée  dans  les  lettres- 
patentes  d'octobre  1704. 

'  Le  seul  moyeu  de  ramener  l'ordre  est  l'établisse- 
ment  d'tm  évèclié,  tant  à  la  Martinique^  pour  les 
jles  du  Veut ,  qu'à  Saint-Domingue ,  pour  dtelles  sous 
le  Veut.  Des  grands- vicaires  à  la  Guadeloupe,  îi 
Sainte-Lucie,  à  Cayenne,  dans  la  partie  du  nord,  et 
dans  celle  du  sud  de  Saint-Domingue ,  veilleront  avec 
plus  de  succès  sur  les  mœurs  et  la  conduite  des  ec- 
clésiastiques,  que  des  vice  -  préfets ,  les  égaux  des 
•autres  missionnaires  ,  «et  (|ui  ne  peuvent  leur  en  im- 
poser. 

La  présence  d'un  éveque,  et  celle  d'un  chapitre 
attireront  l'alieuiiou  des  peuples  sur  les  cérémonies 
de  l'église;  ils  apprendront  à  les  respecter;  le  ser- 
vice divin  se  fera  avec  décence  et  gravité;  l'instriic- 
lion  publique  sera  réglée;  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques exposés  à  la  critique  finiront  par  se  conciiiir 
l'estime  des  habilans. 

Un  évêque  et  des  grands-vicaires ,  puissans  en  omi- 
vrcs  et  en  paroles,  auront  autorité  pour  exhorter  et 
rrprendre,  et  s'iutjuerrout  nécessairement  la  con- 
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fiance  das  peuple*  ;  oo  ne  roogira  plus  de  se  dire 
chrëticD ,  et  d'en  renifrfir  le»  detoirs. 

L'administratiou  relative  h  Veut  civil  des  habitans 
ne  sera  plus  iocertaioe  daoa  se»  priocipes ,  ni  dans 
son  autoritë  ;  oo  t'y  e€mformer»  aui  loix  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat ,  parce  qtie  les  admiaisiratcurs  sauront 
les  mettre  en  pratî<(ise« 

Un  séminaire  bien  ré^  âcit  être  la  pépinière  de 
ce  clergé.  L'église  du  Omnâtt  a  prouvé  que  l'on  pou- 
voit  compter  avec  mccètf  mr  les  séminaires  des  mis- 
sions étrangères  et  du  ^iot*£sprit.  Les  supérieurs 
présenteroient  les  tufeiêf  ils  anroient  eu  le  temps 
d'en  connoîlre  ïeê  imetirf  ^  et  l'aptitude  au  ministère^ 
pour  toiites  les  parliea  duquel  tm  sait  qu'ils  sont  for- 
més avec  attention  et  esactitude. 

Ce  séminaire  auroit  oo  «lépôt  dans  le  cbef-lieu  de 
chaque  évéché ,  ok  servent  reçus  et  traités  les  arri- 
vans  jusqu'à  leur  placemeot  ^  et  où  on  leur  donneroit 
la  connoissance  de»  mœur»  et  des  usages  des  pays 
qu'ils  auroient  à  gouverner^  comme  le  chef-lieu  de- 
viendroit  l'hospice  d<;i  prêtres  qui  voudroieni  s'y  re- 
tirer. 

Mais  ce  qui  aciievera  d'assurer  l'utilité  du  minis- 
tère formé  de  cette  sorte  ^  ce  sera  l'amovibilité  des 
cures  :  elles  l'avoieot  ét^  eo  Canada  pendant  les  pre- 
mières années  de  l'évéebé^  elles  ont  ensuite  été  ren- 
dues permanentes.  Les  r«soos  pour  l'amovibilité  pa- 
roissent  décisives ,  par  Influence  que  celte  disposi- 
tion et  cette  discipline  doivent  avoir  sur  les  mœurs 
des  ecclésiastiques ,  qui  en  ont  une  si  marquée  sur 
les  mœurs  des  peuples* 
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11  resleroit  ù  régler  la  juridiction  de  TévAque.  On 
sent  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  la  juridiction 
contentieuse  :  on  pourroit  la  borner  aux  seuls  ecclé- 
siastiques ,  et  ne  la  donner  sur  les  laïcs  qu'en  ma- 
tière de  fulraination ,  des  dispenses  de  la  cour  de 
Rome  pour  les  mariages. 

L'Eglise  tient  du  roi  la  juridiction  contentieuse 
qu'elle  exerce  ;  le  roi  peut  la  restreindre  à  ce  qu'il 
jugera  éire  de  l'utilité  et  de  l'avantage  de  ses  sujets. 

On  ne  peut  que  faire  des  vceux  pour  un  établisse- 
ment, dont  on  ne  sauroit  se  cacher  le  besoin  et  les 
avantages  ;  mais  il  est  un  moyeu  de  le  préparer,  de 
le  faire  même  désirer  à  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'être  indifférens  sur  les  progrès  d«  notre  sainte  re- 
ligion. 

Ce  moyen  dépend  des  administrateurs  civils;  il 
consiste ,  de  leur  part ,  à  honorer  la  vertu  et  à  l'ex- 
citer par  un  accueil  constamment  favorable ,  et  de 
préférence ,  aux  honnêtes  habitans  ,  aux  pères  de  fa- 
mille réglés  dans  leurs  mœui'S ,  Bdèles  ù  leurs  enga- 
gemens,  i^fentifs  à  donner  une  bonne  éducation  à 
leurs  enfans,  à  leur  ménager  les  faveurs  du  gouver- 
nement, et  suitOut  à  déclarer  hautement,  qu'ils  ne 
les  traitent  ainsi  que  par  considération  pour  leur 
bonne  conduite.  En  joignant  des  mœurs  persotiuelles 
n  cette  distinction  des  hommes  vertueux ,  les  admi- 
nistrateurs seront,  par  l'autorité  et  le  crédit  de 
l'exemple ,  les  missionnaires  les  plus  puissans  pour 
le  rétablissdotent  de  la  religion  et  des  mœurs  pu- 
bliquesi. 


Tableau   tïune    hahifation    bien    f*om^rtiéè ,  par"    ' 
M.   Lescallier ,  cm   1793. 

L  r  portrait  d*une  granrîe  hubilntlon  des  colonie» 
(i)  parfaiteraenl bien  réglée,  est  Je  portrait  dubon- 
bc'ur.  Sous  un  ciel  favorable  ,  au  centre  d'un   im- 
mense vallon,  entouré  de  monticules  dans  un  état  par- 
fait de  culture,  et  couverts  de  la  plus  belle  verdure, 
estune  élévation  détachée,  sur  laquelle  est  un  loge* 
ment  salnbre,  modeste  et  propre,  accompagné  de 
tous  les  établissemens  d'utilité  et  d'agrément,  de  jar- 
dins potagers  et  d'arbres  foiliers.  Non  loin  de  là,  sont, 
d'un  côté,  de  vastes  logemens,  magasins  et  manufac- 
tures ,  et  de  l'autre  un  nombre  de  maisons  simple- 
ment bâties,  à  la  manière  de  celles  de  tous  les  peu- 
ples voisins  de  la  nature.  Cette  population  est  égale 
ù  celle  d'un  grand  village;  des  rues  spacieuses  sont 
plantées  d'arbres  fruitiers  et  de  cocotiers  ;  chaque 
maison  a  son  jardin  bordé  de  baies.  Dans  le  vallon, 
et  sur  la  pente  qui  mène  au  logement  principal ,  sont 
de  vastes  pâturages  qui  nourrissent  une  multitude 
de  bestiaux  de  toute  espèce.  Un  ruisseau  d'eau  vive 
cl  limpide  serpente  autour  de  ce  beau  local ,  et  ne  le 


(i)  Ce  portrait  est  sans  doute  flatte;  on  on  voyoit  hien 
rarement  la  réalité  ,  mais  il  ëtoit  destine  dans  le  temps,  à 
encourager  une  partie  des  colons  dont  les  disppsitiona 
ctoicnt  louables,  et  à  apprendre  aux  autres  leur  devoir. 
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quitte  qu'après  avoi'*  (ourni  ù  loîis  les  liesoins  de  ses 
li.'thitans,  et  donné  du  mouvement  aux  manufacUires. 

Une  nombreuse  population  qui  s'agite  en  divers 
lieux,  fuit  ressembler  cet  endroit  ù  une  fourmilière  : 
rélranger  qui  le  visite  y  reçoit  l'accueil  do  la  plus 
franche  amitié ,  quoique  ce  soit  la  première  fois  qu'il 
y  paroisse  :  il  ne  le  quille  qu'à  regret ,  et  avec  la 
promesse  qu'on  lui  arrache  d*y  revenir. 

Des  revenus  inmionscs  ne  sont  pas  uniquemciir 
destinés  à  augmenter  lu  richesse  du  propriétaire  et 
de  sa  famille  ;  il  eu  emploie  une  partie  à  des  entre- 
liens  et  aux  améliorations  de  sa  terre,  ù  nourrir  ,  ha-^ 
biller  et  fournir  de  tous  leurs  besoins ,  les  Nègres  , 
dont  les  bras  sont  les  instrumens  de  son  aisance. 

Des  terrains  suflisaus  et  Je  temps  nécessaire  sont 
réglés  à  chaque  famille,  pour  cultiver  des  vivres,  dont 
ils' sont  si  abondamment  pourvus,  que  tous  les  di-* 
manches  ils  vont  porter  au  marché  le  plus  voisin,  le 
superflu  de  leurs  subsistances  en  tout  genre,  et  ca 
rapportent  le  produit  en  objets  miles  ou  en  argent. 

Un  chirurgien  choisi  visite  soigneusement  ceux 
qui  ont  quelque  dérangement  de  santé ,  et  leur  four- 
nil tous  les  secours  dchon  art.  Un  hôpital  bien  pourvu 
est  établi  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  être  conve- 
nablement dans  leur  propre  case. 

Le  ministre  du  culte  vient  fréquemment  à  l'habi- 
(.tlion  ;  le  maître  lui  fait  des  prévenances  ,  et  lui 
donne  des  marques  d'attention  qui  lui  attirent  le  res- 
pect et  lâcoufiance  des  Nègres,  autant  que  la  régu- 
larité de  sa  conduite.  Il  enli-elient,  par  ses  conseils 
et  ses  consolations,  la  concor-^lc  et  la  paix  dans  les 
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familles.  Des  bonnes  mœurs,  qu'il  coniribu«  it  en- 
ireieoir  parmi  eux,  par  ses  leçons  fréquentes  ,  ai- 
dées des  soins  attentifs  du  propriétaire,  il  résulte  que 
cette  population  entièren'aqu'un  même  esprit^  qu'elle 
emploie  un  zèle  singulier  à  exécuter  tous  les  trav;>ux 
raisonnables  et  bien  ordonnés ,  qu'elle  s'accoutume 
à  les  regarder  comme  les  siens  ^  et  î^  se  glorifier  de 
lepr  bonne  tenue.  r 

Les  agens  employés  sous  le  propriétaire  à  con- 
duire les  travaux ,  tous  les  individus  de  sa  famille  ne 
mettent  janiaisrien  d'arbitraire  ni  de  tyranuique  dans 
leur  manière  de  commander  et  d  ordonner.  Si  les 
Nègres  out  quelque  représentation  à  faire  ,  ou  (juel- 
que  plainte  à  porter ,  on  les  écoute  ;  personne  ne 
prend  sur  soi  rien  d'important  sans  l'ordre  et  le  cou- 
seRieraeut  du  propriétaire  ;  on  accorde ,  ou  bien  en 
refusant ,  on  fait  voir  clairement  au  demandant  qu'il 
n'étoit  pas  fondé  dans  sa  prétention.  Il  est  plus  sou- 
vent question  de  récompenser  que  de  punir. 

A  la  pointe  da  ^ur ,  une  cloche  sonore  ,  élevée 
sur  une  haute  charpente  au  centre  de  l'habitation , 
on  le  ronflement  plein  d'un  lambi ,  appelle  l'atelier 
au  travawl  ;  chacun  sort  et  va  au  rendeas-vous  géné- 
ral dans  l'intervalle  de  temps  marqué.  La  journée 
commence  par  une  prière  à  PÊtre-Supi'éme  ;  l'ordre 
du  travail  se  distribue  entre  plusieurs  commandeurs 
choisis  parmi  les  Nègres  les  plus  intelligens  et  les 
plus  respectés ,  comme  les  plus  actifs  de  l'habitation. 
€faaeun  mène  son  escouade  au  lieu  indiqué  ;  le  tra- 
vail s'exécute  en  cadence,  à  la  voix  d'un  principal 
chanteur  ^  waqael  lesautresrépondent  par  un  refrain. 

Les 


V    A   11   I 


iris. 


4-î 


:ribue  ^  eo- 
iientes ,  ai- 
l  résulte  que 
spril,  qu'elle 
s  les  travaux 
s'accoutume 
>  glorifier  de 

taire  à  con- 
sa  famille  ne 
auuique  dans 
inner.  Si  les 
re  ,  ou  cjuel- 
personne  ne 
dre  et  le  cou- 
5 ,  ou  bien  ea 
mandant  qu'il 
est  plus  sou- 
mnir. 

)nore ,  élevée 
l'habitation , 
pelle  l'atelier 
is-vous  géné- 
.  La  journée 
ême;  l'ordre 
bommandeurs 
[lligenset  les 
rbabitation. 
jqué  ;  le  tra- 
l'un  principal 
jarUQ  refrain. 
Les 


Les  intervalles  nécessaires  sont  ré^lé^ ,  pour  Id 
repos  des  travailleurs ,  par  une  régie  dont  on  ne 
s'écarte  jamais.  La  journée  Hnit  au  couchef  du  s  )leil, 
c'est-à-dire  ,  avec  le  jour  ;  et  alors  chaque  individu, 
réuni  à  sa  famille  ,  s'occupe  de  soins  dumestiquei  et 
des  jouissances  de  la  vie  sociale*  p"*'  '"  *     ■ 

Le  samedi  est  accordé  aux  Nègres  pour  cultiver 
le  terrain  qui  leur  est  donné  en  lots  pour  fournir 
la  principale  base  de  leur  nourriture  :  ils  sVntr'ai- 
dent  de  journées  et  d'avances  de  vivres  avec  la  plus 
grande  fraternité.  Les  terrains  ne  sont  distinguéi» 
par  aucune  borne  remarquable  ;  on  croiroii  que  c'est 
une  culture  faite  en  commun  :  cependant  ,  chacun 
reconnaît  son  lot ,  et  jamais  il  n'y  a  entre  eux  Je 
querelles  à  cet  égard. 

Le  dimanche,  on  va  en  même  temps  à  la  prière 
publique  et  au  marché  voisin  ,  d*où  on  rapporte ,  ea 
échange  de  ses  denrées ,  des  marchandises  de  toile- 
rie ou  de  quincaillerie,  ou  de  l'argent.  Celui  qui  ne 
peutpaÀ  s'y  rendre  liii-même  ,  contie  ses  denrées  et 
ses  petits  intérêts  à  son  ahii ,  qui  lui  en  rapporte  un 
compte  fidèle.  .'        '      *'  ,      . 

Une  habitation  coloniale  ainsi  conduite,  li  .::  or- 
dinairement presque  conaposéc  que  de  Nègres  ci  coles; 
elle  aùgitiente  sénsiBlemeqt  chaque  année  en  popu- 
lation. On  en  peut  juger  par  le  nombre  àa  mariages 
qui  s'y  fait,  et  par  le  nombre  d  enfans  qui  jouent  aux 
environs  de  rétablisseiiient  principal ,  et  qui ,  aux 
heures  du  repas,  entourent  la  table  des  maîtres,  où  ils 
reçoivent  chacun  leur  petite  portion^  avec  sensibililé 
et  recoonoissance. 
8, 
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On  ue  prononce  jamais  sur  une  telle  Iiabitalion 
)e  mot  esclave  ;  mais  les  Nègres  eux-mêmes  vous  le 
rappellent  pour  vous  marquer  leur  soumission  ,  et  la 
satisfaction  avec  laquelle  ils  remplissent  leurs  de- 
voirs. 

Si  toutes  les  habitations  des  colonies  eussent  éto 
dirigées  sur  ce  modèle,  l'état  des  Mègres  n'auroit 
pas  dû  être  proprement  appelé  esclavage;  c'étoit  une 
espèce  de  servitude'  de  la  glèbe ,  et  cette  servitude 
cessoit  d'en  éire  une,  par  l'attachement  que  les  Nè- 
gres ont  naturellement  pour  le  lieu  qui  les  a  vus 
naître. 

Il  faut  convenir  que  les  propriétaires  d'habitations 
n'étoient  pas  tous  de  cette  excellente  espèce  :  quand 
lis  eussent  été  tous  doués  de  ce  caractère  supérieur  , 
ils  ne  résident  pas  tous  sur  leurs  possessions;  elles 
ont  été  souvent  confiées  à  des  géreurs  ou  économes 
d'un  caractère  bien  différent. 

Plusieurs  de  ceux  qui  dirigent  les  habitations 
(  même  le  plus  grand  nombre  ) ,  sont  étrangers  au 
pays  ;  ils  n'y  sont  venus  que  pour  un  temps  limité, 
avec  le  désir  de  réaliser  promptement  une  fortune 
brillante.  Tous  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  idées 
morales  et  politiques  qui  sont  essentielles  au  bon 
gouvernement  des  Iiommes  ;  mais ,  parce  qu'il  y  a 
des  coupables  ,  faut-il  se  taire  sur  les  vertus  et  les 
bienfaits  des  colons  ,  qui  n'usent  de  leurs  biens  que 
pour  rendre  heureux  ceux  que  la  Providence  a  sou- 
mis à  leur  aulorilé  ? 
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Peut-on  ,  sans  porter  atteinte  aux  droits  de 
l'homme ,  et  au\  lois  sacrées  de  Thumanité  et  de  la 
religion  ,  avoir  en  sa  possession  des  esclaves  ,  et  les 
retenir  dans  l'état  de  servitude  ? 

On  sait  avec  quelle  chaleur  ,  ce'  point  de  contro- 
verse- a  été  débattu  dans  ces  derniers  temps  ;  nous 
nous  bornons  ,  en  le  reproduisant ,  à  faire  l'office  de 
simple  rapporteur  du  procès.  -   ' 

Des  Nègres  de  V Afrique . 

L'Africain  est  dans  le  plus  grand  éloignemcut 
possible  de  toute  civilisation;  il  doit  être  daus  la 
classe  des  peuples  le  plus  malheureux ,  et  il  l'est  en 
effet.  L'histoire  de  l'Afrique  ne  préseute  que  cruau- 
tés, désordre,  barbarie,  crimes ,  misère,  dépopula- 
tion ,  sans  aucune  compensation.  Il  n'exista  jamais 
un  gouvernement  plus  outrageant  ;  on  ne  viola  jamais 
plus  fortement  les  droits  de  l'homme,  que  dans 
celte  partie  du  monde. 

De  petits  rois  y  sont  aussi  multipliés  que  l'étoient 
jadis  les  seigneurs  de  paroisse  parmi  nous  :  de  temps 
immémorial  ,  ils  se  font  une  guerre  sanglante  et 
interminable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ou  vingt 
ans  que  d'Ahomet ,  roi  de  Juida ,  a  entièrement  ex- 
terminé la  race  des  Aradas  ;  l'esclavage  le  plus  ab- 
surde y  existe  de  tous  les  temps.  Ayant  le  commerce 
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des  Européens ,  tous  les  prisonniers  cloicnt  égorges 
sans  pitié. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  fausse  combinaison ,  ce 
n'éloit  donc  pas  un  malheur  pour  le  Nègre,  que  de  le 
tirer  c|e^  ^iorrour«  de  l'Afrique ,  pour  le  transformer 
en  laboureqr  ^ans  nos  colonieà,  car  son  sort,  en 
Afrique ,  étoit  véritablement  déplorable  ;  et  celui 
qu'il  trouvoit  dans  nos  colonies  Tauroit  conduit  à  la 
civilisation  et  au  Konbeur ,  si  les  nations  de  l'Europe 
ovoient  coitnu  les  véritables  principes  du  gouverne- 
ment de  ces  contrées  :  l'existence  des  esclaves  ,  dans 
nos  colonies,  étoit  même  préférable  à  cclib  du  peuple 
pauvre  en  Europe  ,  et  elle  pouvoit  encore  être  amé- 
liorée. 

Si  le  sort  du  Nègre,  dans  les  colonies ,  est  préfé- 
rable à  celui  des  dernières  classes  d'Europe ,  com- 
bien ,  à  plus  forte  raison ,  u'est-il  pas  préférable  à 
celui  qwHJ  av,oil  en  Afrique?  Pour  !e  concevoir,  il 
ne  faut  qi^e  oonsidcrer  la  différence  qui  existe  entre 
un  maître  africain  et  un  mattie  européen. 

Ou  auroit  de  h  peine  à  croire  aujourd'hui  que  ce 
fut  par  un  motif  d^humanité  que  les  Espagnols  allè- 
rent >  les  premiers,  en  i5o3,  chercher  les  Nègres  ù 
la  côte  d'Afrique  ,  pour  remplacer  les  foibles  Mexi- 
cains dans  le  travail  des  colonies.  Voyant  que  les 
pcpples  conquis  étoient  trop  foibles  pour  supporter 
le  travail  dans  leur  pay^  natal  ;  voyant  ensuite  que 
les  Nègres,  placés  sous Uiuciel brûlant ,  résisteroient 
mieux  sous  ua  dimat  plus  tempéré  ;  voyant  enfin 
que,  de  temps  immémorial,  l'esclavage  existoit  en 
Afrique  ,  avec  des  caractères  plus  hideux  que  dans 
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aucune  autre  contrée,  ils  crurent  leur  rendre  un  boa 
service  de  les  retirer  de  leurs  r&pfeirtii  pbm  eh  fliirè 
de?  laboureurs.  •  "•  ;  "    •     •  ■<.' 

Ce  n'est  que  cent  vingt  ans  après^  ifete  \éi  Fhlh^als 
les  iiiiitèrcnt.  .:;   .-^       » 

Cette  tentative  a  fertilisé  une  parïA'è  âd  hoUiédh 
monde  ;  elle  a.donné  de  nouvelles  joitïssàbce^  à  l'an- 
cien :  bien  conduite ,  elle  auroit  agratidi  la  pf  ôspé^- 
riié  des  deux  hcmisplières. 

Depuis  que  la  traite  des  Nègres  subsisté ,  elle  n'a 
cesse  d'être  l'objet  des  déclamations  des  philanftrope» 
européens  (i)  ;  et  véritablement  ils  ne  pouvôiènt  pa* 
choisir  un  texte  plus  aisé  à  commcnief ,  H  qui  prêtât 
davantage  à  ces  élans  dé  seusibitité  ficltcë  j  si  fort 
à  la  mode  dans  les  derdiers  temps.  Rieïï  ne  prouve 
mieux  sans  doute ,  qu'il  en  est  de  la  sensibilité  comme 
des  mœurs,  et  que  c'est  à  l'époque  où  Kott  est  lé 
plus  cruel ,  qu'on  s'attache  le  plus  à  paroît^é  sensi- 
ble y  comme  le»  mœurs  n'ont  jamais  été  pi^s  étran- 
gement dissolues  j  que  lorsque  nous  avonà  rtflFèélé  de 
rendre  ctotre  langage  plu»  chaste ,  et  de  baâuir  Scru- 
puleusement la  licence  de  nos  théâtres.  Mafis  conmic 
les  nations  ne  peuvent  pas  agir  d'après  ces  règles 
simples  et  invariables  qui  tracent  aux  individus  la 
conduite  qu'ils'  ont  à  suivre  y  coMimé  l<?â  colonies  sont 

jentiellemenl  liées  à  leur  prospérité  _,  él  qu'il  est 
démontré  à  tousl^es  hommes  instruits,  qu'H'  ù^  peut 
pas  exister  de  colonies  sans  eçjlavage,  on  sera  du 


(i)  Particulièrement  de  c^x  qui  n'avoient  point  de  pos- 
sessions dans  les  colonieSi.^ 
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moins  biea  aise  d'apprendre  qu'il  est  moins  rigou- 
reux à  la  Guiane  que  partout  ailleurs. 

Trois  raisons  principales  sont  cause  que  les  Nègres 
y  sont  en  générai  traités  avec  plus  de  douceur  ;  les 
deux  premières  tiennent  à  la  pauvreté  même  de  la  co* 
lonie.  Lcjs  habitans  n'ayant  guères  eu  jusqu'ici  que 
des  prétentions  de  fortune  extrêmement  bornées, 
la  cupidité  a  été  aussi  moins  vivement  excitée  dans 
leurs  âmes ,  et  c'est  elle  surtout  qui  rend  si  inhumain 
et  si  cruel  sous  la  zone  torride.  De  plus,  c'est  qu'à  la 
Guiane^  les  Nègres  sont  sous  la  direction  immédiate 
des  propriétaires  eux-mêmes  ,  esseoiiellement  iuté- 
ressés  à  leur  conservation  ,  tandis  que  la»plnpart  des 
riches  habitans  de  Saint-Domingue  consomment 
leurs  revenus' en  Europe^  et  contient  le  soin  de  leurs 
ateliers  à  des  mercenaires ,  qui  ne  songent  qu'à  for- 
cer les  moyens  pour  augmenter  les  produits.  La  der- 
nière raison  enfin  ,  c'est  que  la  crainte  de  voir  leurs 
esclaves  déserter  sur  un  vaste  continent ,  où  il  est  si 
aisé  de  se  soustraire  à  toutes  les  recherches  ,  les  en* 
gage  à  ne  pas  les  réduire  à  celte  extrémité. 

Le  manioc  (i)  forme  le  fond  ordinaire  de  la  nour-« 
riture  des. Nègres  de  la  Guiane;  et  plus  heureux  en- 
core ,  sou;:  ce  nouveau  rapport ,  que  ceux  de  Saint- 
Domingue^  qui  n'ont  pour  subsister  que  le  produit 
de  leurs  jardins,  on  leur  fait,  en  outre ^  des  distri- 
butions de  riz  et  de  viande  salée.  La  plupart  des  ha- 
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(i)  Ils  emploient  pour  préparer  la  racine  de  manioc ,  la 
^l'uge  et  la  couleuvre ,  comme  les  naturels  du  pays. 
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bilans  ont  des  Nègres  chasseurs  et  pécheurs  :  les 
premiers  ne  se  servent  que  du  fusil  •,  mais  les  se- 
conds eraploieul  quelquefois  l'arc  et  la  flèche  ,  et 
presrpie  avec  autant  iPadresse  que  les  Indiens.  L'es- 
pèce de  filet ,  la  meilleure  dans  le  pays ,  à  cause  de 
la  nature  du  fonds ,  est  celle  qu'on  appelle  tramail. 
Les  Nègres  de  Cnyenne ,  pèchent  aussi  beaucoup  à 
la  ligne  ,  un  peu  en  deliors  de  l'embouchure  de  la 
rivière  ;  quelquefois  ils  la  fixent  à  des  barres  qu'ils 
plantent  dans  la  vase,  et  viennent  la  visiter  au  bout 
d'un  certain  temps  ;  plus  souvent  encore  ils  s'endor- 
ment paisiblement  dans  leur  pirogue  ,  la  corde  atta- 
chée à  Torteil ,  eu  laissant  au  poisson  le  soin  de  les 
réveiller. 

Rien  n'est  aussi  étrange  pour  un  Européen  qui 
aborde  à  Gayeune  ,  que  la  vue  de  cette  multitude 
de  Nègres  et  de  gens  de  couleur  pres(jue  nus  ,  qui 
se  pressent  de  toutes  parts  autour  de  lui  ;  riéii  ne 
décèle  davantage^  au  premier  coup  d'oeil,  la  pauvreté 
de  la  colpnie.  Dans  tous  nos  autres  étabHssemcns 
d'Amérique ,  sans  parler  de  la  classe  nombreuse  et 
très-recherchée  dans  sa  parure,  des  gens  de  couleur 
libres ,  il  n'y  a  pas  d'esclave  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  qui  ne  soit  vêtu  ce  qu'on  appelle  décemment, 
dans  un  pays  où ,  à  la  ">  m  ité ,  on  est  peu  difficile 
en  fait  de  décence;  mais  ici,  on  est  d'abord  tenté  de 
se  croire  au  milieu  d'une  troupe  d'Orang-Outangs.  On 
ne  rencontre ,  presque  dans  toutes  les  rues  et  f^ans 
toutes  les  maisons  ,  que  des  femmes  etitièreni<Hit 
nues  y  de  la  ceî.vjilure  en  haut ,  et  des  hommes  dont 
tout  le  vêtement  consiste  ea  une  bande  de  toile  ^ 


44o 


V     A    n    I    E    T    E    s. 


large  de  quatre  doigts,  qui  fait  le  tour  âe^  reins ,  cl 
passe  entre  le»  jambes:  cet  hubilleiuon?.  du  ooufiauce 
s^appelle  cal'mbé.  Qa  s'accoutume  tJiJHL'!'iment  îi 
se  trouver  à  table ,  et  ^  s*y  voir  servi  par  des  Nè^î'-es 
dans  un  semblable  cos*  urne. 


m 
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Le  ird^ail  ne  pourrn  jamaia  s'obtenir  daus  tes  coh"- 
nies  f  que  par  la  contrainte. 

Lk  vavnil  est  la  sourcç  de  toute  association  poli- 
tiqi>f  ;,  «le  X'MMe  prosprrllc ,  et  de  tout  perfeclionue- 
mvïit  àc  l'oHpcce  bnmaine. 

Cepeudaut  l'homme  ne  travaille  que  lorsqu'il  y 
est  contraint ,  ou  par  ses  propre?  besoins ,  ou  par 
des  lois  ri;goureuse.s. 

Ces  vérités  reçoivept  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence, par  les  faits,  les  exe,n;)ples  des  affranchis, 
ou  des  Négçcs  devenus  libres  pa^  hasard  >  on  par  la 
^^évolie. 

Ils  servirent  à  démontrer  combien  est  vaine  et 
illusoire  l'esjjérance  qu'un  avoit  conçue,  qu'un  pé- 
cule quelconque  suffîroit,  sans  contrainte,  pour  le 
détermina  au  travail. 

Avant  la  révolution,  il  existoit ,  dans  la  se uU; 
partie  française  de  Saint-Domingue  ,  environ  vingt- 
quatre  mille  affranchis  de  toutes  les  coi;lent-s  (  envi- 
ron la  vingtième  partie  de  toute  fa  population  ) ,  qui 
jouissoient,  sous  la  protection  du  i.;>uverueraeut , 
des  mêmes  avantages  que  les  Blanc:      ^s  ce  qui  con- 
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cerne  la  propriété  et  le  prix  du  travail.  II»  avoient 
encore  surle^  Blancs  d'autres  avantages,  parce  qu'ilg 
connoissoien^  le  pays ,  (Qu'ils  étoieot  accliniîité» ,  e( 
qu'on  leur  dqnnoit  1^  préO'repce  ^ur  les  ouvrier! 
blancs  qui  éioien^  des  hôtei  plus  incommodes. 

Ils  avoient  epçore  un  puissant  aiguillon  qui  fU4 
roit  dû  le^  porter  au  travail ,  s'ils  ea  avoifint  été  4t)fk 
cepiibles.  r 
En  effet ,  la  défaveur  dans  laquelle  ils  étoient ,  d^f 
voit  leur  faire  désirer  les  richesses ,  afin  de  venir  , 
en  France ,  jouir  de  la ,  fortune  et  de  la  considéra^ 
tion  qu'on,  leur  refusoit  aux  colonies.  /  ;  •• 
Malgré  cela ,  et  quoiqu'ils  eussent  plus  de  moyens 
de  gagner  que  les  Bli^ncs,  Qp  n'en  vi|t  presque  jan>ai« 
aucun  prendre  pue  profession  pénible,  quelque  lu- 
crative qu'elle  fut.                   ..,.m!    .    ...            1 .1 

Us  ne  rpugissoient  pas  de  dire  que  les  métiers  de, 
charrons ,  de  forgerons ,  de  charpentiers  de  mouliO;, 
de  terras:. 'ers  pour  ouvrir  des  canaux,  cre^8e^  deif 
fossés,  former  des  levées,  étoient  trop  forts  pour 
eux  :  ils  les  laissaient  exercer  par  des  Blancs  qui 
s'enrichissoieifit  SOU3  leurs  yeux,  sans  qu'ils  fi^ss^nt, 
tentés  d'en  faire  autant. 

Ces  aiiranchis  étoient  perruquiers  ,  domestiques  , 
selliers,  cordonniers,  tailleurs,  joueurs  de  violpB , 
marchands,  paco.tiileurs  ,  cabaretiers  ,  bo.uchers  , 
pécheurs,  chasseurs,  quelquefois  menuisiers,,  rare-< 
ment  charpentiers.  Il  y  uvoit  aussi  des  maçons,  mais 
c'étoit  à  Cv.MikiO'K  Q'ïc  des  enclaves  leur  apporte- 
roienl  I  •>  fijaléri^ux  ,  tft:iirment  à  pied  d'œuvrc,  et 
dans  kars  mains  ^  que  jamais  ilsL  x  s  iusseat  obligés 
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de  se  fatiguer  pour  h»  Mléînârc.  Aces  difîérens  me-* 
tiers,  ils  ne  g&tinoient  pas  moins  de  quarante  solis 
tournois  par  jour^  H  la  plapart  d'entre  eux  ne  s'y 
livroienl  que  lorsqiilU  manquoient  de  tout. 

Jamais  f  surtout  f  aiiain  d'eux  n'a  voulu  cultiver 
là  terre,  il»  ont  C4i  travail  en  horreur;  il  est  pour 
eux  un  signe  d^çueUfa^e  :  en  Afrique  même,  ce  sont 
les  femmes  qui  ciilûv^^iit  le»  subsistances  ,  et  avec  la 
nature  du  sol ,  ^tf§l  no  travail  bien  léger. 

Quelqties-utit  avoi<»tit  rfçii  de  leur  patron  des 
propriétés ,  des  U'AnlaiMn»  conqiTètos  qui  pouvoîent 
les  conduire  a  de  f^rsmâe»  fortunes;  il  ne  falloit, 
pour  cela,  que  du  §om  el  do  travail,  mais  c'étoit  en- 
core trop  pour  la  plii|>art  d'entre  eux. 

Lés  Nègres  marrotif  qni  ae  sont  réfugiés  dans  les 
montagnes  de  B^baraec» ,  aar  la  partie  espagnole  , 
dans  le  sud  de  \*tUi  ^  ont  préféré  le  vagabondage  et 
lés  mœurs  d*Afrtqw3  ,  aux  offres  que  leur  a  faites  le 
roi  d'Espagne,  par  §»  eMùie  il»  mois  d'octobre  I764> 
Cependant  on  Icnr  offr(4t  la  liberté,  des  terres  à 
cultiver ,  et  de  hi  ccmiidérer  comme  regnicoles.  Ils 
ont  pareillement  re(n§ê  h  lîlierlé  et  les  terres  que 
les  administrateur»  de  la  colonie  française  leur  ac* 
cordôieut  ,  par  le  pacte  qui  fut  passé  avec  eux  en 
1786. 

Croit-on  que  lef  Bfégref  affranchis  de  la  servitude, 
ayent  jamais  un  êîudfre  attachement  pour  une  mère 
patrie  qui ,  dans  totM  lef  cas,  leur  sera  étrangère  par 
les  goûts,  les  mosur»,  le»  besoins  et  toutes  les  ha- 
bitudes? Ne  doit*Oli  pa»  craindre,  au  contraire, 
que,  devenus ^t»  et  nombreux,  ils  ne  secouent 
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avec  fracas ,  un  joug  qui  leur  paroîlra  d'autant  plus 
pcsar.t^  qu'il  contrarie  sans  cesse  leurs  goûts ,  sans 
offrir  aucune  compensation  ;  et  qu'ils  ne  soient  bien- 
tôt impatiens  de  se  soustraire  à  la  puissance  suprême 
de  la  métropole,  qui  s'est  réservé  le  droit  exclusif  de 
faire  leurs  loix ,  de  régler  la  justice  disiributive  et 
administrative^  celle  de  police  et  de  l'élat  des  per- 
sonnes.   -  '  '  ,..,,.  •  .   ,' 

N'est  -  ce  pas  en  vertu  de  cette  prérogative , 
que  la  France  républicaine  a  voulu  qu'un  peuple 
barbare  et  sauvage ,  qui  ne  connoît  ni  le  travail ,  ni 
l'honneur ,  ni  la  honte  ,  qui  n'a  point  de  patrie,  qui 
n'a  aucun  besoin  ,  fût  libre ,  et  formât  nue  républi- 
que sous  la  forme  la  plus  démocratique  ?  Elle  a  vou- 
lu enfin  qu'il  fût  réglé  et  gouverné  comme  un  peuple 
ancien  et  civilisé,  à  qui  un  climat  tout  difl'érent 
commande  tous  les  efforts  de  l'esprit  et  duc>»'ps(ï). 

C'est  en  vertu  de  ce  droit ,  que  la  France  républi- 
caine, après  avoir  vendu  à  beaux  deniers  comptans, 
«ne  population  de  cinq  cent  mille  esclaves,  avoit 
ordonné  qu'ils  fussent  libres  et  salariés,  sanà  aucune 
considération  pour  l'équité  la  plus  commune  env  ers 
les  colons.  > 

Et  Qu'elles  ont  été  les  suites  inévitables  de  ces 
spéculations  révolutionnaires?  des  scènes  d'horreur 
dont  le  récit  fait  frémir  l'humanité.  Pour  justifier 


(i)  Soyons  justes  ;  n'accusoDs  ^^oint  la  France ,  même 
révolutionnaire ,  d'une  erreur  mouslruense  qu'il  ne  faut  im- 
puter qu'à  la  faction  qui  s'étoit  emparde  à  cette  époque,  des 
destlne'es  de  sa  Pf»'!/"^, 
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cet  édil  trop  fameux  qui  a  fait  un  crime  du  droit  da 
possécV  •>  Vives,  il  a  fallu  calomnier  les  colons 
en  Mi;,f,n.  |«  a  •;eindre  comme  des  bourreaux,  con.me 
des  aristocrates  forcenés,  dont  la  conduite  envers  les 
IXègres  ctoit  un  tissu  de  crimes  qui  ne  ponvoicnt 
être  expiés  que  par  les  massacres  auxquels  elle  a  ex- 
cité les  Nègres,  et  yi^..j  out  trop  fidèlement  excep- 
tés. C'est  ainsi  que  cette  précieuse  population  a  été 
proscrite  ,  égorgée ,  anéantie  ,  ruinée ,  dépouillée  do 
ses  propriétés ,  pour  en  revciir  ses  bourreaux  qui  les 
ODt  détruits  dans  un  instant.  O  délire  inconcevable  ! 
V^ous  avez  exterminé  ceux  qui  vous  enrichissoient  , 
pour  enrichir  ceux  qui  vous  ruinent.  , 

Vous  avez  détruit  la  fortune  de  vos  compatriotes, 
de  vos  amis  ,  de  vos  parens  ,  de  vos  frères,  pour 
adopter  des  sauvages,  des  barbares  couver'  de  sang 
et  de  crimes.  De  simples  allégations,  des  accusations 
dénuées  de  preuves,  incroyables  sous  tous  lesrii[»- 
port? ,  des  calomnies  dictées  par  des  forcenés  sou- 
doyés par  vos  ennemis ,  ont  suffi  pour  vous  déier- 
niiner  au  parti  !ç  plus  inoui,  le  plus  extraordi- 
naire; et  les  décombros ,  le  sang>  le  carnage,  les 
cendres  et  If»  destri;  ion  qui  frappent  tous  les 
sens,  ne  vous  persuadi;roient  pas  encore  que  vous 
vous  êtes  éf'arés  de  |a  manière  la  plus  funeste!  Tant 
de  nialhtnrs  ne  vous  fttroient  pas  revenir  sur  vo& 
pas  !  Vous  croiriez  que  les  colons  ont  mérité  un  sort 
aussi  cruel. 

Vous  avez  reçu  mî^^iar  en  deniers  comptans  y 
pour  les  cinq  cent  milit  Noirs  que  voua  avez  ven- 
dus à  Saint-Domingue, 
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Ensuite  vous  avez  dit  qu'aucun  individu,  aucuna 
natioD,  n'avoient  jamais  eu  le  droit  de  vendre  un 
liotnme.  Vous  n'avea  pas  même  soupçonné  la  barba- 
rie de  ce  décret  ,  et  vous  l'avez  rendu  sans  remettre 
ce  milliar  aux  malheureux  colons. 

Vous  avez  anéanti  dans  leurs  mains ,  quatre  mil» 
li;irs  de  biens  fonds  qui  sont  aujourd'hui  sans  valeur, 
puisqu'il  ne  reste  plus  qu'une  population  qui,  loiu  de 
iravailler  ù  la  prospérité  des  colonies,  a  tout  renversé, 
loul  anéanti.  (  Voyez  M.  de  Saint  Venant ,  p.  147  ). 

Effaçons  de  notre  souvenir  ct  jours  de  deuil  et 
rie  sang  ',  ou  si  les  maux  qu'ils  ont  produits ,  se  re- 
tracent quelquefois  à  notre  mémoire ,  que  ce  soit 
un  motif  de  plus  pour  notre  reconnoissance ,  de  re« 
mercier  le  ciel ,  et  le  génie  tutélaire  qui  a  comblé 
'ibyme,  et  relevé  les  autels  de  la  justice,  de  l'iiu- 
niii  hé  et  de  la  religion;  le  rétablissement  de  l'ordre 
dan.  un  point  si  important,  a  été  un  de  ses  premiers 
Lienfi'!.  Par  le  décret  du  10  prairial  an  10,  l'es- 
clavage ebt  ni.iintenu  conformément  aux  loix  et  ré- 
glemcns  ant''  urs  à  la  révolution  ;  l'importation 
des  Nègres  dans  les  colonies,  aura  lieu  ,  conformé-' 
ment  aux  loix  et  réglemcns  existans  avant  cette  épo-* 
que  de  1789. 

REMARQUES 

Sur  un  ouvrage  récemment  publié, 

Devoit-on  s'attendre  qu'-a  lieu  d'abjurer  une 
erreur  née  d'une  sensibilité  philantropique  trop 
exallée,  ua  écrivain,  un  Français,  qui,,   dans   les 
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temps  désastrnix ,  a  paru  avec  ëclat  sur  la  scène  po- 
litique ,  viendroit  rouvrir  une  plaie  encore  sanglante, 
appeler  d'une  loi  dictée  par  la  justice  et  la  néces- 
sité^ se  constituer  Taccusuteur  et  le  juge  des  colons  ^ 
les  citer  de  nouveau  au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu  ? 
Dans  une  cause  aussi  grave,  imposons>nous  le  de- 
voir d'un  spectateur  impartial ,  et  transcrivons  lit- 
téralement les  chefs  d'acbusation  que  produit  l'ap- 
pelant. 

«  L'esclavage ,  dit-il ,  est  lin  attentat  contre  l'E- 
»  vangile».  Ensuite,  prenant  à  partie  le  corps  du 
clergé  ,  il  ajoute  :  »  La  basse  adulation  d'un  grand 
»  nombre  d'évéques  q\.  de  prêtres  n'a  pu  introduire 
))  d'autres  maximes,  qu'en  dénaturant  la  religion. 
»  On  ne  peut  devenir  l'apologiste  de  l'esclavage  sans 
n  étouffer  la  voix  de  sa  conscience.  Soutenir  que  l'es- 
»  clavage  n'est  pas  opposé  à  la  loi  évangélique ,  est 
»  une  assertion  scandaleuse  :  l'esclavage  suppose  tous 
M  les  crimes  de  la  tyrannie;  les  défenseurs  de  l'cs- 
»  clavage  sont  presque  tous  des  gens  irréligieux  » . 
(pages  23 1 ,  85 ,  77).  C'est  ainsi  que,  dans  sa  pro- 
pre cause ,  l'auteur  s'établit  tout  à  la  fois ,  accusa- 
teur et  juge  suprême. 

Kous  ne  nous  sentons  ni  le  courage^  ni  les  talcns 
nécessaires  pour  descendre  avec  l'auteur  dans  l'arène 
de  la  dispute,  et  discuter  pied  à  pied,  l'érudition  pro- 
digieuse qui  compose  son  plaidoyer  ;  c'est  assez  pour 
nous  de  produire  la  liste  des  témoins  qu'il  ne  peut 
récuser,  et  dont  il  auroit  dû  détruire  les  témoignages, 
avant  que  de  publier  la  sentence  en  cassation  qu'il 
prononce  contre  les  défenseurs  des  colons. 
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Si  c'est  un  crime  d'avoir  en  sa  possession  des  es- 
claves, et  de  les  retenir  en  état  de  servitude,  c'est 
le  crime  de  tous  les  siècles ,  de  tous  les  peuples  , 
^recs,  romaine,  juifs  cl  chrétiens;  c'est  le  crime  de 
rancicn  et  du  nouveau  Testament;  ce  seroit  le  crime 
de  Dieu  même  ^^souveraia  léj^islatcur  :  quel  blas- 
phème I 

Si  d'avancer  que  l'état  de  servitude  n'est  pas  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  est  une  assertion  scandaleuse^ 
en  portant  ainsi  votre  cause  au  tribunal  de  la  loi  na- 
turelle et  de  la  justice  divine  ,  que  de  scandales  vous 
avez  à  combattre  avant  que  de  pouvoir  prononcer  ea 
juge  équitable  I 

Scandale  de  la  religion  patriarcale.  Abraham  eut 
des  esclaves ,  acheta  des  esclaves ,  les  retint  à  soa 
service  sous  le  joug  de  la  servitude.  11  reçoit  le  pré- 
cepte de  la  circoncision  ;  «  Non  content  de  s'y  sou- 
»  mettre  lui-même ,  et  son  fils  Ismaël ,  il  fit ,  dit 
»  l'Ecriture,  circoncire  tous  ses  esclaves,  tant  ceux 
M  qui  étoient  nés  dans  sa  maison ,  que  ceux  qu'il  avoit 
»  achetés,  et  qui  étoient  nés  en  pays  étranger». 

Quelle  conduite  scandaleuse!  Puisque ,  selon  vous, 
nul  n'a  droit  de  vendre  un  esclave,  personne  n'a 
droit  de  l'acheter  (page  197). 

Âgar  étoit  esclave  de  Sara  ;  Agar  fuit  de  la  maison 
de  sa  maîtresse  qui  l'avoit  châtiée.  L'ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  ordonna,  de  la  part  de 
Dieu ,  de  retourner  sans  diflerer,  auprès  de  Sara,  et 
de  s'humilier  sous  la  main  de  sa  maîtresse.  (Gen.  , 
c.  16). 
Jacob ,  fds  d'Abraham,  et  Job^  dont  la  vertu  et 


'«^^-iâ^. 


448 


V    A    R    I    E    T    £    s. 


la  justice  ont  éié  attestées  par  la  bouche  de  Dieu 
même ,  ont  éié  riches  en  esclaves  de  l'un  et  de  Tau- 
ire  sexe.  (Geo. ,  3o ,  43).  Combien  d'autres  exem- 
ples tirés  de  la  Genèse  ne  pourroit-on  pas  citer  ! 
quelle  foule  d'assertions ,  selon  vous  scandaleuses  , 
y  trouvcroient  un  appui  ! 

Législation  mosaïque.  La  police  de  l'esclavage  y 
les  droits  et  les  devoirs  des  maîtres  qui  les  tiennent 
à  leur  service  ,  fournissent  contre  votre  système ,  un 
trop  grand  nombre  d'autorités  pour  les  transcrire 
ici  ;  c'est  assez  que  de  citer  deux  passages  du  Lévi- 
tique  j  leur  précision  et  leur  clarté  suffironl'pour  dé- 
cider sans  appel  ce  point  de  controverse. 

«  Vous  aurez  pour  esclaves  cent  d'entre  les  na- 
»  tions  qui  sont  venus  parmi  vous ,  ou  ceux  qui  sont 
»  nés  dans  votre  pays  :  vous  les  laisserez  à  votre  pos- 
>»  térité  par  droit  d'iiéritage ,  et  vous  en  demeurerez 
))  les  maîtres  pour  toujours».  (Lév.  ,25,  Sg). 

«  Si  le  maître  d'un  esclave  lui  fait  épouser  une 
»  femme ,  et  qu'il  en'  ait  des  fils  et  des  filles  ,  sa 
»  femme  et  ses  enfans  seront  à  son  maître».  (Deutér.^ 

»5,  12).  .     .  -i» 

Législation  du  christianisme.  Que  répondre  d'a- 
bord à  l'autorité  de  saint  Pierre ,  chef  du  collège 
apostolique ,  et  comment  éluder  le  sens  du  texte  sa* 
cré  que  nous  plaçons  sous  vos  yeux  ?  «  Esclaves , 
»  obéissez  à  vos  maîires ,  avec  toutes  sortes  de  res- 
»  pect ,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  doux, 
n  mais  à  oeuï  qui  sont  rudes  et  fâcheux  :  quelle  gloire 
»  aurez-vous ,  si  c'est  en  punition  de  vos  fautes  que 
w  vous  endurez  les  coups  de  vos  maîtres?  Mais  ce 

»  (jui 
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))  qui  est  agréable  à  Dieu ,  c'est  que  vous  soyez  sou- 
»  mis  en  esprit  dt  religion,  et  que  dans  la  vue  de 
})  plaire  à  Dieu  ,  vous  enduriez  les  peines  qu'on  vous 
»  fait  souffrir  injustement».  Si  la  puissance  des  maî- 
4res  sur4eurs  esclaves  étoit  opposée  à  la  doctrine  de 
l'Evangile,  ne  seroit-il  pas  plus  conforme  à  la  cha- 
rité qn'on  leur  doit ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
se  soustraire  ,  par  la  fuite ,  à  leur  injuste  domina- 
tion ?  on  leur  sauveroit  par  là  bien  des  crimes  ,  et  ou 
s'épargneroit  à  soi-même  bien  des  épreuves. 

L'esclavage  y  dites-vous,  suppose  tous  les  crimes 
de  la  Tjrannie  ;  seroit-ce  donc  un  mal  que  de  se  dé- 
rober, par  la  fuite ,  à  une  puissance  qui  ne  s'établit 
qu'au  mépris  des  droits  de  )'homme  et  de  la  loi  di- 
vine ?  Voyons  comment  saint  Paul  va  résoudlre  ce  cas 
de  conscience  (i)?  Philemon  étoit  ami  de  saint  Paul, 
son  coopérateur  dans  les  fonctions  du  ministère  apos- 
tolique, jouissant  de  toute  l'estime  qu'attirent  les 
vertus  et  les  bonnes  œuvres.  Onésime,  son  esclave  . 
ennuyé  de  l'état  de  servitude ,  s'étoit  enfui  de  la  mai- 
son ;  il  se  réfugia  à  Rome ,  et  il  eut  le  bonheui'  d'y 
rencontrer  saint  Pau!.  Le  saint  apôtre  l'instruit,  le 
convertit  à  la  foi  et  le  baptise.  Saint  Pa>ïî  étoit  alors 
dans  les  fers  pour  la  prédication  évangélique  :  c'eût 
été  pour  lui  une  consolation  bien  précieuse  que  de 
s'attacber  ce  néophyte ,  qui  lui  eût  été  d'un  grand  se- 
cours dans  sa  captivité  j  mais  le  retenir  plus  long- 
temps à  Rome  ,  c'eût  été  autoriser  sa  fuite  ;  il  le  ren- 


(i)  Lettre  de  saint  Paul  à  Phîlemon. 
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voie  à  son  maître ,  et  le  charge  d'une  lettre ,  dan» 
laquelle  il  emploie  une  éloquence  toute  divine  pour 
engager  Philemon  à  pardonner  la  faute  d'Onësirae, 
et  à  lui  rendre  ses  bontés.  S'il  nV'toil  pas  permis  aux 
chretiens  d'avoir  (fes  esclaves,  saint  Paul  auroit-il  man- 
qué d'user  de  l'autorité  que  lui  donnoient  l'amitié  et  le 
ministère  apostolique ,  pour  le  reprendre  du  scandale 
qu'il  donnoit  aux  chrétiens  en  retenant  ce  néo[)hyte 
dans  l'état  de  servitude  contre  les  loix  et  l'esprit  de 
la  religion  ?  Si  c'eût  été  un  crime,  un  attentat  à  la  mo- 
rale de  l'Evangile  ,  comment  les  apôtres  auroient- 
ils  pu  l'autoriser  par  leur  silence  ? 

L'usage  d'avoir  des  esclaves  à  son  service  éloit  or- 
dinaire parmi  les  chrétiens  les  plus  éminens  en  sain- 
teté; il  a  continué  jusqu'au  treizième  siècle  dans 
presque  toute  l'Europe ,  et  s'il  a  été  aboli ,  ce  ne 
ïfut  point  par  les  loix  de  l'Eglise ,  mais  par  les  loix 
civiles.  Nous  ne  rapporterons  pas  le  nombre  des  pas- 
sages où  saint  Paul  prècîie  la  soumission  ,  la  fidélité 
aux  esclaves;  il  développe  sur  ce  point  important  les 
mêmes  principes  ei  la  même  morale  que  saint  Pierre. 
(  Ad  Cor. ,  7,  20  ;  Ephes.  ,6,7;  Timoth.  ,6;  Tite , 
2,9;  Eph. ,  6,  9,  etc.). 

Dans  quel  abyme  vous  êtes  vous  jeté  en  avançant 
avec  tant  de  couliance ,  que  «  la  basse  adulation  d'un 
»  grand  nombre  d'évêqnes  et  de  prêtres  n'a  pu  iii- 
t)  troduire  d'autres  maximes  que  les  vôtres,  qu'en  dé- 
»)  naturanl  la  religion  ?  m  Etoient-ce  donc  de  vils  adu- 
lateurs ,  des  corrupteurs  saciiléges  de  h  momie  évan- 
^élique,  que  les  saiuts  pères,  les  docteurs  de  la  pri- 
mitive Eglise^  nos  guides  et  nos  maîtres  dans  TiuiiM* 
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prétatloD  des  diverses  Ecritures  ?  Comprendrez-vous 
dans  cette  censure  flétrissaDle  les  évêques  et  les  prê- 
tres qui  composoient  les  conciles  d'Elvire  ,  au  qua-  / 
trièiue  siècle  ;  de  Granges,  métropole  de  la  j^aphla- 
gonie ,  à  la  même  époque  ;  de  Séville  ,  sur  la  fin  du 
même  siècle  j  ceux  de  Tolède,  l'un  en  633^  et  l'autre 
en  655  •,  et  dans  le  Cambrésis ,  en  745 ,  le  concile 
de  Lipilne  ?  Ajoutez  à  ces  témoignages  la  règle  de 
saint  Ferréole,  l'usage  des  églises  d'avoir  dans  leur 
domaine  un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  de  les  re- 
garder comme  de  véritables  immeubles  ;  les  ordon- 
nances des  rois  chrétiens,  et  mille  autres  monumens 
qu'il  seroit  trop  long  de  citer.  Ajoutez -y  Tliistoire 
des  persécutions  et  des  martyrs  :  partout  dans  celle 
tradition  ,  qui  s'étend  depuis  les  temps  apostoliques 
jusqu'au  treizième  siècle ,  vous  trouverez  le  droit  de 
tenir  des  esclaves  à  son  service ,  déclaré  légitime  ; 
vous  y  verrez  une  législation  constante ,  développant 
les  règles  de  conduite,  qui  fixent  les  devoirs  des 
maîtres  et  ceux  de  leurs  esclaves. 

Je  reiitr^ici  dans  l'objet  de  mon  travail;  il  m'im- 
pose la  loi  de  venger  l'honneur  de  nos  missiouaaires. 
Rangerez-vous  dans  la  classe  des  corrupteurs  sacri- 
lèges do  la  religion,  frapperez- vous  de  honte  et 
d'ignominie  ces  prédicateurs  de  la  foi ,  ces  illustres 
martyrs  pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  ces  modèles  des 
vertus  les  plus  sublimes ,  qui  se  dévouoient  à  toutes 
les  fatigues ,  à  la  mort  même ,  aux  fureurs  des  Mar- 
rons ;  ces  chrétiens  fugiiift  qu'ils  alloieat  chercher 
sur  des  montagnes  inaccessibles,  et  dans  d'immenses 
forêts  ;  pour  lem-  annoncer  la  morale  évaiig^hque , 
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les  ramener  aux  pieds  de  leurs  maîtres ,  les  dénoncer 
au  tribunal  de  Dieu ,  à  celui  de  la  religion  chrétienne^ 
à  leur  propre  conscience ,  et  leur  prêchci-  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  à  espérer  poui-  les  esclaves  déserteurs 
qui  ne  mériteront  point  le  pardon  de  leur  fuite  par 
leur  retour  dans  la  maison  de  leurs  maîtres  ? 

Appelant  de  la  justice  humaine ,  vous  avez  porté 
la  cause  des  Noirs  et  des  colons  au  tribunal  suprême 
de  la  religion  j  c'est  une  preuve  ,  monsieur ,  que  vous 
n'aimez  pas  moins  les  colons  que  les  Noirs  leurs  es- 
claves. Les  colons  ne  se  laisseront  pas  condamner 
par  défaut,  ils  s'empresseront  d'y  comparoître,  et 
y  auront  pour  témoins ,  pour  défenseurs  et  pour 
juges ,  les  patriarches  ,  les  prophètes ,  les  person- 
nages illustres  de  l'ancien  Testament ,  les  apôtres  et 
les  premiers  prédicateurs  de  i'Evangile ,  leurs  suc- 
cesseurs dans  les  fonctions  de  l'apostolat ,  les  doc- 
teurs et  les  évêques  qui ,  par  leurs  talens  et  leurs 
Tertus  ont  répandu  tant  d'éclat  sur  les  beaux  siècles 
du  christianisme. 

Vous  croyez ,  monsieur ,  à  nos  livres   divins ,  à 
l'Évangile ,  à  l'autorité  des  pères  et  à  celle  des  con- 
ciles ;  vous  croyez  à  la  règle  suprême  de  vérité  qui 
dans  toutes  les  controverses  de  religion,  prononc; 
les  oracles  du  ciel  et  juge  en  dernier  ressort.  Avant 
que  de  comparoître  vous-même  devant  le  tribunal 
suprême  que  vous  avez  invoqué ,  méditez ,  pesez  les 
témoignages  que  vous  avez  sous  les  yeux;  et  après 
vous  être  mis  sous  l'impression  de  votre  conscience, 
revenez  sur  vos  pas  ,  ou   préparez   vos  moyens  de 
défense. 


V    A    R    I    E    T 


É    S. 


455 


Reproduirez-vous  devant  vos  juges  ces  deux  textes 
sacrés ,  qui  au  premier  aspect  vous  ont  paru  si  vie-' 
torieux  ?  f^ous  avez  été  rachetés  ,  ne  vous  rendez  pas 
les  esclaves  des  hommes  ;  et  celui-ci  :  en  Jésus^Christ 
il  n'y  a  plus  d'esclave  ni  d'homme  libre.  Neque  ser^ 
vus  negue  liber,  ((^ot'ïuûi.  Vil.  2.5  :  ad  Gai.  III. 
28.  ; 

Doctrine  sublime  !  qui  nous  apprend  que  dans  l'or- 
dre moral  et  divin  ,  la  religion  établit  une  égalité 
parfaite  entre  les  hommes  ;  ce  mérite  seul  assigne 
à  chacun  sa  véritable  place.  Oui ,  monsieur  ,  cot  es- 
clave qui  est  à  vos  pieds  ^  s'il  vous  est  supérieur  éii 
vertus,  est  plus  grand  que  vous.  La  Providence  vous 
le  montre  chargé  des  chaînes  de  sa  captivité  ;  mais  aux 
yeux  de  Dieu,  dans  les  principes  de  la  nature  et  de 
la  religion,  cet  infortuné  est  votre  égal;  comme  vous, 
l'enfant  de  Dieu,  il  est  votre  frère  dans  l'ordre  de 
la  religion  :  si  vousétes  son  maître  ,  dans  Tordre  dala 
société  vous  devez  avoir  pour  lui  lecceur,  les  soins, 
la  tendresse  d'un  père  ,  vous  êtes  comptable  à  Dieu 
de  son  bonheur. 

Cependant ,  monsieur  ,  n'allez  pas  en  conclure , 
que  de  chrétien  à  chrétien  il  n'y  a  plus  d'esclave ,  ni 
même  de  chrétien  à  un  homme  infidèle.  La  loi  qui 
montre  au  colon  la  nature  et  l'étendue  de  ses  devoirs 
envers  les  esclaves  ,  n'anéantit  pas  la  légitimité  de  sa 
puissance,  et  les  droits  qu'il  a  de  les  tenir  en  état  de 
servitude.  Dieu,  créateur  de  la  nature ,  est  en  même 
temps  le  fondateur  de  la  société  ;  elle  ne  peut  s'or- 
ganiser ,  se  maintenir  sans  les  loix  de  la  subordina- 
tion et  des  !  distinctions  sociales.  Quelle  coniradic- 
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tloa  grossière  ,  quel  renversement  fies  premières 
idëes  du  bon  sens,  vous  imputeriez  au  christianisme 
et  à  ses  divins  apôtres  !  Si  de  clirélien  à  chrétien  il 
û*y  a  phis  d'esclave,  comment  s'adressant  aux  escla- 
ves ,  saint  Paul  a-t-il  pu  leur  intimer  cet  ordre  du 
ciel  ?  «  Que  chacun  demeure  dans  l'ëtat  ou  Dieu 
»  Ta  appelé  à  la  fui  :  avez-vous  été  appelé  étant 
»  esclave ,  tenez-vous  y  devant  Dieu ,  ne  portez  point 
»  cet  état  avec  peine  ;  mais  Ciiies-en  un  bon  usage 
»  pour  votre  sanctification  ».  (  i  Corinth.  c.  7  v.  20, 
aS  ).  Lisez ,  monsieur  ,  dans  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs ,  les  leçons  qu'ils  donnent  aux  maîtres  et 
aux  esclaves  ;  vous  y  puiserez  la  vraie  intelligence 
des  passages  des  Ecritures  que  vous  avez  employés  ; 
ces  maximes  divines  vous  en  fourniront  Imtelligence 
et  le  véritable  conr^meniaire. 

Proposez  à  tous  les  souverains  de  la  terre  l'exem- 
ple de  la  France  ,  qui  a  proscrit  à  jamais  l'esclavage 
de  son  territoire  ;  offrez  à  l'admiration  de  l'Univers 
les  Christophe  Colomb  ,  la  reine  Isabelle  et  l'illustre 
Las-Casas  ;  formez  le  vœu  qu'une  politique  éclairée 
sur  ses  vrais  intérêts ,  adoucisse  le  sort  des  Noirs  ,  et 
même  se  détermine  à  briser  leurs  chaînes*,  atten- 
drissez nos  cœurs  sur  les  mauvais  traitemens  que 
font  dos  maîtres  barbares  aux  malheureuses  victimes 
de  leur  avarice  ;  mais  soyez  juste  et  reconnoissant 
envers  les  colons  qui  cunnoissent  les  droits  de  la 
nature  et  les  devoirs  de  la  religion.  Percez  de  tous  les 
traits  du  ridiciîle,  l'extravagante  opinion  de  ces  philo- 
sophes absurdes  qui  ravalent  les  Nègres  d'Afrique  à 
Ja  condition  des  bêtës ,  et  leur  refusent  les  qualités 
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iotellectuelles  et  morales.  Faites-nous  lire  leurschefs- 
d'œuvres  en  tiltéraiureei  en  poésie;  faites-nous admi» 
rer  parmi  plusieurs  de  leurs  auteurs  ,  des  hommes  de 
génie ,  des  Homère  et  des  Démosthéne.  Plaidant  en- 
suite votre  cause  et  celle  des  nations  au  tribunal  de  la 
politique,  joignez  votre  zélé  et  vos  vues  pour  la  prospé* 
rite  des  colonies,  au  zèle  et  aui  conseils  des  Anglais, 
des  Allemands, des  Danois,  ^ui  ont  traité  ces  questions 
importantes  ;  nous  vous  écouterons  avec  empresse- 
ment et  reconnôissance  ;  nous  imirons  nos  éloges  a 
vos  éloges,  notre  admiration  à  votre  admiration  , 
nos  pleurs  à  vos  pleurs  ,  nos  vœux  à  vo»  vœui  pour 
voir  réaliser  des  projets  d'amélioration  qui,  dans  Tin- 
térét  public^  nous  fuit  entrevoir  le  bien  particuliep 
de  vos  clients. 

Avant  la  révolution  française  portée  jusque  dans- 
les  colonies  de  l'Amérique,  le  célèbre  Burke(i)nous 
l'avoit  fait  sentir.  «  La  sûreté-,  de  même  que  la  richesse 
d'une  nation  ,  consistent  dans  la  nuiltiplicité  de  ses 
liabiians  ,  et  dans  cette  dégradation  insensible  du 
plus  grsnd  jusqu^au  plu»  petit ,  qui  confond  les 
nuances ,  de  manière  qu'on  s'en  aperçoive  à  peine. 
Le  nombre  des  Noirs  et  des  Mulâtres  surpasse  des 
deux  tiers ,  celui  des  Blancs  ;  cette  disproportion 
menace  la  sûreté  des  colonies,  et  les  cipose  aux 
insultes  d'un  ennemi  étranger,  aux  révoltes  de  leurs 
propres  esclaves;  cette  disproportion  tient  les  ha- 
biians  et  les  propriétaires  dans  de  si  vives  alarmes  , 


(i)  Histoire  des  colonies ,  t,  11^  p.  i3o. 
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qu'il  esl  étonnant  <{u*on  n*ait  pas  songe  sérleusemcfnt 
à  y  remédier, 

))  UsiVurU'Ât  M?  )onii  «le  la  .^Agessc  des  loit  qui  avoieut 
ordonné  de  lirofKfriumner  le  nombre  des  domestique» 
blancs  à  celui  ile«  noir/»  et  de»  mulâtres.  Si  l'un  no 
réprime  pa»  prompliiroicmt  les  abus ,  les  colonies  se 
réduiront  à  un  p^^it  nombre  d'Iiabilans  euro[>éens  , 
et  tout  le  reste  ne  tertt  qn'nn  rassemblement  mépri- 
sable et  ôiiop^erenx  jwr  leur  nombre  eflVayant ,  d'es- 
claves aflricaiaf  msti  ioloilionnés  et  toujours  prcis  ù 
se  révolter*  ' 

»  Quel  bien  n«*  |>roaircroit-on  pas  pour  la  sûreté 
et  l'état  pro«p<Vc  tU'»  colonies ,  si  l'on  irouvoii  quel- 
que milieu  entre  la  liberté  et  Tesclavagc  absolu  ;  si  , 
après  quelque»  nnnét*»  de  servitude,  on  alYranchis- 
soit  les  Nègre»  qui  ie  «croient  distingués  pur  leur 
amour  pour  le  tr;ïv^l  et  par  les  services  qu'ils  au- 
roient  rendus,  fie  p<«Hrroit-on  pas  leur  assigner  des 
terres,  on,  à  leur  tUitatitf  quelque  profession  qu'ils 
seroient  les  niattr^rfs  «f^mercer  ,  moyennant  une  re- 
devance dont  il»  fi«irtn(mi  lenns  envers  le  fisc.  Une 
fois  libre»  et  propri4t^ircr*,iU  trouveroieni.  dans  leur 
intérêt  particulier  nu  iwoiif  de  se  joint  ire  aux  co- 
lons européens,  pour  la  défense  et  raniélioralion  de 
la  colonie. 

»  Il  ne  peut  exister  d'ordre  moral  sans  base  reli- 
gieuse ;  une  nation  qm  lai»se  corrompre  ses  mœurs, 
et  ne  marque  plus  que  de  l'indifiereuce  pour  ll'ins- 
truclion  et  les  vertus  ih  la  religion  est  bientôt  rc- 
plongc'e  dans  lesléuébrc^»  et  les  vices  de  la  barbarie. 
Mous  renvoyons  ,  i*&ur  ne  pas  nous  répéter ,   au 
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tableau  que  nous  avons  tracé  d'après  tin  adminis- 
trateur colonial,  d'une  '  ;::itatioo  bien  gouvernée  ». 

(  pag.  43o)- 

Ces  vérités  frappent  par  leur  évidence  ;  mais  en 

faut-il  conclure  que  Vétat  de  servitude  est  un  atten- 
tat contre  l'Evangile  '{  en  conclure  que  de  chrétien 
à  chrétien  il  ne  peut  y  avoir  d'esclave  ?  Pour  triom- 
pher de  l'erreur  ,  il  faut  dire  la  vérité  toute  entière  : 
le  texte  de  saint  Paul  ,  monsieur,  est- une  démons- 
ti'ation  sensible  contre  votre  système  ;  lisons-le  en- 
semble : 

«  Il  n'y  •>  plus  maintenant  ni  d'esclave  ni  de  li- 
M  bre  ,  ni  d'homme  ,  ni  de  femme,  vous  êtes  tous 
M  la  race  d'Abraham  ,  vous  n'êtes  tous  qu'un  eu 
»  Jésus-Christ  (i)  ».        ""  -, 

Faut-il  une  grande  contention  d'esprit  pour  com- 
prendre qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  sens  spirituel,  et 
qu'il  seroit  ridicule  de  prendre  ce  texte  à  la  lettre, 
comme  s:  Jésus-Christ  avoit  aboli  l'esclavage ,  ainsi 
qu'il  a  proscrit  la  polygamie.  Dites  donr  aussi  que, 
le  chrislianisme  a  anéanti  la  dilï'éreuce  r  sexe  ,  et 
que  c'est  un  attentat  contre  V Evangile  que  ae  soute- 
lenlr  que  tons  les  hommes  ne  sont  piis  des  descen- 
dans  d'Abraham ,  on  de  refuser  de  prendre  à  1?  lettre , 
ce  verset  de  saint  Patd ,  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les  fi- 
dèles croyatis ,  ni  homme  ni  femme  ,  neqj^  masculus 
ncque  fœmina.  Et  comment  encore,  sai^s  tomber, 
dans  l'absurde ,  interpréter  autrement  que  dans   le 
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(i)  Aux  Gai.  4,  a8. 
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sens  .spirituel ,  cette  déffuse  aux  chréi-'is  de  se  faire 
esclaves  <los  iummes,  c'esi-à-dire ,  .  ieur  esprit  , 
de  leurs  maximes  ei  de  leurs  passions  ?  Quand  Jésus- 
Clirist  dit  .uuitlième  au  monde,  ordonne  à  ses  dis- 
ciples de  fuir  le  monde,  est-ce  un  préceptp  pour 
]cs  chtéiiens,  de  rompre  les  liens  qui  les  attachent  à 
la  société,  d'aller  s'enfoncer  dans  les  déserts  et  de 
reprendre  la  vie  sauvage?  Le  temps  d  ?  prêcher  l'éga- 
lito  sociale  est  passé;  le  peuple,  séduit  p.)r  des  im- 
posteurs ,  a  pris  ce  mot  à  la  lettre ,  et  on  sait  dans 
quel  nbymede  maux  cette  funeste  interprétation  nous 
a  précipités. 

Il  est  loin  de  ma  pensée  de  calomnier  les  inten- 
tions ;  la  religion  me  défend  de  tirer  des  conséquences 
de  l'ouvrage  à  la  personne  de  l'auteur  ;  un  excès  de 
sensibilité  peut  jeter  dans  l'illusion.  A  force  de  voir 
des  esclaves  malheureux ,  m  a  pu  en  venir  à  croire 
i]UQ  l'état  de  servitude  est  un  attentat  contre  les 
ïirc'tfv  de  l'humanité  et  contre  la  loi  de  Dieu,  père 
de  tous  les  hommes. 

Mais  transportons- nous  en  esprit  sur  les  côtes  do 
l'Afrique ,  et  nous  serons  convaincus  que  la  trans- 
plantation des  Afric.'àns  en  Amérique ,  est  un  bien- 
fait de  la  Providence  ;  elle  les  soustrait  aux  horreurs 
de  la  barbarie,  et  leur  fraye  le  chemin  du  bonheur ,  en 
les  faisant  passer  de  l'état  de  sauvage  et  d'idolâtre 
dans  le  sein  du  christianisme. 


MISSIONS    NATIONALES. 


Lb  missionnaire  embrasse  le  f  )n<'  entier  dans 
l'ardeur  de  son  zèle  ;  la  grande  (tuvrc  -rjigsions 
ne  doit  donc  pas  se  borner  à  la  pro'  ^C"  le  la  foi 

chez  les  n.itions  barbares  et  ëlrangt .  les.  pre- 

miers siècles  du  christianisme ,  tout  mm  le  FE« 

vangileétoit  apôlre  et  missionnaire.  Lorsque  le  chris- 
tianisme fut  adopté  par  les  souverains  comme  religion 
nationale ,  la  discipline  de  l'Eglise  changea  ;  on  rendit 
inamovibles  les  places  ecclésiastiques;  chaque  trou- 
peau eut  son  pasteur  particulier.  Alors ,  l'œuvre  des 
missions  se  ralentit  ;  mais ,  bientôt  le  besoin  de  la 
religion  fil  sentir  la  nécessité  de  rappeler  cette  ins- 
titution apostolique;  il  y  eut  des  missions  nationales. 
Pour  ne  parler  que  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous ,  Dieu  suscita  dans  son  église  Tordre  de  Saint* 
Dominique,  et  celui  de  Saint-François.  La  naissance 
de  plusieurs  sociétés  religieuses,  et  la  réforme  de 
quelques  autres ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et 
au  commencement  du  seizième ,  grossirent  le  nombre 
des  ouvriers  évangéliques. 

Un  nouveau  monde  venoit  d'éclore,  et  demandoil 
nne  nouvelle  race  d'apôtres  ;  saint  Ignace  parut  dans 
ce  temps.  Après  avoir  suivi,  dans  l'Espagne  ,  les  dra- 
peaux de  sa  patrie ,  il  résolut  de  porter  dans  tout  VU- 
Divers  l'étendard  de  la  religion;  mais  les  hommes  apos- 
toliques n'oublièrent  pas  leur  patrie  en  se  dévouant  à 
annoncer  la  religion  de  Jésus-Christ  jusqu'aux  cxtrémi- 
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tés  de  la  terre.  La  France  reconooissaote ,  aime  à  se 
rappeler  les  succès  éclataos  des  missions  du  Langue- 
doc et  des  Ccvennes  ,  celles  de  la .  Guiennç  et  de  la 
Bretagne ,  celles  de  la  Xaintonge  et  du  Poitou ,  celles 
de  l'Alsace  et  de  la  Suisse  catholique.  Parcourez  les 
anualcs  de  la  religion  ,  vous  y  trouverez  toujours  la 
France  l'objet  favorisé  de  la  Providence.  Les  fureurs 
des  guerres  civiles ,  nées  au  sein  des  troubles  excités 
par  le  protestantisme ,  sont  apaisées  ;  Dieu  fournit 
alors  à  TEgtise  de  France ,  de  nouveaux  secours  pour 
reparottrc  avec  éclat  au  milieu  du  monde  catholique  ; 
il  suscite  les  Vincent  de  Paul ,  les  OUier  ,  les  Bour- 
doisc.  L'humble  Vincent  de  Paul ,  ami  du  peuple , 
jibnde  u^ic  congii^aiion  pour  les  missions  des  peupleS| 
de  la  campagne  :  ami  des  pauvres ,  il  fonde  cet  ins- 
titpt  d'héroïnes  chrétiennes  (i),  qui  ne  prennent 
d'autre  litre  que  celui  de  servantes  des  pauvres,  et 
qui  se  dévouent  au  ministère  pénible  d'institutrices 
et  d'hospitalières  de  la  classe  indigente  du  peuple. 
Persuadés  que  l'état  des  mœurs  publiques  est  attaciié 
à  celui  des  mœurs  sacerdotales  ,  les  Ollier  et  les  Bour- 
doise  consacrent  leur  vie  à  l'éducation  des  élèves  du 
sanctuaire.  Encore  aujourd'hui ,  la  France  se  glorifie 
de  compter  ces  hommes  apostoliques  parmi  ses  grands, 
liommes  ,  et  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.         ,•  .    » 

Enfin,  presque  de  nos  jours ,  Stanislas  ,  à  qui  la 
fortune  avoit  enlevé  les  moyens  de  rendre  la  Pologne 
heureuse ,  épancha  son  ame  bienfaisante  sur  la  Lor- 


(i)  Les  sœurs  de  la  Cl^arité ,  connues  sous  le  nom  dos 
Filles  de  Saint^yinccnt  de  Paul.      ,,,      »    .    '  ;     .   <    - 
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a  le  nom  dos 


raiue ,  bii  la  France  lui  ouvrit  un  asile.  L'amour  dû 
|)cuple  que  son  cœur  adopte,  et  l'amour  de  là  reli- 
Igion ,  vers  laquelle  il  tourne  toutes  ses  vues ,  devien- 
nent la  passioa  dominante  de  ce  grand  prince;  il  ap- 
pelle des  missionnaires  dans  ses  Etats.  L'établissement 
qu'il  dote  avec  une  niagniBcence  vraiment  royale  , 
pourvoit  tout  ensemble  aux  intérêts  de  lu  vie  future 
et  à  ceux  de  la  vie  présente  :  par  l'instruction,  il 
éclaire  l'ignorance  ;  par  les  bienfaits  de  la  charité  , 
il  sert  d'asile  à  la  pauvreté  ,  et  d'appui  à  la  vertu  : 
il  procure  tous  les  secours  que  réclame  l'humanité  , 
et  tous  ceux  que  peut  fournir  la  religion.  .-  '.;•. 

Qui  connoît  la  nécessité ,  pour  la  politique ,  de 
fbire  alliance  avec  la  religion  ,  d'organiser  ,  de  main- 
tenir l'ordre  moral  pour  en  faire  sortir  la  félicité  pu- 
blique, se  convaincra  aisément  de  l'utilité  des  mis- 
sions nationales. 

Représentez-vous  des  prêtres  vénérables  formés 
sur  les  modèles  de  nos  missionnaires ,  éclairés  par 
la  science ,  dirigés  par  le  zèle ,  soutenus  par  le  talent, 
animés  par  l'émulation ,  se  montrant  tO|i| à  coup  aux 
peuples  des  villes  et  des  campagnes  auxqdÉls  ils  ne  vont 
se  faire  connoître  que  par  leur  desintéressement ,  leurs 
vertus  et  leurs  travaux  :  peitftez-vous  ces  hommes 
apostoliques  ,  tantôt  se  prosfCTnant  dans  NmiiÉic- 
tuaire  pour  attirer  sur  les  peuples  les  bénédictions 
du  ciel ,  tantôt  montant  dans  les  chaires  et  faisant  re" 
tCQiir  des  véritéséleruelluslesvoûtes  des  temples;  ici, 
déchirant  le  voile  de  l'ignorance  par  des  conférences 
publiques  *,  là ,  inairuisant  les  enfans  par  les  leçons 
iamilières  du  catéchisme)  plus  loin,  ramenant  dans  le 
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bercail  de  Téglise  des  brebis  égarées  ;  réveilIaDt  par* 
tout  dans  les  âmes ,  les  cris  de  la  conscience  ;  faisant 
couler  de  tous  côtés ,  les  pleurs  de  la  conlrilion  ;  se 
montrant  charitables  envers  les  malheureux  ;  visi- 
tant les  hôpitaux ,  les  prisons  et  Thuiisble  toit  des 
pauvres,  le  crucifix  d'une  main  ,  l'aumône  de  l'au- 
tre ;  préchant  aux  peuples  la  soumission  due  à  VÈ- 
glise,  et  robéissauce  due  au  souverain  ;  arrêtant  les 
murmures  élevés  contre  la  Providence  ;  écartant  les 
pierres  de  scandale  ;  étouflaut  les  germes  de  dissen- 
tion  ;  rétablissant  dans  le  sein  des  familles ,  Tami- 
tié  ,  la  confiance  ;  affermissant  dans  tous  les  esprits 
les  vérités  de  la  foi ,  la  règle  dés  mœurs ,  les  prin- 
cipes du  devoir  ;  ranimant  dans  tous  les  cœurs  ,  Ta- 
mour  de  la  religion ,  le  goût  de  la  vertu  ,  rattache- 
ment à  tous  les  devoirs  ;  quel  tableau  I  L'imagination 
n'y  a  aucune  part  ;  rien  qu'elle  ait  inventé ,  ou  em- 
belli, ou  rien  qui  ne  soit  attesté  par  les  succès  de  ceux 
qui  les  ont  >    'cédés  dans  la  carrière  apostolique» 

Quelle  i  isûaa  religieuse  doit  produire  sur  les 
esprits  et i^  les  cœurs,  la  lumière  de  l'Evangile 
apportée  atî  peuple  des  villes  et  des  campagnes  par 
des  hommes  inconnus,  qui ,  sans  aucune  vue  d'intérêt 
personnel ,  vienneniÉ|ieur  secours  pour  les  instruire, 
les  ëonsoler,  les  semr ,  leur  consacrer  leur  talens  , 
leurs  veilles  ,  prévenir  leurs  besoins,  se  dévouer  aux 
fatigues  d'un  ministère  pénible, et,  s'il  le  faut,  leur 
donner  leur  vie  même  I 

Sans  doute^  il  est  encore  parmi  nous  des  hommes 
de  Dieu,  des  pasteurs  sélés  et  instruits  ;  mais  com- 
bien aussi  de  terres  stériles  et  incultes  par  le  défaut 
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de  taleiis ,  d*nne  sanié  assez  robuste  pour  soutenir 
coul  le  poids  du  minisière,  bu  même,  osous  le  dire,  par 
]e  silence  de  la  parole  de  Oteu  et  Tabsence  des  ver- 
tus upostoliques  ai^xqiicllcs  Dieu  a  voulu  attacher 
les  succès  de  4a,  prédication  I 

D'ailleurs  ,  quelque  instruits ,  quelque  zélés  que 
puissent  être  les  pasteurs ,  obiiennent-ils  toujours 
une  confiance  géuériite  ?  n'out-ils  jamais  de  contra- 
dictions à  essuyer  de  la  part  du  caprice  ou  de  Tin- 
docilité?  Les  mêmes  instraclions,les  mêmes  talens 
fout  -  ils    toujours  les  mêmes  impressions  ?    l'ob- 
jet le  plus   familier ,  est-il  toujours  l'objet  le  plus 
chéri  ?  ignore-t-on  que  le  dégoût  est  né  de  l'hal>i- 
tude  ?  D'ailleurs ,  les  lumières  les  plus  étendues  ,  la 
vigilance  la  plus  attentive  peuvent-elles  suffire  à  tous 
les  besoins  d'une  grande  paroisse  ,  d'un  bourg  entier  ? 
Seroit-il  possible  aux  pasteurs  ordiuaires,  d'exercer 
eux-mêmes  Tes  fonctions  diverses  que  réunit  chaque 
mission  ?  Combien ,  dans  les  par  oisses  ,  de  pécheurs 
plongés  dans  le  sommeil  de  la  mort  ou  de  la  conscience, 
tourmentés  par  de  cruels  remords  au  souvenir  de 
leurs  crimes  secrets ,  et  des  Sacremens  profanés  par 
des  confessions  et  des  communions  sacrilèges  !  Ces 
âmes  ,  tyrannisées  par  leurs  passions  ,  auront-elles 
le  courage  de  révéler  leur  honte ,  et  d'ouvrir  l'abyme 
de  leur  conscience  à  un  pasteur  qu'elles  ont  sans  cesse, 
sons  les  yeux  ,  et  dont  elles  sont  jalouses  de  mériter 
l'estime  etlacoBsidération?  £n*eiiH*ifuQesteet  trop  ordi- 
naire 1  ce  qu'elles  cacheroient  à  iamai«  à  leur  pasteur , 
elles  le  déclareroient  à  un  ministre  inconnu.  N'est-il 
donc  pas  à  souhaiter  pour  les  paroissiens,  qu'ils  ay eut 
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de  temps  en  temps,  des  iostructions' nouvelles.,  et 
pour  les  cures,  qu'ils  ayent  de  temps,  en  temps  de 
nouveaux  coopérateurs  ? 

Il  est  vrai  que  les  fruits  qu*on  retire  des  missions 
ne  sont  pas  éternels  ;  mais  un  bien  passager  en  est-il 
moins  un  bien  ?  Doit-on  compter  pour  rien  tant  de 
restitutions  importantes  ,  tant  de  réconciliations  sin- 
cères, tant  d'aumônes  considérables,  qu'une  mis- 
sion occasionne?  Est-ce  si  peu  de  chose  que  de 
laisser ,  dans  toute  une  ville  ,  des  monumens  de  cha* 
rilé  ,  des  exemples  de  religion  ,  des  motifs  de  subor- 
dinaliou ,  et,  si  ce  n'est  l'habitude ,  du  moins  la  con* 
noissance  et  le  principe  de  toutes  les  vertus? 

Voulez-vous  connoître  les  besoins  delà  religion ,  le 
vœu  de  l'Eglise  pour  l'établissement  d'un  corps  (*.e, 
missionnaires,  son  utilité,  et  peut-être  même,  dans 
les  circonstances  oit  la  Providence  nous  a  placés  ,  sa 
nécessité  pour  rappeler  les  beaux  siècles  du  christia- 
nisme ?  commencez  par  vous  former  une  juste  id^ 
de  la  sainteté  du  sacerdoce ,  et  de  l'étendue  des  oe^ 
voirs  de  l'épiscopat.  Qu'est-ce  qu'un  prêtre  et  un 
pasteur?  qu'est-ce  qu'un  évcquc  ?  La  loi  du  sacerdoce 
est  de  porter  jusqu'à  la  perfection  toutes  les  vertus 
chrétiennes  ;  la  loi  de  l'épiscopat  est  de  poser  ,  dans 
un  degré  éminent ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  sa- 
cerdotales; la  loi  de  tous  est  de  montrer,  trait  pour 
trait,  dans  leurs  discours,  leurs  actions,  leur  vie 
privée  et  leur  vie  publique  ,  l'image  visible  du  divin 
fondateur  du  christianisme,  dont  ils  sont  les  minis- 
tres,  les  représentans  et  les  ambassadeurs  auprès  des 
peuples. 

Koiis 
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Nous  ne  descendrons  point  dans  les  détails  sur  les 
qualités  et  les  vertus  de  l'homme  apostolique  ;  nous 
en  avons  tracé  le  tableau  dans  le  Discours  prélimi-    , 
nuire  mis  à  la  tête  du  premier  volume  (  page  ciij  )  , 
et  à  la  fia  du  troisième  volume  (  page  4^0  ).  On  n'a 
pas  pu  lire  sans  en  être  attendri,  la  relation  de  la  der- 
nière maladie ,  de  la  mort  et  de  la  pompe  funèbre  de 
M.  l'évéque  d'Adran  ,   vicaire  apostolique  dans  lil 
haute  Cochinchine  (page  3o4).  Un  des  plus  beaux 
mouumens  à  ériger  à  la  mémoire  de  ce  saint  prélat^ 
c'est  de  faire  counoitre  la  constitution  du  clergé  na- 
tional de  la  Cochinchine  ;  il  y  avoit  travaillé  pendant 
son  dernier  séjour  à  Paris  ,  époque  cit  il  se  flaitoit  de 
l'espérance  de  voir  bientôt  ses  vœux  exaucés ,  et  ce 
vaste  royaume,  depuis  près  de  deux  siècles,  arrosé 
des  sueurs  et  du  saàg  des  missionnaires,  entièrement 
converti  au  christianisme.  Je  n'en  citerai  que  les  ar- 
ticles qui  ont  rapport  à  mon  sujet. 

1°.  L'ordre  ancien  est  rétabli.  M.  l'évéque  d'Adran 
rappelle  l'Eglise  de  la  Cochinchine  aux  temps  apos- 
toliques, aux  siècles  des  Athanase,  ues  Augustin  et 
djes  saint  JeauCbrysosiôme.'  Les  chapitres  des  églises 
citthédrales  ne  sont  plus  de  simples  collèges  de  prê- 
tres chargés  du  culte  publie ,  et  de  la  pompe  des  cé- 
rémonies religieuses ,  dans  le  premier  temple  du  dio- 
cèse :  par  la  nouvelle  constitution ,  ils  sont  redevenu» 
ce  qu'ils  n'auroient  jamais  dû  cesser  d'être  ,  le  sénats 
de  l'évéque ,  ses  coopéràteurs  et  ses  collèges ,  asso- 
ciés à  la  sollicitude  universelle  du  premier  pasteur  , 
le  centre  d'unité  d'où  parlent  tous  les  rayons  du 
gouvernement.  ,.       .  ■    :       *        •'         •      " 
8.  5a  ' 
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Il  est  bien  difiicUe  qa*un  prêtre  abandonné  ù  luw 
y^iêmo  ,  vivant  au  milieu  du  inonde  ,  et  u'éiaut  res* 
ponsaVlp  qu*à  sa  [U'oprc  cooscience ,  se  maintienne 
daus  le  dc^ré  de  perfection  dont  la  sainteté  de  sa 
yo,c£^tioa  lui  fait  une  loi  indispensable.  La  vio  ea 
Goo^uiun  sera  donc  établie  i  le  clergé  de  l'évéque  com- 
posera sa  famille  ;  les  cbanoincs  ne  seront  plus  qu'une 
société  de  frères,  dont  le  premier  pasteur  sera  le  cbef 
et  le  [>érc  :  heureuse  association  ,  qui  entretiendra , 
dans  Tame  de  cbacua  de  ses  membres,  la  noble  ému- 
lation de  la  vertu  !      i  .•» ,  i  >    .     _■■-■>    ...   .î- 

Qn  voit  d*abord  que,  sons  ce  régime  commun,  le 
clergé  de  la  cathédrale  es^ ,  k  proprement  parler,  un 
corps  ^  de  vrais  missionnaires  ,  qui  se  partageront  en- 
%vç  epx,  les  travaux  de  répiscopat ,  toujours  prêts  à 
se  porter  partout  où  les  besoins  de  la  religion  et  Tor- 
dre de  l'éveque  les  appelleront. 

Les  prêtres  de  sou  clergé  seront  la  société  de  Yé- 
vêque  ;  il  ne  paroîtra  jamais  en  pubHc ,  qu'il  ne  soit 
accompagné  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Dans  ses 
visites  épiscopales,  il  mènera  avec  lui  uo  nombre 
suffisant  d'ouvriers  évangéliques  ,  qui  distribueront 
aux  peuples  le  pain  de  la  parole  de  Dieu ,  et  l'aide- 
ront dans  les  fonctions  qui  sont  propres  à  remplir  le 
l)ut  essentiel  qu'il  doit  se  proposer,  dans  cette  partie 
essenliçUe  de  son  ministère  apostolique^  > 

Là  discipline  universelle  dp  l'Eglise  impose  aux 
chanoines  l'obligation  d'assister  aux  chapitres  qui  se 
tienpent ,  plusieurs  fois  chaque  semaine ,  après  l'of- 
iice  du  matin.  Dans.les  tegips  où  les  loix  ecolesiasti- 
ques  étoient  en  vigueur  ,  l'objet  principal  de  ces  a$- 
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•émulées  particulières  étoit  de  conférer  sur  des  nui- 
tièiess{)irituelles  :  de  là,  l'institution  des  conférences 
ecclésiastiques  ,  qiii  rçQipnient  aux  premiers  siècles  , 
et  qui  n'ont  jamais  cessé  ,  parmi  le  clergé ,  que  la 
pégligence  ^ur  ce  pqiijtt  important  n'ait  amené  la  dé- 
cadence de^  rooei^rs  ql  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Dans  la  qouvel|e  constii^MMon  ,  l'usage  de  ces  confé- 
rences est  çlabli ,  avec  des  préc^^utions  et  des  régle- 
niens  qui  en.  assurent  lc|Ss  iivantages  et  1^  perpétuité. 
A  celte  sa^Q  institution ,  on  ajoute  celle  des  retraites 
pour  les  pasteuf^  ,  et  éiabliei»  de  manière  que  , 
çliaqfjç  s^ppéç  s  09^  y  apppllfl  le  li^rs  du  clergé  pas- 
tori\\  dfi  çbaque  ç^o<^^^<^' <  ^'^§1^  lîl  que  les  ouvriers 
évaugélique^  v^e^nent  ranimer  leur  ferveur  ,  et  puiser 
de  nouvcll,es  copnoi^si^^cç^  et  de  nouveaux  secours 
pour  se  me^re  c^ï}  çtat  de  ren;iplir  avec  fidélité  ,  au- 
près des  peuples ,  l^s  d^vpirs  de  leur  vocation. 

4ucup  ecclésiastique  ne  serst  élfçvé  à  l'épiscopat ,  ni 
Diérne  prppfi.i1  aux  capppiiçai^s  pi  î^ux  dignités  de  Vi- 
caires généraux ,  qu'il  n'ait  rempli ,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'anpçes ,  les  fpnctior^is  de  missionnaire. 
Gpnimp  il  ne  sera  pas  possible ,  :>urtout  dans  les 
preniiprç  l,emps  de  la  conversion  du  royaume  au 
cbrisiiapi&ipe  ^  d,'3S>igner  des  pasteurs  pour  chaque 
cliçéiienté  ,  on  y  suppléerî^  en  établissant  des  caté- 
chistes et  dçs  coadjuteurs,  qui  seront  choisis  parmi 
les  i)ères  de  fapiille  qui ,  par  l'édification  de  leurs 
inoçu.v^  et  leur  ?èle  pour  la  religip^i,  jouissent  de  l'es- 
ÙQie  et  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens.  Ces 
parolss^ ,  dpnuées  de  pqs^^rs  en  titre  ,  seront  visi« 
técs,  dp  te'oiips  e^  tpopps^  par  des  missionnairpSj,  ou 
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les  pasteurs  des  paroisses  voisines ,  lesquels  Stffotit 
dësigaés  par  l'évéque  ,  pour  se  faire  rendre  compte 
de  l'état  de  la  chrétienté ,  et  pourvoir  à  l'administra- 
tion  des  Sacremens. 

L'origine  de  ces  hommes  précieux  à  la  religion 
remonte  presque  jusqu'à  l'époque  où  les  missionnaires 
français  ont  porté  les  lumières  de  la  foi  à  la  Gochia- 
chine.  Les  coadjuteurs  ont  la  police  des  mœurs 
chrétiennes,  et  veillent  au  bon  ordre  parmi  ks  néo- 
phytes ,  et  à  l'éducation  do  la  jeunçsse  :  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêtes  ,  ils  assemblent  les  ûdèles 
pour  y  réciter  l'office  divin  ,  assister  aux  lectures  de 
pieté ,  qui  nourrissent  en  même  temps  l'esprit  et  le 
cœur  ;  les  instructions  familières  du  catéchisme  ap- 
|)reBaent  aux  enfans  les  dogmes  de  la  foi  et  les  prin« 
ci pes  de  la  morale  chrétienne.  Ces  coadjuteurs  prépa- 
rent les  succès  des  missionnaires ,  en  fournissant  aux 
catéchumènes  tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour 
mériter  d'être  admis ,  après  les  épreuves  suffisantes ,  à 
la  grâce  du  baptême. 

L'exécution  de  ces  divers  projets  suppose  des 
moyens  suffisans  pour  l'éducation  des  élèves  du  sa- 
cerdoce, et  fonder  des  établissemcns  de  mission- 
naires. Outre  les  séminaires  diocésains^  il  y  aura  dans 
la  capitale  du  royaume  un  séminaire  national ,  qui 
sera  composé  des  sujets  les  plus  distingués  dans  Tins* 
stitut  des  missionnaires,  par  leurs  talens  et  leurs  ver- 
tus. Ce  séminaire  entretiendra  une  corriespondance 
suivie  avec  ceux  des  provinces  ;  les  conférences  qu'on 
y  tiendra  sur  les  obligations  de  l'ordre  pastoral,  se- 
ront rédigées  et  envoyées  aux  évêques  de  la  Cocliiu- 
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chine.  On  sent  d'abord  de  quelle  importance  doit 
être  celle  mesure  générale  pour  faciliter  l'exercice 
des  conférences  ecclésiastiques  dans  tout  l'empire. 

11  seroit  trop  long  de  rapporter  les  réglemens  qui 
accompagnent  ce  plan  d'organisation ,  et  les  diverses 
instructions  qui  en  développent  la  nature  et  l'esprit.  . 
Tout  a  été  puisé  dans  les  sources  les  plus  pures; 
rEcriture  sainte  ,  la  doctrine  des  pères ,  et  les  mo- 
numens  de  l'auliquilé  ecclésiastique  :  on  y  rapporte 
tout  à  un  centre  d'unité^  au  principe  fondamental  do 
la  morale  du  christianisme. 

O  homme  !  connoissez  vos  rapports  avec  Dieu  ,  et 
la  dignité  de  votre  être  ;  Dieu  vous  a  créé  à  son 
image,  il  veut  votre  bonheur  ;  mais  il  ne  veut,  il  ne 
peut  vous  rendre 'heureux  que  par  votre  (idélité  à 
vivre  avec  lui  dans  l'uniojjL  intime  de  votre  esprit  à 
son  esprit ,  de  votre  cœur  a  son  cœur,  de  toutes  vos  ' 
vos  volontés  à  sa  volonté  souveraine  ;  le  rédempteur 
des  hommes  ne  s'est  incarné  que  pour  vous  ofîi  ir^ 
en  sa  personne ,  un  modèle  à  imiter  dans  l'union  du 
son  ame  avec  sa  divinité:. 

D'après  cette  vérité  sublime ,  qui  fait  tout  le  fond 
du  christianisme  ,  qu'est-ce  donc  qu'un  [>rêire ,  m\ 
pasteur,  '^aévéque?  C'est  un  homme  tout  pénétré  de  l.i 
divinité  ,  et  qui ,  autant  que  la  foiblesse  de  la  naturtr 
le  permet ,  vit ,  à  tous  les  momens  de  son  existence ,. 
sous  l'impression  de  sa  conscience  et  l'aciion  de  l'es* 
prit  divin  ;  c'est  le  représentant  et  l'ambassadeur  dn 
Dieu  même  auprès  des  peuples.  Si  le  devoir  l'appelle 
au  dehors,  s^il  paroît  en  public,  tout  réfléchit  ea 
lui  ^l'empreinte  de  la  divinité  qui  lui  inspire  ses  peu* 
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ïïées  et  dirige  tons  les  monveniens  rie  S(Mi  cœor  :  n'W 
parle ,  s'il  vons  entretient ,  on  sent  d*abord  qtie  cVsi 
l'esprit  cHvin  qui  pince  les  paroles  sur  ses  tèvreS.  Dans 
l'exercice  de  sa  cliarf*e  pastorale ,  dnns  ses  c^hort.-t- 
tions  pathétiques,  tout  est  puise  d&ns  les  divines 
Ecritures  (i),  dans  la  doctrine  des  docteurs  de 
l'Eglise ,  et  tout  se  rapporte  au  but  essentiel  qu'il 
se  propose ,  de  vous  arracher  à  vos  passions ,  faux 
yanités  du  monde ,  à  Vous-même  ,  pour  vous  mettre 
sous  l'empire  de  TEvangilc,  vl  vous  faire  virre  en 
union  intime,  et  en  société  habituelle  avec  Dieu. 

O  hetireus*  nation  qui  forideroit  son  ordre  raornl 
€1  politique  sur  ces  grandes  vérités  !  Un  évéque  de 
France  quo  Dieu  a  enlevé  à  son  Eglise ,  à  ses  amis 
qui  le  pleurent  encore ,  avoit  adopté  une  partie  du 
plan  d'organisation  de  l'âpôtre  de  là  Cochii!rchine. 
fious  plaçons  ici  un  .extrait  du  mandement  qu'il  d^* 
voit  adresser  à  son  chapitre  ;  la  mort  l'a  empêché  de 
le  publier.  Ce  que  nous  en  transcrivons  développera 
davantage ,  les  vérités  dont  nous  n'avons  présenté 
qu'un  léger  aperçu.  •  ••.':'. 

«  Placés  au  premier  rang  parmi  les  ministres  du 
sanctuaire ,  dit  ce  vertueux  prélat  aux  chanoines  de 
son  église  cathédrale ,  vous  en  set*ez  les  modèles  ;  ce 
vaste  diocèse  devient  le  théâtre  de  votre  zèle;  la 
religion  vous  appelle  ,  pour  la  plupart  d'entre  Vous , 
associés  à  nos  travaux,  la  religion  vous  vent  tout 
entiers  ;  elle  va  Vous  enleVer  à  vous-mêmes ,,  pour  Vous 


(t)  Si  ijûii  Iti^uitur,  iàritfùam.  ^MoHts  Dei.  Saint  Paul. 
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donner,  tous  consacrer  sans  partage^  à  Jëius-Chrial 
et  à  son  Eglise  (i). 

M  Forts  de  ooire  union  ,  noof  marcheron*  d*Mii 
pas  plus  ferme ,  dans  la  carrière  que  Dieu  ouvre  de^ 
vant  nous*,  je  puise  dans  le  cœur  de  Jësus-Chritl 
ménie  les  sentimeos  que  je  vous  dois.  Quel  tëmoi-^ 
gnagc  plus  certain  vous  en  donnerai- je ,  mes  frères  |^ 
que  lldéc  même  que  je  me  suis  faite ,  et  de  ki  sain* 
tetè  des  rap[iort8 ,  et  de  retendue  des  devoirs  l'éci* 
proques  qui  vont  nous  unir.  > 

n  Le  c)u*i8lianisme ,  mes  frères,  est  sorti  du  cœur 
de  Dieu  :  pour  le  placer  dans  le  cœur  de  l'homme  y. 
le  diviu  Mes&te  est  descendu  sur  la  terre.  Aimer 
Dieu  ,  comme  Jésus-Christ  aime  son  Père  ;  aimer  set. 
semblables ,  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés ,  voilà, 
le  christiHuisme  des  adorateurs  de  Dieu.cn  esprit  et 
en  vérité  (3).  L'amour  est  sa  loi  ;  jamais  deux  cœura. 
vraiment  chrétiens  ne  se  renconlreul  qiiUls  ne  s'ubb* 
sent  d'une  àainte  amitié  ;  la  foi  eu  est  ]e  principe  ^ 
la  charité ,  Tame ,  le  lun  et  le  gnrant  ^  la  paix  et  W 
bonhem'  en  sont  le  prix. 

M  Toute  organisation  sociale  veut  de»  chefs  qui  pré^ 
sident  et  comraaudent  au  num  de  la  loi ,  et  des  mi-^ 
nistres  de  la  loi  qui  «ccoient  et  gouvernent  dans  liau 
dé[)endance  d'une  juste  subordination  ;  tel  est  ainài 
l'ordre  établi  dans  TEglise  de  Dieu.  Le  sacerdoce  est 
le  même  ;  mais  les  uns  en  possèdent  la  plénitude >  et 


ii.  Saint  Paul. 


(1)  Non  estis  vestri.  l:  Corinlh.  6  ,  ao.  ' 

(2)  In  Spiritu  et  verUatt  adorabiuu  Patrenu  Joan..4|, 

7^.  23.  - 
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en  communiquent  la  grâce  avec  la  mission  ;  les  au- 
tres en  ont  l'exercice  sous  la  direction  des  premiers. 

y)  A  la  suite,  et  sous  l'autorité  des  premiers  pas- 
teurs ,  Jésus-Christ  consacre  et  envoie  des  pasteurs 
subordonnés  pour  travailler  avec  les  chefs  à  la  for- 
mation de  ses  élus  ;  il  leur  associe  des  prêtres  des- 
tinés à  entretenir  une  communication  perpétuelle 
entre  Dieu  et  les  peuples ,  à  porter  le  poids  du  jour 
avec  les  chefs,  à  partager,  sous  leur  autorité,  les 
soins  de  leur  sollicitude  universelle.  .;•'  -  • 
.  »  Tous  les  ministres  sont  solidaires  entre  eux  ,  un 
pour  tous  ,  et  tous  comme  un  seul  ;  parce  qu'en  ef- 
fet, dit  saiut  Augustin  ,  et  les  premiers  pasteurs  et 
les  ministres  subordonnés,  ont  en  .Jésus  -  Christ  et 
avec  Jésus-Christ ,  le  même  esprit  y  les  mêmes  senti- 
raens ,  la  même  voix  ,  les  mêaies  règles  immuables , 
la  même  fin  que  lui.  (D.  August.  de  Part. ,  c.  i3, 
et  lib.  4  ^^  Bonifac). 

»  Hors  de  celte  unité ,  ajoute  saint  Augustin  j  il 
n'est  plus  que  désordre  et  que  confusion.  Rompre 
cette  unité,  c'est  faire  scliisme  avec  Jésus-Christ  et 
avec  son  Eglise;  suisre  cet  ordre  hiérarchique ,  c'est 
gouverner  pour  Jésus- Christ,  c'est  gouverner  en 
Jésus -Christ,  c'est  gouverner  avec  Jésus -Christ. 
(  JFfoc  est  Christo  pascere ,  in  Christo  pascere  ,  cuni 
Christo  pascere.  D.  Angust.  suprà). 

»  Que  de  grandeur,  et  quelle  beauté  dans  la  cons- 
titution du  sacerdoce  catholique ,  mes  frères  !  vous 
en  coonoissez  les  principes  divins  :  je  l'espère  de  la 
grûce  <3é  Dieu;  ils  seront  la  règle 'de  mon  adminis- 
tration. Les  saints  canons,  oracles  immuables  du 
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souveraîn  pasteUr,  me  le  prescrivent  ',  mon  cœur  est 
d'accord  avec  la  loi  qui  m'est  imposée.  Eh  !  que  fe« 
roift-je?  où  irois- je  aboutir,  sans  le  secours,  les  lu-, 
miéres  et  l'appui  de  ceux  que  Jésus-Christ  m'a  don<« 
nés  pour  collègues  dans  le  sacerdoce  ? 

»  Moïse  est  loue  par  l'Esprit  saint  pour  s'être  sou* 
rais  aux  avis  que  Dieu  lui  donna  par  l'orgnne  de  son 
beau-pérQ.  u  Prétendre  être  en  état  de  gouverner 
»  seul  toute  une  nation ,  lui  dit  Jethro  ,  c'est  témé- 
M  rite  ,  un  travail  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 
»  Âssof*iez-vous  des  hommes  d'expérience ,  remplis- 
»  de  i  t.aprit  de  Dieu  ,  fermes  et  courageux  ,  qui  ai- 
»  ment  l'ordre ,  et  soient  affranchis  des  passions  ,  de 
»  l'intérêt  personnel ,  pleins  d'intelligence  et  de  zèle 
»  pour  se  dévouer  avec  vous  au  bonheur  et  au  ser- 
»  vice  de  votre  peuple  (i)  ». 

»  Figure  bien  imparfaite  encore,  du  gouvernement 
que  Jésus-Christ  a  institué  :  le  régime  en  commun 
tient  à  la  nature  de  l'ordre  hiérarchique  ;  les  apôtres 
en  tracèrent  le  modèle  dans  leur  conduite.  Saint 
Ignace^  disciple  des  apôtres,  et  nourri  de  leur  es- 
prit, en  montre  la  pratique  universellement  établie^ 


(i)  Exod.  18  ,  f.  17  ,  18 ,  24. 

In  talibus  requievit  spiritus  tuus  ;  qui  prœler  Domînurà 
timeant  nihil ,  nihil  sperent  nisi  â  Deo. 

Qui  sint  composiii  ad  mores  ,  probati  ad  sanctitatem , 
mansueti  ad  patientiam  ,  subjecti  ad  disciplinam. . .  ^. . . 
Concordes  ad  pacem ,  conformes  ad  uniiatem.  In  judicio 
recti ,  in  fioncilio  providi  ,  in  jubendo  discreli ,  in  loquendo 

modesti , ubique  et  in  omnibus  circuntspectit  ,*•,* 

(  Div.  Bernard  de  Consider.  lib.  IV,  c.  6  ). 
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Quid  vero  sacerdotium  est  aliud,  dit  le  saint  iiMH'tyry 
^uam.  saker  caHus  ^  cotisiiiarii  et  assessores  episcopx>» 
ruih, 

n  Lès  monumeos  de  la  vénérable  antiquité  soat 
uniformes  sur  cette  iostitutioo  divine;  les  change-^ 
mens  survenus  dans  la  suite  des  ûècles ,  ont  fait  snc» 
céder  les  chapitres  des  églises  cathédrales  >  clericos 
matricis  Ecchsiœj  à  Tancien  presbytère.  Des  obsta- 
cles ,  nés  des  prérogatives  mêmes ,  ajoutées  à  leur 
primitive  constitution ,  ont  frustré  l'espérance  de 
rEf^lise.  dans  les  siècU'S  modernes.  L'ordre  primitif 
reparoit  ;  nous  en  bénissons  le  ciel  ;  le  vœu  de  l'E- 
glise du  s'diiu-coiicile  de  France  est  rempli.  C'est  avec 
une  ubuvelle  effusion  de  consolation  et  de  joie  que 
nous  plaçons  sons  vos  jeux  ,  nos  très-cliers  frères  , 
les  paroles  n)éni«:>  tpie  nous  adressâmes  aux  fidèles 
de  notie  diocèse,  en  [>ubliant  le  décret  de  votre 
élection. 

«r  11  n'est  aucun  de&  prêtres  vénérables  qui  for- 
M  niéut  le  clergé  de  notre  éj^lise  cathédrale^  qui  ne 
»  partage  avec  nous  quelqoes-uns des  travaux  delà 
j»  sollicitude  nnivtM'seile ,  qui  doit  consacrer  notre 
M  vie  au  snlut  des  âmes.  Le  chapitre  n'est  plus  un 
M  simple  collège  de  prêtres  uniquement  chargés  du 
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Taiis  débet  esse  y  qui  éonsilium  aterit  det  ,  ut  se  îp- 
sum  .Jarmam  aUis  preebeat  ad  exemplum  bonorum  ope- 
rinié  m  doctrina ,  in  integritate ,  in  grav^itate  j  at  sit  ejus 
eermo  sakdNris  y  atque  irreprelientibilis ,  consilium  utiles 
vita,  honesta^  teateiHia  décora,  (  Div.  Ambres.  Uv.  II ,  de 
off.  c.  17). 
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>»  cuVie  public  dans  le  premier  tertiple  du  diocèse  : 
»  ramenés  à  leur  origine  primitive ,  les  chanoines  sont 
»  le  sénat  de  l'Êglisë ,  le  conseil  dé  l'cvcque ,  ses 
»  coopéraleiirs  et  ses  collègues ,  les  déposilâiircs  de 
»  son  àutoy*ité,  préparant  les  succès  de  son  gnuver-^ 
»  nement,  et  formant  la  priiicipaïe  destinée  de  sou 
»  épiscopat  M. 

»  Notre  vocation ,  et  des  devoirs  tohtïrailnS ,  nous 
attachent  h  Jésus-Christ;  en  les  rappelaût  à  votre 
foi ,  je  rti'en  pénètre  davantage. 

M  Dieu  à  créé  rhomme  pour  s*unir  à  son  cœur, 
pour  régner  sur  son  atliôùr;  il  l'a  fjut  à  son  iniàge, 
pour  que  riiomnie  viviant  en  société  et  en  union  in- 
time avec  l'àùteur  de  sbn  être  ,  manifestât  SëS  attri- 
buts  divins  eb  imitant  ses  perfections.  Il  à  institué 
le  niiùistère  saicré,  a^u  que  les  ministres  de  soti  cUlle 
fisset)t  connoître  aii  reste  deis  bomrlies,  les  rapports 
qu'ils  ont  avec  l'Etre  suprême ,  et  fussent  chargés  de 
leur  faire  adorer  sa  puissance ,  admirer  sa  sagesse , 
aimer  sïi  bollté ,  imiter  Ses  vertus ,  les  soumélire  à 
ses  loix ,  perpétuer  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous 
les  cœurs ,  le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

»  De  la  fin  du  sacerdoce  naissent  tous  les  deVbirs 
du  prêtre  ;  dans  l'Eglise ,  comme  au  ciel ,  dont  son 
gouvernement  est  l'image,  le  degré  de  vertu  doit 
répondre  ati  rang  que  chacun  y  occupé.  Que  penser 
donc  de  là  vie  des  prêtres  que  Dieu  place  au-dessus 
des  autres  prêtres,  qu'il  associe  aux  fonctions  du 
premier  pasteur,  pour  ne  faire  plus  quNin  avec  lui  j^ 
en  exerçant  en  son  nom  l'autorilé  divine  qu'il  par- 
tage avec  eux? 
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»  La  vie  sacerdotale  est  tout  à  la  fois  une  vie  de 
retraite  et  une  vie  de  travail.  Le  prêtre  fidèle  ài 
ses  engagemens ,  réunit  l'oraison  et  Tactio^n  ,  la  vie 
intérieure  et  la  vie  extérieure  :  solitaire  et  apôtre  , 
il  rassemble ,  il  concilie  les  exercices  de  la  piété 
contemplative ,  avec  le  zèle  actif  et  laborieux  du  mi- 
nistère. De  là  vient  que  l'homme  apostolique  est  es- 
sentiellement un  homme  de  prière,  de  recueillement 
et  d'oraison  :  privé  de  ce  secours,  plus  on  se  livre, 
soit  à  l'étude  ,  soit  aux  fonctions  extérieures ,  plus  on 
se  dessèche  et  on  se  consume  intérieurement  ;  alors 
l'arae  est  sans  chaleur,  les  paroles  sont  sans  onction. 
Cessant  de  vivre  par  l'oraison,  en  société  et  en  union 
de  sainte  familiarité  avec  Dieu ,  on  travaille  seul ,  Dieu 
se  retire ,  l'Esprit  saint ,  l'esprit  de  vie  s'éteint ,  le 
ministère  est  sans  succès  j  le  repcct  des  peuples  s'af- 
foiblit  ;  l'apôtre  disparoît ,  et  ne  laisse  plus  voir  qu'un 
homme  ordinaire  ,  là  où  toutes  ses  actions  devroient 
porter  l'empreinte,  et  toutes  ses  paroles  le  caractère 
de  la  divinité  dont  il  est  le  représentant  et  l'ambas- 
sadeur auprès  des  peuples. 

»  La  vie  sacerdotale  est  une  vie  de  privations  et  de 
pénitence.  Méditateur  des  peuples,  le  prêtre  doit  se 
faire  victime  d'expiation  pour  leurs  péchés.  L'exem- 
ple des  prophètes ,  des  apôtres  ,  de  tous  les  hommes 
apostoliques,  et  de  Jésus-Christ  même,  lui  en  fuit 
une  loi.  Qui  de  nous  oseroit  en  appeler  ?  Quelles 
lèvres  plus  pures  que  celles  du  prophète  Isaïe  î  11 
faut  néanmoins  qu'un  séraphin  les  purifie ,  avec  nu 
charbon  allumé  qui  est  le  symbole  de  la  pénitence, 
pour  les  rendre  dignes  d'annoncer  les  oracles  divins. 
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tans  oDclion . 


Quelle  vie  plus  sainte, plus  innocente,  et  cependant 
phis  pénitente  et  plus  mortifiée  que  celle  de  saint 
Jean-'Baptiste ,  le  précurseur  du  divin  Messie^  et  dé 
tous  les  hommes  apostoliqties  qui    l'ont  annoncé' 
après  lui!  *  '  ''    " 

i>Dans  la  loi  nouvelle ,  la  vertu  de  pénitence  est  la 
première  vertu  du  sacerdoce.  Le  christianisme  est 
né  sur  la  croix;  il  faut  mêler  son  âftng  à  eelui  de  Jé- 
sus-Christ pour  être  digne  d'en  appliquer  le*  méri- 
tes aux  âmes  qui  en  ont  été  rachetées.  "Saint  Paul 
tremble  d'être  réprouvé,  s'il  ne  joint  pas  les  rigUëiirs 
de  la  pénitence  aux  travaux  dé  i'àp6stotat  ;  il  châtie 
son  corps  par  les  jeûnes,  les  véilJes-èt  ks  autres  âU9« 
térités,  pour  paroître  avec  assurance  au  tribunal  *dô 
Jésus-ChHst,  au  jour  où  il  lui  faudra  rendre  compte 
des  âmes  dont  la  destinée  éternielfe  lui' a  été  con- 
fiée (l).       --■^-^'■'  -i-  ^■-'  '-fe.  >.:'b  i^n^A^}i'u>i>s^  "w^v;*? 

»  La  vie  sacerdotale  est  tiife  vie  cac^^e  eti  ifésns- 
Chfist,une  vie  de  retraité  èft  dé  séj^aràtiëhdu'i^btidë. 
Les  entretiené  profaifes  sont  éti'arigérs' à  des  hom-^ 
mes  apolstoliques  dont  les  pairoTésl  '^6nt€«imhbéàit^ 


à 


(j)  Castigo  corpus  meuw,, et  in  \^er,yiltnçfn  redigo  ^  i}ç 
cum  aliis prœdicayerim  f  ipse  reprobus  effiçiaf'  (i.Gor.o, 

if'  i5).  m..     .  .  : i  .; 

Ergo  qui  non  castigant  corpus  suùm ',' il  volant  prœdi^ 

ctire  aliis ,  ipsi  tepmbi  Aà6e/iwr.  (Div."ÎÂ.mb.  epiat.  ad 

-Ëccles.  vere.    :^   -r,  '^wv-â,!  .;  Jirjfî  ^iJ^jift.  a  itii;..' ..rr-i^,.- 

Quod  si  Paulus  talis  esset  prœceptor  et  post  predjica- 

tionem   orbis  terrarum  susceptum  pcarocinium  formida- 

vit;  quidnam  nos  dicemus?   (Div.  Chrysost.    de  sacer- 

dotio}. 
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tant  de  semçnces  divines  qui  dolvcnl  germer  pour 
rélernilé.  StUores  œternitatis  comme  les  appelle 
saÎDi  pilaire.  |saie  le^  compare  à  des  nuées  fécon- 
des portée»  a|i>dcs^us  ^e  la  terre ,  par  le  sou^e  de 
de  l'Esprit  saint;  elles  ne  s'abaissent  que  pour  y  ré-r 
pandre  la  paurp}e  éyaog;él^ue  comice  une  pluie  salu- 
taire et  biepfiiisçnte. 

u  ^^e^iibl^bjes  çnçpreà  de  solitaires  colonybes  qui  se 
nopris^nt  d^  leurs  géni^ssemens  et  cfe  leurs  soupirs, 
le$ Jiopimçs ^PQstoliquf^S :ti^npc|n(  leur  çsprit  et  leur 
qc^r  fl^s  Classe  élevés  yers  le  ciel ,  la  vr^lç  patriç 
4c}S  çhrjétienSp.  y.QMf  QQ  le?  rencoiitref  pas  dans  |q 
vùfm^i  ^  i^^^l^  ?  ^Çs  i^uf  y  s^  se{»  friyolçs  aipuse- 
D9fiM;  il?  yiy^nVAVç/C  D;iep,  ou  avec  leurs,  confrères 
qui  aiment  à  p?»rler  des  c||0|sie;s  de  pjieu.  pp  QP  les 
¥pi|;^orcir  d^leujs  retf^ite^i,  qpi'^ttiré^a^  dqbors,  par 
le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  et  pressés  par  la  chfi- 
iit,é  4ç  J^^^i^Çhfi^f  ^  90^  n^  les  retient  dans,  ^aso- 
çi^\^des^hppi?mes,  j(|^  1^  tepi^ps.  nécessaire  que  prcj^r 
crit  IjB  djfîvoijr  dt^  miuistére  sacr^  fit  ^çs  bespiqs  de 
Içurs,  frçfe?*  Qff»  ivvjt  isti  qui  tft  fift^es  vplcmt;  et  qu^^ 
si  columbœ  adfenestras  suas  (i")  ? 

))  Renfermons  tout  dans  un  seul  mot  :  la  vie  sacer- 
dotale es.t  une  vie  de  sainteté  et  de  perfection;  il  , 
Û*est  aucune  vertu  dont  elle  ne  doive  poser  \e.  mo- 
dèliç.  Si  |^^exep?plp  ne  prépare  les  çppi^rs  à  la  persua- 
sion ,  la  paroJe  de  Pieu  reste  wns  fruit.  La  y\^  d'uu 
sjtlut  prêtre  est  la  plus  efficace  prédication  de  TE** 
vangile. 


•Vô- 


Os)  Isaie.  c.  6. 


( ,  >   >•• 
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»  Ce  nVst  rien  que  de  f^ire  retentir  ank  oreilles 
les  instructionsùdeila  vertu ,  si  on  nie  la  met  pas  sous 
les  yepx,  la  montrant  en  sa  personne,  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  actions.  En  tnnt  ce  qui  est  véri* 
table  et  sincère,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce 
qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  peut 
rendre  ûtnaMe,  tout  ce  qui  est  d'iédification  et  de 
bonne  odeur ,  il  faut  pouvoir  dire  avec  la  noble 
assurance  de  Saint  Paul ,  et  sans  crainte  d'être  dé- 
mentis: (i)  «  Soyez  mes  imitateurs  comnie  je  le  suis 
moi-même  de  Jésus-^Christ  ;  que  tont  ce  qui  vous  a 
éié  dit  de  moi,  ce  que  vous  avec  vu  en  moi,  soit 
l'entretien  de  ¥Qs  pensées  et  U  rè^e  do  votre  con^ 
duite».  '^'*f'^'  '^'^  r  ?•'!'■■''  'V  r)fî-.-2 

i  D  Je  dis  sainteté  de  perfection.  Peut- on  moins 
exiger,  dit  saint  Grégoire  de  Ifazianee,  de  ceux  que 
la  foi  nous  représente  comme,  les^sàcrificateurs,  les 
ministres )  les fmbassadeurs  de  li>ieii,  obligésd'a»- 
«uncer  ses  oracles  et  ^e  soumettre  'à  ses  loix  ceut 
vers  qui  Dieu  les.  etwoie  ?  Dôit-on  moins  exiger  des 
prêtres  qui  se  portent  ppur  médiateurs  eutre  Dieu' et 
les  hommes ,  chargés  des  intérêts  du  monde  entier  , 
de  .faire  monter  de Tautel  visUile  de  ta  terre,  jusqu'à 

-, '^  ■•  ;!  :/■:  ;  c':;::::î;1;  r.   r:\::  ;,::u.'   ";"■''  /::"•'  '^iiii\,>,\ 

il)  Tmitatores  mêiestQts  skui  et  ego  Cbrisiî.  (  i .  .Goriot. 
Ji . . . .)  Imitatores  nostri  facli  estis.  (i.  Tessal   i,  6). 

Qutecumque  sunt  vera ,  quœcumque- pudica  y  qucecum-' 
que  justa ,  quœcumqué  sancta ,  quœcumque  amabîUa , 
quœcumque  bonOf  famœ ,  si  quà  virtus ,  si  qua  laus  dis- 
ciplina, hœc  togitùte  f  quaeet  didicistis  ,  et  aceepistis ,  «t 
audistis  et  vidistis  in  me,  htefi  agite. 


^■k'/ 
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l'àutel  invisible  du  oiel^  les  voeux,  les  prières,  les 
4g,        sacrifices  des  fidèles;,  enfin  destinés  à  être  la  lu- 
.miére.  du  monde ,  le  sel  de  la  terre -^  à  régler ,  à  pu« 
jfitfier,  à  copsaorer  le  re^te  des  honames  et  les  changer 
.en  des  liommes:  tout  célestes  ^  à  imprimer  en  euK 
les  tfAÎ^s  et  rimngé  du  Fils  de  Dieu,  à  les  trans- 
former en  lui.  (D.  Greg.  Nazian.  lib.  i. de Sacerd.). 
N  PMi ,  le  sacerdoce-est  l'ordre  des  parfaits.  Pour 
un  prétro ,  tout  est  précepte  dès  qu'il  est  une  voie 
nécessaire  pour  arriver  à  la  perfection.  •  -'*"    -.    --^n  ' 
V    n  Dans  cette  courte  exposition  ,  vous  reconnoisses 
mes  frères,  la  doctrine  de  la  fof,  l'enseignement 
uniforme,  et  les  expressions  presque  littértfles  dés 
saints  docteurs  ,  des  saints  conciles ,  des  auteurs  et 
4€f8 Jli^storiens  e^cclésiastiques  qui  ont  écrit  du  sacer- 
doce et  des-devoirs  qui  lui  sont  propres.  >^ 
'\'ji  >> Doctrine  céleste^îque  les  apôtres  ont  recueillie  de 
Ja  bouche  de  Jésus-Christ  même,  qu'ils  ont  trans- 
:f)>ijseè^  leurs  premières  disciples,  et  que  leurs  succès- 
sÇurs  ont  puisée  ensuite  dans  les  saintes  Ecritures  , 
:qi)i  ù^  sont  el^  -thèmes  que  les  oracles  de  l'Esprit 

.«.Mais  écoutons  Jésus- Christ  hii- même  (1).  Père 

saint ,  s'écrie  le  divin  rédempteur ,  je  vous  recom- 

'nîântîé  ceux  que  vous  m'avez  'donnés  j  gardez-les  en 


;.  (ï)  Pater  sanfiie,  serva  eos  in  nonUne tuo ,  quos  de~ 
(iisii  mihi,  ub  sint  unum  skut  et  nos, 

-Ègo  in  eis  et  tu  irime,  utsint  çonsummati  inunum. 
''"''  Ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint,  ^Diy,  Joçl,  17,  f.  14» 

BI,   22,24}.  ..^.,.u....\    .-M   lA  v.''U'.Vk.    .,.    ..  ■.   .V.:.. 

voire 
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voire  nom ,  afin  qu'ils  soient  comme  nous  » .  Et  en- 
core :  «  Comme  vous  éies  en  moi  et  moi  en  vous , 
ô  mon  Père,  ainsi  qu'ils  soient  un  avec  vous  ;  qu'ils 
soient  un  en  nous».  Et  comment  mes  frères,  un 
prêtre  ,  s'il  n'embrasse  les  voies  de  la  perfection,  vi- 
vra-t-il  en  unité  avec  Dieu ,  avec  Jésus-Christ ,  avec 
les  personnes  adorables  de  l'augusle  Trinité. 

n  Aux  devoirs  du  sacerdoce,  ajoutez  les  devoirs  de 
chauoine.  11  est  une  vérité  trop  peu  connue  de  nos 
jours ,  et  qu'il  est  bien  important  de  remettre  sous 
vos  yeux  ,  pour  que  vous  puissiez  méditer  dans  le 
secret  de  votre  couscicnce,  l'étendue  et  la  nature 
de  l'engagement  que  vous  allez  contracter.  <  .  l'.rn..' 

»  Le  culte  public  est  une  dette  sacrée,  une  obliga- 
tion essentielle  du  chanoiue  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ce  soit  là  l'objet  unique,  la  fin  principale  aux- 
quels on  doive  rapporter  rinsiilution  des  chapitres 
dans  les  églises  cathédrales.  ....... 

»  Ce  seroit,  mes  frères ,  une  illusion ,  une  erreur 
déplorable,  si  les  prêtres  de  la  première  Eglise  ve- 
uoicnt  à  se  persuader  qu'ils  sont  quittes  envers  Dieu, 
çQvers  l'Eglise ,  pourvu  qu'ils  entretiennent  fidèle- 
ment entre  eux  les  liaisons  et  les  rapports  que  rend 
nécessaires  le  devoir  de  la  prière  publique.  Les  hom- 
mes ont  changé,  l'esprit  de  l'Eglise  reste  immuable  ; 
dans  la  religion ,  il  n'est  point  de  titre  sans  ofGce.  Les 
chanoines  sous  la  dépendance  honorable  de  l'obéissance 
canonique,  tiennent  à  la  hiérarchie  sacrée;  le  titre  de 
sénat  de  l'évéque  vous  rend  comptables  à  Jésus- 
Christ  ,  à  l'Eglise ,  au  premier  pasteur ,  des  talens  , 
des  vertus ,  des  dons  divers  que  le  Saint  -  Esprit  a 

8.  5i 
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iDÎt  eù  Toui ,  mes  frères.  Vous  êtes  au  premier  pas- 
teur ce  que  les  apôtres  étoient  à  Jësns-Ghrist. 

M  Expression  famiUére  ênx  saidts  pères ,  lorstpi'ils 
nous  parlent  des  rapports  intimes  qui  se  trouvoient 
alors  entre  Tévéque  et  son  clergë. 

»  Votre  institution  remonte  jusqu*ftu  berceon  du 
christianisme  ;  Thonneur  do  succéder  à  l'ancien  sé'- 
nat  de  l'Eglise  vous  on  fait  contracter  les  engage- 
mens.  Heureux  temps  !  où,  sous  une  discipline  com- 
mune, pleins  de  la  science  des  Saints,  ne  formant 
qu'une  seule  société,  et  Tévéque,  k  h  tète  du 
gouvernement,  ayant  sur  tous  rautorité  de  Jésus- 
Christ  ,  les  prêtres  ses  collègues ,  se  pariageoieut , 
suivant  ht  mesure  des  dons  qu'ils  avoient  re^us>  tous  les 
travaux  du  ministère  sacré,  la  sollicitude  des  églises 
du  dehors,  les  fatigues  de  l'apostolat |  la  dispensa- 
lÂoa  des  Sacremens,  rinstruciion  des  peuples,  les 
œuvres  de  miséricorde ,  le  soin  des  pauvres  et  des 
mabdes  :  aucun  emploi  n'étoil  refusé,  le  zèle  échauf- 
feit  tous  les  coeurs ,  parce  que  le  premier  Vœu  du 
SMScitboe  est  de  n'avoir  point  de  Volonté  à  soi ,  et 
d'obéir  à  ses  supérieurs  hiérarchiques  e<r>mme  à  Jé- 
ius-Christ  même. 

n  Vivafnt  sotitaires  et  recueillis,  ils  tnéttoient  à 
profit  pour  eux-mêmes,  tout  le  temps  qu'ils  û*c* 
toient  pas  obligés  de  donner  aux  autres.  Conversant 
avec  Dieu  dans  l'oraison ,  conférant  ensemble  sur  les 
besoins  de  l'Eglise  5  se  nourissant  des  divines  Êci-i- 
tores,  formant  à  l'espàit  sacerdotal  les  élèves  du 
ssmctuâire ,  se  formant  eut -mêmes  à  l'éloquence 
iacMrée,  à  la  direction  des  ames^  à  lia  défense  de  la 
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vérité,  tous  leurs  momens  éloient  réglés^  tontes 
leurs  actions  étoient  des  vei'tus  :  l'éf  ôque  présidoit 
lui  -  même  am  eierciots ,  ou  bien  se  (aiaott  repré- 
«euter  par  les  anciens  du  jpresbytère,  k  qui  il  te* 
connoissoit  le  plus  de  vertus  et  de  capacité  pour  finre 
avancer  aes  ooilégnes  dans  les  voies  de  la  perlectiou 
saaerdotale  (i). 

»  Les  prêtres  qui  fomnoient  ce  vénérable  presby- 
tère ,  vi voient  en  commnn  ;  on  regsrdoit  la  vie  conh- 
niune  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  fairearriver 
au  degré  de  perfection  où  Dieu  appelle  les  minisires 
de  son  sanctuaire.  Lès  apôtres  et  leurs  disciples  en 
avoient  les  premiers  fourni  le  modèle;  aossi  la  vie 
canonique  ,  à  la  prendre  dans  s6a  origine  ,  est-ello 
appelée  par  les  saints  pères  et  par  les  conciles ,  1* 
vie  apostolique.  ^    >       ■■">'!    i,05«' ;  vm 

M  Les  uonumens  de  Fhistoire  (a)  nous  appren- 
nent tout  ce  que  l'honneur  du  sacerdoce ,  le  zèle 
pour  la  gloire  de  la  religion ,  ont  fait  entreprendre 
aux  grands  hommes  du  christianisme,  pour  établir  ou 
remettre  eu  vigueur,  cette  importante  discipline,  dan« 
le  clergé  des  egUses  cathédrales.  ^ 


(î)  <Quam  hëati  lune  temporis  canonici ,  quam  felices 
clerici  intrà  septa  ecclesiœ  habitantes ,  nec  uUam  distraa- 
tionem  cnratn  kabemes  / . . .  Divinis  ktudlbus  et  contempla- 
tionibus ,  concionibus ,  qfficiis ,  vacantes ,  tanquam  angeli 
ifuidam  tenvstivs  in  paupertate  EyangeUca,  caslUafé  et 
obedientia  degentes ,  et  solum  Dei  gloriam  et  suant  alio-* 
rumque  salutem  procurantes,  (  Ba^b.  lib.  àe  Gànonicis  , 
Cft^.  to). 

(a)  Bingham  .*  Origines  écùlesiitstiiée.  (Etb.  VI ,  c.  S"),. 
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N  Pour  ne  parler  t|nc  de  la  France,  saint  Hilairci 
en  fut  un  des  plus  zé.i's  promoteurs;  il  eut  la  ^ioire 
d'avoir  pour  disciple  (*t  pour  imitateur  saint  Martin 
dont  le  nom  est  si  véiiérë  dans  l'Eglise  de  Oieu,  et 
qui  donna  tant  de  saints  évoques  à  TËglise  gallicane. 

»  Dan»  les  temps  postérieurs,  le  zèle  t^'i  ri)ùnia,un 
concert  unanime  s'établit  entre  les  <  ,|;cs«  It^i  évé- 
ques ,  les  conciles ,  les  souveraiuè.  eux-iftêuicf ,  pour 
ramener  les  églises  cathédrale."  à  cctt:  .lUoienue  ius- 
titulion.i.^t  ili  n.  •  D,iiia  ;;:  ii|  ?''     '    .  ..i>'-l  '   ''■■      »    ••'''    ■ 

»  Presque  partout,  h'.»  ciianoines  se  soumirent,  ei  la 
même  habitation  ainsi  que  la  foriiio  de  vie  redevin- 
ren^  communes  entre  eui.  Les  cliangemens  qui  sur- 
vinrent n  la  suite  des  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuseSjfurent  toujours  regardées  par  l'Eglise,  comme 
une  plaie  faite  à  la  discipline  et  à  la  religion  (i). 

))  Deux  des  plus  grands  évéques  qui  parurent 
après  le  concile  de  Trente,  le  saint  archevêque  de 
Milan  et  dom  Barthélemi  des  martyrs  son  ami ,  en- 
treprirent de  la  fermer;  ils  proposèrent  Iff"  réforme 
à  leur  clergé.  Le  succès  ne  répondit  qu'en  partie  à 
leur  zèle  ;  mais  ils  ne  négligèrent  rieip  pour  rappeler 
un  point  de  discipline  non  moins  important,  ils 
rétablirent  l'usage  des  conférences  ecclésiasti- 
ques (a). 

»  Un  saiet  que  l'humanité  reconnoissante  invoque, 


(l)  Thomassin ,  lib.  V,  c.  4.  ^ 

(i)  Gonfdrences  établies  par    saint  Charles.  Conciliura 
M^diol.  II.  lit.  II ,  decr.  3o. 


YA^iiris. 
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et  qii«^  la  philosophie  est  forcée  d'admirer,  saiut 
Vinceui  Je  Paul,  recueillit  l'esprit  de  suint  Charles  , 
s'arma  de  son  /Me  apostolique,  t:t  Dieu  répandit  sur 
son  œuvre  les  mêmes  bénédictions.  De  la  capitale  où 
il  les  établit  d'abord ,  l'usage  des  conférences  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tous  les  diocèses  ;  vous  le  savez  , 
mes  frères,  il  s'y  conserva  jusqu'à  nos  jours.  Je  con- 
uois  votre  amour  pour  tout  ce  qui  est  bon  et  utile  : 
plus  qu'à  aucun  de  vous ,  cette  salutaire  instilutioa 
m'est  précieuse  par  toutes  les  ressources  qu'elle  me 
présente. 

M  Ce  n'est  point  pour  les  chapitres  mêmes  une 
institution  nouvelle ,  l'histoire  do  la  religion  nous  la 
montre  comme  un  point  de  règle  pour  toutes  lessocié* 
tés  canoniales;  l'antiquité  l'a  consac  ée ,  les  saints 
docteurs  nous  la  recommandent ,  un  i^rand  nombre 
de  conciles  nous  en  font  un  devoir.  *     ■■■''• 

»  La  religion  recouvre  sa  liberté.  Vous  allez  former 

t       t    I         I     •  ■   '  •  c  •  •» 


'if.- 


poissante  invoque, 


Charles.  Concilium 


Ddcrcls  des  conciles.  Concil.  yiquileicnse  de  Vicar  ifor, 
chrodog.  Reg.  canonic.  32.  tom^ II,  spicilcg. 

ConcU.  Mogunt.  c.  3.  Capital,  Hincmarr.  t.  III.  Concil, 
CalUoi. 

Divi  Hjreroni.  epistola  ad  Eustochlum, 

Sancti  JsUlori  Reg.  ail.  7.  Concil.  Lateranen  e  sub  Jn~ 
nocenlio  III.  Concilium  Mogunt.  c.  9. 

De  vita  canonicoruni  :  quoUdic  ad  lectionem  ifcniant, 
et  audiant  quid  eis  imperetur.  ..  » 

Cluipitre  de  Sens,  règlement  :  quoiidie  ad  collitionem 
veniat  ;  et  cela  ,  sous  les  mêmes  peines  qu'il  kur  est 
enjoint  dWister  au  chœur.  Ces  réglemens  sont  laita  ea 


-Il 
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le  clergé  de' la  première  EgUse  ;  elle  tous  rcdemancle 
son  antique  splendeur.  Que  notre  reconnoissaDce , 
rocs  frères  >  -é^ie,  s*tl  se  peut,  les  bienfaits  de  la 
providence  ;  o(Srons-Iai  pour  premier  bommage,  un 
saint  empressement  à  ressaisir  les  sages  institutions 
de  nos  pères. 

»  Les  chanoines  n*ont  phis  de  propriétés  à  régir  , 
d'affairsi  à  discnter ,  de  juridiction  à  exercer  :  6(ez 
l'usage  des  conférences  ecclésiastiques,  les  assemblées 
capitulaires  resteroient  sans  objet. 

»  Cependant ,  quoi  de  plus  utile ,  de  plus  néces- 
saire anx  prêtres  de  la  première  Eglise,  que  de 
cultiver  entre  eux  des  liaisons  commuiïes,  et  de  con- 
férer souvent  sur  leurs  devoirs ,  sur  la  saiifteté  de 
leur  état  et  sur  les  moyens  de  s'avancer  dans  les  voies 
de  perfections  qui  en  forment  le  caractère.  L'ame 
pour  être  vertueuse  a  besoin  d'appui  ;  c'est  peu  con^ 
noître  les  hommes  que  de  se  reposer  sur  eux  seuls 
du  soin  de  travailler  à  leur  perfection  personnelle. 

»  Que  de  fruits  salutaires  n'a-t-on  pas  droit  d'es- 
pérer d'une  suite  non  interrompue  d'entretiens  spi- 
rituels ,  tenus  chaque  semaine,  présidés  par  l'évéque 


exécution  des  canons  de  discipline  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Voyez  Benoît  XIV. 

i**.  Canonisation  des  Saints. 

2".  Synode  diocésain  ,  1.  XII.  c.  6,  n".  12. 

3°.  Institutions  ecclésiastiqnes  ;  instit.  i ,  n*>.  dx  ,  p.  82. 

4".  Instruction  de  la  sacrée  constitution  du  conrile  de 
France,  p.  214,  n".  14. 


oncile  d'Aix-la- 
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OU  ses  représentaos ,  dans  une  asseaahloe  cooaposés 
de  prêtres  distingués  parleur  rang,  leur  luéritc  et 
leur  expérience;  en  qui  le  choix  ^ménae  de  leur 
évéqu9  qui  les  a  placés  à  la  léte  de  son  clergé  ,  sup- 
pose avec  des  talens,  des  lumières^  et  Tesprit  du 
sacerdoce ,  le  sentiment  de  Thonneur ,  le  désir  de 
répondre  à  sa  vocation ,  et  de  mériter  la  considéra^ 
tion  publique ,  de  vivre  pour  Dieu  et  pour  ses  frères, 
de  se  consacrer  sans  réserve ,  au  ministère  évange* 
lique  et  au  salut  des  âmes. 

»  Qui  osoroit  en  sortant  de  ces  saintes  assemblées, 
démentir  par  ses  seniimens ,  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite ,  les  vertus  qui  viennent  de  lui  être  proposées, 
les  vérités  auxquelles  il  a  rendu  hommage  ?  un  penr 
chant  naturel  nous  pqrte  à  régler  notre  vie  et  nos 
habitudes  sur  l'exemple  de  ceux  avec  qui  nous  vir 
vous.  Quel  appui  contre  notre  foiblesse ,  quel  motif 
d'encouragement  à  la  vertu ,  que  la  société  de  ceu» 
de  nos  collègues^  que  restimc  publique  nou'i  désigne 
elle-même  pour  nos  modèles  I 

)>  Précieux  avantage  de  cette  sainte  institutiou!  elle 
forme  dans  le  clergé  une  sorte  de  censure  publique  ; 
elle  y  entretient  un  tribunal  d'honnôur  auquel  laçons» 
clence  de  chacun  est  citée ,  et  qui  exerce  sur  tous 
les  membres,  une  surveillance  d'amitié,  la  plus  ca- 
pable de  retenir  dans  le  devoir  ;  chaque  associé  j 
trouve  dans  chacun  de  9M  collègues ^  un  conseil, 
un  confident,  un  ami.  Enfin,  mes  frères,  j'aime 
à  nie  représenter  ces  entretiens  religieux  con^me 
une  source  de  lumières,  de  douceur  et  de  conso- 
lations pour  moi>  comme  un  lien  de  coocpr^ejp^^ 


'■^ 
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d'union,  de  charité  fraternelle,  d'une  amitié  toute 
divine  entre  le  premier  pasteur  et  ses  collègues 
dans  le  sacerdoce. 

»  Pour  faire  concourir  les  motifs  tirés  de  l'intérêt 
temporel ,  avec  les  motifs  que  doivent  inspirer  l'a- 
mour du  devoir ,  la  religion  et  la  conscience ,  un 
grand  nombre  de  conciles,  et  en  particulier  le  saint 
concile  de  Trente ,  avoient  ordonné  que  les  revenus 
des  prébendes  canoniales  seroient  partagés  de  ma» 
nière  à  affecter  une  rétribution  déterminée  pour 
l'assistance  à  chaque  partie  de  l'office  canonial, 
îfous  avons  cru  devoir  nous  conformer  à  l'esprit 
des  saints  canons,  remettre  en  vigueur  ce  point 
important  de  la  discipline  canoniale ,  et  en  étendre 
la  disposition  à  l'assistance  aux  conférences  ecclésias- 
tiques  (i).     :         •-  -     ^  '  ;'*  i'  '      '  •'  = 

»  Vos  vertus  ,  mes  frères, nous  garanlissoient  vo- 
tre fidéhté  (2)  ;  mais  quand  il  s'agit  d'établir  un 
ordre  de  discipline,  il  est  sage,  il  est  nécessaire  de 
pourvoir  à  l'avenir ,  et  d'opposer  des  loix  au  relâ- 
chement qui  pourroit  s'introduire.  Qui  connoît  mieux 
l'esprit  de  Dieu  et  nos  besoins  que  l'Eglise  assemblée 


(i)  Concilium  Trident.  Sess.  21 ,  cap.  3  ;  de  refqr.  et 
8ch.  22  ,  c.  3. 

Voyez  les  canouistes  ,  1^  décrétales  des  papes ,  plu- 
sieurs arrêts  des  coins  souveraines  dans  les  mënioires  du 
clerjjé.    ^ 

Les  conciles  provinciaux  ,  depuis  le  concile  de  Trente  , 
ont  suivi  les  mêmes  re'glemens.  Mdm.  du  clergë  ,  t.  II. 

(2)  "'Lex  jusio  non  est  posita. 


anlissoient  vo- 


3;  de  refar.  et 
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en  concile  ?  Se  soumettre  à  ses  décrets  ,  c'est  obéir 
à  la  voix  de  Jésus-Clirist,  dont  les  saints  canons  sont 
l'organe  et  l'inlerprèle. 

»  Puissions-nous  voir  renaître  parmi  nous  les  saintes 
institutions  de  nos  pères,  les  moeurs  apostoliques  , 
la  vie  en  commun  y  pendant  les  plus  beaux  siècles  de 
la  religion ,  la  gloire  et  le  caractère  distinctif  des  so- 
ciétés canoniales.  C'est  le  vœu  de  l'Eglise,  c'est  ce- 
lui de  notre  cœur.  Ecce  quam  boniim  et  quant  jucuu- 
dum  nos  hahîlare  fratres  ,  inunum.  C'est  ainsi,  nous 
disent  les  saints  pères  ,  que  Jésus-Christ  vécut  avec 
jses  apôtres ,  ainsi  que  vécurent  les  apôtres  avec  leurs 
premiers  disciples  ;  et  à  leur  imitation,  les  saints  évo- 
ques qui  leur  succédèrent,  se  composoient  uue  fa- 
mille de  leur  presbytère,  et  vivoient  avec  leurs  col- 
lègues dans  le  sacerdoce ,  comme  un  père  au  milieu 
de  ses  en  fans. 

»  Si  nous  ne  sommes  point  assez  heureux  pour  nous 
remettre  sous  le  joug  de  la  vie  commune  ;  ah  !  du 
moins ,  mes  frères,  reprenons-en  et  l'esprit  et  les 
vertus.  Jamais  fut-il  plus  nécessaire  d'établir  et  de 
présenter  aux  peuples  ce  concert  d'unité  parmi  les 
ouvriers  évangéliques? 

M  GardouS'nous ,  mes  frères,  de  nous  effrayer  à  la 
vue  des  travaux  à  entreprendre  et  des  obstacles  à 
vaincre.  Que  peuvent  le  monde  et  ses  passions  con- 
jurées contre  la  puissance  de  Dieu  et  les  promesses 
de  Jésus-Christ  (i)?  Unissons-nous ,  mes  frères  ,  et 


(t)  Con/îdiie,  ego    vici  munduni.  (  Div.  Joari.  c.    i6 , 
f.  33  ). 


-f.-,  ■-. 
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Dieu  sera  avec  vous.  Uhi  duo  vel  très  iunt  congre* 
gati  in  nomin»  meo  ,  ibi  sum  in  medio  eorum  (i). 
Voilà,  mes  frères,  ce  que  j'ai  principalement  cher- 
ché dans  le  rétablissement  des  conférences  :  quel 
moyen  plus  assuré  d'attirer  Jésus-Christ  au  milieu 
de  nous  ! 

«  C'est  dans  ses  saintes  assemblées  que  J.  G.  se  plaîl  à 
répandre  cet  esprit  de  piété  ,  de  sagesse ,  de  zèle  , 
de  douceur  et  de  charité  qui  fait  aimer  sa  religioa 
et  respecter  ses  ministres.  Nous  tâcherons  de  l'entre- 
tenir parmi  vous ,  moins  par  la  voie  de  i'auu>rité  que 
par  celle  delà  persuasion,  u  Non  dominantes  inclerisn . 
Si  dans  les  cérémonies  religieuses ,  et  dans  les  assem- 
blées publiques ,  notre  dignité  nous  élève  au-dessus 
de  vous,  dans  toutes  les  autres  circonstances  nous 
nous  ferons  gloire  d'être  votre  collègue.  «  In  ecelesia 
et  in  concessu  presbYterorum  sublimior  sedeat  ;  intrà 
domum  vero  ,  collegam  se  presbrterorum  esse  agnos" 
cat )).  (Exeoncil.  Cartha.  ) 

»  Avant  nous^  l'estime  publique  avcnt  proclamé  no- 
tre choix.  Ego  scio  quos  elegerim  (2).  En  vous  pré- 
sentant à  la  ville  ,  aux  peuples  de  ce  vaste  diocèse, 
comme  nos  coopérateurs  et  les  dépositaires  de  notre 
autorité ,  quel  heureux  présage  pour  le  succès  de 
notre  épiscopat,  et  quelle  source  de  consolations 
pour  moi ,  que  de  pouvoir  vous  dire  ,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  donnant  la  mission  à  ses  apôtres  :  Vous 


(i)  Dîv.  Math.  c.  i6,  f.  10, 
(2)  De  Joan.  c.  i3,  :j^.  18.^ 
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étés  mes  amis  I  Vos  dixi  amicos.  Ce  nom  stierê  que 
niOD  cœur  vous  donne ,  que  je  recueille  de  la  bou- 
(;}ie  de  J^sus-Ghrist  même ,  en  imprimant  le  sceau 
à  l'union  intime  qui  va  régner  entre  nous ,  mettra 
}e  comble  à  mes  vœux  et  fera  mon  bonheur  ».  Vos 
autem  dixi  amicos  ,  quia  omnia  quœ  audisfi  à  Pâtre 
vi'eo  ,  nota  fecijvohis.  (  Div.  Joan.  c.  i5.  v.  i5*} 


Réflexions  sur  le  plan  éP organisation  de  M.  févéque 
.     ..       ;  .  .d'jédran  (i).  ,.,    j  ,    j 

Uhomme  vertueux,  quelles  que  soient  ses  lumiè- 
res ,  se  défie  de  sa  propre  sagesse.  Avant  que  d'arrêter 
son  plan  de  constitution  ecclésiastique  ,  M.  l'évêqq^ 
d'Adran  le  soumit  à  la  discussion  dans  plusieurs  con- 
férences :  il  y  exposa  ,  avec  une  noble  simplicité ,  969 
motifs  ,  ses  raisons  et  ses  principes  sur  chaque  af'^ 
tlcle  de  cette  organisation. 

Je  vais ,  nous  dit-il ,  épancher  mes  pensées  et  moi^ 
cœur  dans  le  sein  de  l'amitié  :  je  ne  pense  jamais  p 
sans  frayeur ,  au  jour  où  j'ai  été^  ordonné  évéque.  Jç 
n'ai  point  cherché ,  j'ai  redouté  l'épiscopat  ;  mai9 
ai-je  apporté  une  assez  forte  résistance  lorsque  mes 

(i)  La  ville  de  Laon  ,  dëpartement  de  l'Aine  ,  se  glo« 
ride  d'avoir  donne  le  jour  à  l'apôtre  de  la  Cochinchine. 
Puissent  ses  leçons,  ses  exemples,  ses  vertus,  être  aussi 
utiles  à  la  France,  sa  patrie,  qu'ils  l'ont  été  à  cette  nn- 
lion  étrangère  ,  où  Dieu  l'a  envoyé  porter  la  lumière  de 
son  Evangile  ! 
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supérieurs  ni^ont  imposé  ce  formidable  fardeau.  Qui 
oseroit  se  rassurer  quand  il  présente  à  son  esprit ,  k 
sa  conscience'  ces  paroles  énergiques  de  l'empereur 
Léon  (i)  ?  «  L'évéque  doit  être  si  éloigné  de  recher- 
cher celle  dignité  ,  qu'il  faut ,  au  contraire  ,  qu'on 
le  cherche  pour  lui  faire  violence ,  qu'il  se  relire 
lorsqu'on  h  prie ,  qu'il  marque  d'e^ytant  plus  d'éloi- 
gnerwent  qu'on  témoigne  plus  d'aroeur  pour  l'enga- 
ger ;  qu'il  n'accepte  que  parce  qu'il  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  se  rendre  j  car  il  est  évidemment  in- 
digue de  l'épiscopat ,  s* il  n'a  pas  été  ordonné  malgré 
lui».  L'empereur  Léon  avoit  formé  son  langage  sur 
celui  de  la  religion  et  de  ses  saints  docteurs. 

La  foi  et  les  lumières  des  saints  pères  sont  allées  en- 
core plus  loin;  ils  ont  cru  que  l'on  devoit  être  dans  un 
continuel  trcmblemeut ,  même  lorsque  l'on  a  été  con- 
traint d'accepier  la  conduite  d'une  église,  et  que  l'on 
n'a  reçu  rimposition  des  mains  que  par  la  violence. 
Saint  Augustin  imputoit  celle  qu'on  lui  avoit  faite ,  à 
ses  péchés  ,  il  trembloit  que  ce  n'eût  été  la  puntlion 
de  quelque  faute  secrète  qui  lui  étoit  inconnue.  O 
Dieu  !  s'écrioit  saint  Augustin  ,  je  suis  peul-êlre  du 
nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Vous  les  avez  fait 
tomber  en  les  élevant.  Jour  terrible  de  l'ordination , 
qui  décide  ordinairement  de  votre  éternité  (2). 

Vous  entendez  ici  dans  saint  Augustin  et  saint 
Jean  Chrysosiome,  et  saint  Grégoire-le-Grand ,  saint 


(i)  Cod.  lib.  I ,  lit.  3 ,  de  Episc.  et  Cleric.  Lege  si  qucm- 


quam. 

(2)  Div.  Aiig.  ep.  21,  t,  II,  p.  25. 
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Jérôme,  saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Bernard  (i) 
et  tous  les  docteurs  de  la  vénérable  antiquité  (i) 
qui  ont  traité  de  la  nature  ,  de  Téteudue  des  devoirs 
et  des  dangers  du  sacerdoce  et  de  l'épiscopat. 
.    Mais  enfin  ,  ajouloit  M.  l'êvéque  d*Adran,  je  suis 
cvéque,  j'ai  subi  ma  destinée.  Il  faut  réparer ,  par  un 
dévouement   entier  à  mes  devoirs,  ce  qui  peut  y 
avoir  eu  de  défectueux  dans  mon  ordination ,  sup- 
pléer à  ce  qui  me  manque ,  en  m'environnant  d'ou- 
vriers évangéliques  qui  honorent  et  rendent  efficace 
mon   ministère  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
Quelque  effrayante  que  soit  la  carrière  qui  s'offre  à 
mes  regards >,  je  dois  en  mesurer  toute  l'étendue  sur 
celle  des  obligations  qui  me  lient  à  l'ordre  sacerdo- 
tal et  pastoral  de  mon  église ,  à  la  nécessité  de  for- 
mer les  élèves  du  sanctuaire  ,  aux  besoins  spirituels 
des  peuples  d'un  vaste  diocèse ,  à  la  multitude  des  in- 
fidèles qui  nous  resteront  à  convertir  au  christia- 
nisme :  je  me  dois  à  tous ,  je  suis  comptable  du  sa- 
lut de  tous.  Au  grand  jour  où  Dieu  me  jugera  ,  je 
serai  confronté  avec  tous  ceux  qu'il  aura  confiés  à 
mon  ministère.  Nulle  ame  ne  périra  par   ma   faute 
et  ma  négligence ,  que  son  sang  ne  crie  vengeance 
contre  moi  pendant  toute  une  éternité  de  douleurs. 
En  un  mot ,  je  dois  choisir  de  préférence ,  le  moyeu 
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(2)  Voyez  M,  Lambert  ,  Traité  de  l'ordination  des 
Saints, 

(2)  Quomodo  venisti  ?  Quom(i,do  vixisti  ?  Quomodo 
rexisti?  «^^  :    •  .  •  • 
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le  plus  assuré  de  pourvoir  à  ma  propre  sûrelé ,  à  ma 
saoctificatioD  personnelle.  >i     <    > 

Devoir  d'un  évéque  envers  le  clergé  de  son  église, 
rétablis  dans   le    chapitre  de    mon  église   cathé- 
drale ,  la  vie  en  commun ,  l'usage  des  conférences 
ecclésiastiques  ;    je    transporte    dans    mon    clergé 
le  régime  des  missions.   Celte  nKîsure  m'a  paru  lu 
base  la  plus  essentielle  de  l'édilice  qiie  j'élève  à  lu 
gloire  de  Dieu,  et  au  salut  des  âmes  dont  Dieu  me 
demandera  un   compte   rigoureux.  J'ai   dû  conM- 
dérer  les  chanoines  comme  prêtres  ,  comme  des  nié-* 
diateurs  entre  Dieu  et  les-  peuples ,  et  chargés  du 
culte  public  dans  la  première  église^  comme  membres 
liés  de  mon  conseil  y  comme  mes  coopérateurs  dans 
les  travaux  du  gouvernement  de  mon  diocèse.  Qu'ai>- 
je  dit  là ,  que  je  n'aye  trouvé  mot  à  mot ,  dans  les 
monuraens  des  beaux  siècles  de  la  discipline  univer* 
selle  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  Qu'ect'Ce  que  la  vie 
en  commun ,  si  ce  n'est  l'unité  de  la  vie  sncerdo* 
taie  7  II  doit  y  avoir  dans  l'Eglise  unité  de  discipline  ^ 
comme  il  y  a  unité  de  foi  et  de  morale  ;  l'unité  de 
régime  doit  garder  l'unité  de  foi.  «  L'unité ,  dit  Bos- 
>]  suet  (i),  est  le  fondement  de  celte  belle  morale 
M  qui  nous  unit  dans  la  paix,  dans  Tobéissaoce^  dons  la 
»  noble  émulation  de  toutes  les  vei'tus.  Le  n^iuistère 
))  pastoral ,  qui  est  un ,  aime  à  s'unir  ;  c'est  en  s'u' 
»  oissant  qu'il  se  purifie  ;  c'est  en  s'unissant  qu'il  s6 
»  réforme  ;  mais  surtout ,  c'est  en  s'unissant  qu'il 


(i)  Sur  l'unité  de  VEèlise ,  p.  a5,  8i. 
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n  représente,  dans  son  unité,  le  Dieu  de  la  sagesse  et 
»  de  la  paix.  Les  apôlres  ëloient  réunis,  ditTévan- 
»  géliste,  quand  Jésus-Clirist  leur  imposant  les  mains, 
y»  leur  donnant  sa  mission  ,  dit  ce  qu'ils  dirent  ensuite 
»  à  tous  les  peuples  :  La  vérité  et  la  paix  soient  avec 
»  vous.  Alleii ,  précheE ,  je  vous  envoie.  Ite  ,  pte-^ 
M  dicate  ,  mitto  vos  n  . 

Ce  serait  une  erreur  funeste  pour  l'Eglise,  injiH 
rieuse  même  pour  les  clianoines,  que  de  ne  voir 
dans  le  chapitre  de  la  première  église ,  qu'un  collège 
de  prêtres  uniquement  chargés  des  fonctions  de  la 
prière  publique.  Remontons  à  la  primitive  insiitiH 
tion^  écoutons  la  voix  de  l'Eglise  ,  qui  gémit  sur  les 
ruines  de  son  antique  discipline.  Les  clKinoines  ra[>« 
pelés,^  leur  origine ,  et  par  conséquent  à  leurs  obli- 
gations ,  forment  le  sénat  de  l'évéque,  sont  ses  emu* 
seillers  nés,  ses  confideùs,  ses  amis,  ses  coopéra** 
teurs ,  prêts  à  se  porter  partout  où  les  appelleroient 
ks  besoins  du  diocèse ,  l'ordre  et  la  mission  du  chef 
suprême  du  gouvernement  hiérarchique.  Les  cha<^ 
pitres  ont  succédé  à  l'ancien  presbytère  qui  tivoie 
en  commun  avec  l'évéque ,  et  composoit  «la  famillo 
du  premier  pasteur. 

JésuS'^Christ ,  pasteur  suprême  de  son  E>glise,  y 
exerce  sans  intôrruption  ,  les  fonctions  sublimes  de 
son  sacerdoce  étemel.  Tout  se  fait  au  nom  de  Jësns- 
Ghrist ,  par  là  vertu  de  JésuMjlhrist ,  avec  Tassistiance 
et  sous  l'impresskm  de  son  esprit  divin.  M'auroit-i4 
été  permis  de  donner  à  l'église ,  dont  il  me  confie 
le  gouvernement ,  une  autre  constitution  que  celle 
dont  il  a  lui-même  prescrit  lé  modèle  ?  Père  saint , 


# 
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dit  Jésus-Christ ,  dans  son  testament  de  mnrl  ,  j« 
vous  recommande  mon  Eglise,  je  vous  recommando 
mes  apôtres  et  mes  disciples ,  ceux  que  vous  m'a^e» 
donnés  :  gardez-les  en  votre  nom  ,  adn  qu'ils  soient 
un  comme  nous,  qu'ils  soient  un  en  nous.  Je  vous 
entends ,  rédempteur  des  hommes,  vous  voulez  ftiire 
votre  Eglise  hello ,  vous  commencez  par  la  faire  par- 
faitement une.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  nature  di- 
vine ,  où  le  nombre  même ,  qui  ne  subsiste  que  dans 
les  rapports  mutuels  de  trois  personnes  égales  ^  se 
termine  en  une  parfuUe  unité.  Après  la  divinité  , 
rien  n'est  plus  beau  que  l'IOglise,  où  l'unité  divine 
est  représentée.  Un  comme  nous  j  un  en  nous  ;  regar- 
dez, et  laites  suivant  ce  modèle  (i).  'i'^  '  ' 
■  Mettez  -  vous  sous  l'impression  de  voire  foi ,  et 
ouvrez,  après  l'Evangile,  les  monumens  qui  attestent 
les  beaux  jours,  les  triomphes  de  la  religion  ;  et  vous 
verrez  que  ce  divin  modèle  fut  pris  pour  règle  de  dis- 
cipline, et  pour  loi  invariable,  par  tous  les  grands 
évéques  de  l'antiquité  ecclésiastique ,  et  que  les  saint 
Charles ,  les  Barlhélemi  des  Martyrs ,  les  François  de 
Sales  ,  que  Dieu  a  suscités ,  dans  ces  temps  rappro- 
chés de  nous ,  pour  consoler  son  Eglise ,  nous  don- 
nent ,  par  leurs  exemples,  de  grandes  leçons ^  et  des 
modèles  proposés  à  notre  imitation.  Relisez  les  canons 
des  conciles ,  que  nous  avons  déjà  pa»  courus  dans  nos 
conférences  ;  en  particulier ,  ceux  de  Cologne  ,  de 
Meaux,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Mayence ,  de  Paris, 


(i)  Bossuet,  Uniié  de  l'Eglise  3  p.  7. 
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avec  rinstoire  des  réformes  qu'ont  subies  les  chapitres 
dos  églises  cathédrales  ,  cl  les  succès  qi relies  ont  pro« 
duils  dans  toute  la  France.  C'est  là  que  vous  enten- 
drez les  gémissemens  de  l'Eglise ,  et  les  vœux  i]u« 
l'esprit  de  Dieu  forme  dans  les  cœurs  des  vrais  ai^iis 
de  la  religion  et  de  la  patrie.  Encore  aujourd'hui , 
malgré  les  clinngemens  introduits  au  préjudice  de  la 
ferveur  primitive ,  les  chapitres  de  toute  TEuropo 
oflVent  à  notre  souvenir  des  vciïtiges  de  ces  temps 
heureux.  C'est  dans  le  sein  des  chapitres  que  se  trou- 
vent les  vicaires-généraux  ,  le  promoteur  et  l'odicial 
du  diocèse  ,  les  archidiacres ,  un  écolâtre ,  un  théo- 
logal ,  qui  tous,  par  leur  place  cl  leur  dignité  ,  sont 
associés  au  gouvernement  épibcopal.  Enfin,  n'est-ce 
pas  un  fait  notoire  que ,  dans  un  grand  nombre  des 
villes  de  l'Europe,  on  voit  encore  à  côté  de  l'égliso 
cathédrale,  et  près  de  la  maison  âa  l'évèquc,  subsis- 
ter une  enceinte  de  maisons,  qui  a  retenu  le  nom  do 
cloître  des  chanoines  ?  pr<Mive  sensible  ei  indubitable 
que,  dans  ces  temps,  qui  ne  $oât  pas  très -éloignés 
•  de  nous ,  les  chanoines  de  ces  églises  vivotent  ensem- 
ble, et  sous  une  discipline  commune. 

Dieu  tient  dans  ses  mains  le  cœi*r  des  rois  ;  je  mo 
livre  avec  confîance  à  sa  providen;ce  admablo*  D'a- 
près les  dispositions  où  j'ai  laissé  l'empereur  de  la 
Cochinchine  ,  je  puis  espérer  beaucoup  de  sa  pro- 
jection et  de  sa  munificence.  Père  tendre,  et  roi 
malheureux,  de  quelle  joie  je  comblerai  son  cœur  , 
et  quelle  sera  sa  reconuoissauce  ,  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  lui  remettre  le  précieux  dépôt  que  ce  prince 
m'a  confié,  son  fils,  l'héritier  de  sa  couronne,  ci 
8.  5.Î 
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qu'il  m*a  penmis  do  mettre  au  roug  Ar.  met  cait^ehu- 
Tiiéaes  I 

Sans  don  té ,  il  sérn  Smf)cs9ible  dans  les  'premier» 
lemps ,  de  faire  hubiier  sous  le  même  toit ,  les  prê- 
tres do  la  cathédrale  ;  mais  ne  p  eut  -  on  pas  vivHs 
«oiis  une  r^gle  commune  sans  être  rëuni  dans  le 
Yiiémo  local.  Quoique  ayant  des  demeures  pariicu-* 
liércs,  je  pourrai  toujours  les  assembler,  traiter 
nvec  eux  des  matières  spiiitudlcs  et  établir  Tancieti 
usage  des.  conférences  ecclésiastiques  ,  y  présider 
aussi  souvent  que  je  n'en  serai  pas  empêché  par 
-d'autres  devoirs,  et  dans  mon  absence,  les  faire 
tenir  [mr  ceux  à  qui  je  confierai  cette  partie  essen* 
tielle  de  mon  gouvernement.  Ils  m'en  rendront  un 
compte  fidèle,  et  ce  compte  me  servhn  pour  cultiver 
avec  les  olmnoines  cette  sainte  correspondance.  11 
-faudroit  ignorer  jusqu'aux  premières  loix  de  la  dis« 
'cipline  ecclésiasiique  ,  n'avoir  jamais  consulté  li^ 
monumens  de  sa  tradition  ,  ne  savoir  rien  de  ce  que 
nous  devons  savoir ,  pour  révoquer  en  doute  ou 
'mettre  en  problème ,  l'utilité ,  ou  même  la  nécessité 
de  cette  niesui^  qui  remonte  de  siècle  en  siècle  ,  de- 
puis nous  jusqu'aux  temps  apostoliques.  II  me  sera 
facile  de  prouver  qu'elle  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  devoirs  de  Tépiscopat. 

En  effet ,  continua  le  saidt  prélat ,  qu'est-ce  qu'un 
évoque?  qu'est-ce  qu'un  prêtre?  qui  suis-je  à  l'égard 
des  membres  du  clergé  de  mon  église  cathédrale  ? 
Ce  i\u'a  été  Jésus  -  Christ  pour  ses  apôires.  Je  re- 
présente auprès  des  chanoines  de  mon  église,  ce  qu'oot 
été  les  apôtres  pour  leurs  disciples.,  ce  qu'ont  été 
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djui  les  temps  primilif:»,  Iihis  Icss.iinls  évéques  avec 
)«)ur  vénérable  preshyiére  ;  eufin  ce  qu'ont  élé  de 
«iècle  eo  siècle ,   les   évâqucs  dont  la  mémoire  est 
précieuM,  ceux  auxquels  l'E^lise  rend  un  culte,  ec 
qu'elle  ne  cessera  jsimais  de  nous  proposer  pour  modè- 
les. Jetons  des  regards  d'adoration  etd*amour  sur  le 
<livin  rédempteur  ;  il  sadcliouna  toutes  ses  loix  p.ir 
l'aulorité  de  ses  exemples.  Voyons  sa  tendre  sollici<« 
tude  pour  former  ses  disciples  ù  l'esprit,  aux  vertus, 
aux  fooctioos  de  l'apostolat;  il  leur  révèle  les  oracles 
du  ciel ,  leur  explique  le  vrai  sens  des  divines  Écri- 
tures ,  ei  le  sens  des  p}<ral)oles  sous  lesquelles  il 
euveloppoit  des  vérités  suhLinies;  il  leur  ouvre  soa 
ccBur,  dans  des  entretiens  secrets,  se  met  en  com- 
aiiini«fitioB  avec  leur  conscience  ;  il  les  interroge  et 
répond  à  leurs  doutes.  Tantât  ses  apôtres  l'accom* 
pagnenl  dans  ses  courses  divines  pour  la  prédica- 
tion de  son  Evangile;    tantôt  partageant  avec  eux 
ses    travaux,   Jésus-Christ   les  envoie  en   missioa 
auprès  des  peuples  de  la  Judée  ;  il  ne  se  séparoit 
d'eux  que  pour  passer  les  nuits  en   prière.  Jésus<« 
Christ  ne  se  borne  point  à  éclairer  leur  ignorance  y 
à  di«8i[ier  l«urs  préjugés),  à  leur  apprendre  à  prier; 
il  descend  dans  leur  ame ,  interroge  les  mouvement 
de  leurs  cœurs ,  réprime  leur  ambition ,  les  guérit 
de  leurs  défauts.  Je  ne  Auis  point  venu  ,  leur  dit-il  , 
pour  éire  servi ,   mais   pot»'  servir.   Dins   le  ciel , 
les  apôtres  seront  assis  sur  des  (rôties  de  gloire  pour 
juger  les  nations  ;  mais  sur  la  terre ,  coriinie  lui,  ils 
seront  persécutés,  calomniés,    traînés    devant  les 
tribunaux,  boiront  soa  calice,  et  mourront  victimes 
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de  leur  zèle  :  l'amour,  de  lu  pauvreté  leur  tiendra 
lieu  de  richesses  ;  ils  n'auront  d'ambition ,  d'ardeur 
que  pour  le  martyre ,  ils  scelleront  de  leur  sang , 
les  témoignages  qu'ils  rendront  à  la  vérité,  qu'ils 
porteront  jusqu'aux  otirémités  de  la  terre.  Us  ne 
ue  diront  rien  d'eux-mêmes ,  l'esprit  divin  les  ins- 
truira dans  le  grand  art  tic  la  prédication  évan- 
géliqiie.  La  constitution  ecclésiastique  sera  rédigée 
par  écrit ,  et  on  la  trouvera  toute  entièi  e  dans  les 
livres  de  la  nouvelle  alliance  ;  c'est  là  ,  que  les  suc^ 
cesseurs  des  apôtres  puiseront  l'art  dé  l'éloquence 
chrétienne  ;  les  prédicateurs  qui  viendront  après 
eux,  ue  seiont  jamais  plus  éloquens  que  quand  ils 
se  noArriront  de  celte  parole  divine ,  craindront 
d'aflecter  les  tours  d'une  éloquence  profane,  ekqu'ils 
ne  diront  rien  d'eux-mêmes. 

Telle  est  la  forme  du  gouvernement  épiscopal , 
prescrite  par  Jésus-Christ ,  suivie  de  point  en  point, 
par  les  apôtres,  par  eux  transmise  à  leurs  succes- 
seurs ,  et  de  leurs  disciples ,  de  main  en  main ,  de 
siècle  et  siècle,  arrivée  jusqu'à  nous  ,  intacte  et  dans 
toute  son  intégrité ,  par  le  canal  des  saints  pères  qui 
en  sont  les  interprètes,  et  qui  en  ont  été  les  obser- 
vateurs fidèles. 

j  Ne  seroit-ce  pas  un  crtme,  un  sacrilège  que  d'y 
substituer  une  autre  constitution?  Dieu,  par  mon  élé- 
vation au  premier  rang  de  l'ordre  hiérarchique,. m'a 
établi  le  chef,  le  maître  et  le  censeur  de  mes  collé- 
jïues ,  dont  je  serois  trop  heureux  de  n'être  que  le 
disciple  docile. 
:    Les  principes  de  la  discipliau  ecclésiastique  sont 
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immuables,  comme  les  dogmes  de  la  foi;  jn  dois 
avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  Tes  loix  de  rE;;lise  et 
ses  sainls  canons,  veiller  à  la  garde  du  sancluaire  , 
prévenir  le  relâchement ,  réprimer  les  abus ,  encou- 
rager la  vertu ,  soutenir  la  foiblesse ,  fournir  sans 
cesse ,  de  nouveaux  moyens  pour  faire  avancer  me» 
frères  dans  les  voies  de  la  sainteté  et  de  la  perfec- 
tion fjui  imprime  à  la  vie  sacerdotafe  son  véritable 
caractère.  Les  évcques  étoient  autrefois  les  déposi- 
taires des  consciences ,  les  confesseurs  de  leurs  prê- 
tres; il  me  reste  encore  de  cette  ancienne  discipline 
un  devoir  conire  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de  pres- 
cription, celui  d'être  leur  guide,  leur  surveillant', 
le  directeur  de  leurs  aracs  :  je  l'ai  déjà  dit ,  je  répond» 
à  Dieu  de  leur  salut ,  ame  pour  ame.  Cette  loi  de 
responsabilité ,  qui  pèse  à  chaque  moment  sur  moa 
honneur  et  ma  conscience ,  ne  devient-elle  pas  plus 
rigoureuse  encore  à  regard  du  clergé  de  mon  église 
cathédrale,  où  je  vois  placés  au  premier  rang  ceux- 
là  mêmes  que  j'ai  associés  aux  fonctions  et  aux  tra- 
vaux de  mon  épiscopat  :  les  chanoines ,  eux-mêmes 
supérieurs  aux  autres  prêtres,   par  la   place  qu'ils 
tiennent  dans  la  hiérarchie,  sont  donc  essentielle- 
menl  le  premier  objet  de  ma  sollicitude.  Comment  me 
mottrai-je  en  mesure  de  m^acqnitter  envers  eux  ,  si 
je  les  tiens  isolés ,  éloignés  de  moi ,  s'ils  ne  forment 
po-int  ma  société  habituelle,  si  je  n'emploie  point  les 
moyens  qui  sont  en  ma  disposition,  ceux-là  mêmes 
fjue  me  prescrit  la  règle  canomque||)Our  gagner  leur 
c<»nfiance,  unir  mon  esprit  à  leur  esprit,  mon  cœur 
à  leur  cœur  \  si ,  oubliant  eux-mêmes  qu'ils  sont  niern- 
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Ires  de  la  famille  épiscopale  ,  ils  se  croient  quitlt"» 
envers  moi ,  pourvu  qu'ils  observent  le  stérile  céré- 
roonial  de  respect  et  de  bienséance  qu'ils  payent  ù 
ma  dignité? 

Tels  sont  nos  principes ,  et  Les  motifs  pressans  qui 
me  font  insister  sur  les  avantages  et  la  nécsessité  de» 
conférences  spirituelles  avec  le  clergé  de  la  première 
église  du  diocèse.  Que  de  bien  ne  dois-je  pas  en  at^ 
tendre  pour  maintenir  la  discipline  canoniale  en  sa 
vigueur  ? 

Les  hommes  qui  s'isolent  ne  sentent  pas  le  besoin 
de  former  les  liaisons  d'une  sainte  amitié  ,  et  de  se 
respecter  eux-mêmes  en  honorant  leur  élut  par  leurs 
mœurs.  L'ame  pour  être  constamment  vertueuse  9  a 
besoin  d'appuis.  C'est  peu  connoître  les  hommes  que 
de  se  reposer  sur  eux  seuls  du  soin  de  travailler  à 
leur  perfection  personnelle  :  un  penchant  naturel 
nous  porte  à  régler  nos  habitudes  sur  les  exemples 
de  ceux  que  l'estime  publique  nous  désigne  pour  mo* 
déles.  Le  principal  objet  de  ces  conférences  est  d'éta- 
blir au  sein  du  clergé  une  sorte  de  censure  publique, 
un  tribunal  d'honneur  auquel  est  cité  la  conscience 
de  chacun ,  une  surveillance  exercée  sur  tous  ,  et 
dont  chacun  fait  partie  :  chaque  associé  y  trouve  un 
conseil ,  un  confident,  un  ami.  Qui  oseroit ,  sn  sor- 
tant de  ses  entretiens  religieux  >  démentir  .par  ses 
sentimens,  ses  mœurs  et  sa  conduite,  les  vérités 
auxquelles  il  viei^t  de  rendre  hommage  (i)7 

La  méditatioàTy  toujours  suivie  du  sujet  de  la  cou- 
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fôrencç ,  pénètre  l'ame  clos  vérités  qu'elle  vient  «i'en- 
teudre  ;  pratique  nécessiiire  pour  en  recueillir  le  fruit. 
J^  prêtrç  Oklcle  à  ses  devoirs  réunit  l'oraison  à  Uaç- 
tion ,  la  vie  intérieure  ^  la  vi,ç  extérieure  :  bolitair^ 
et  .'^otre^  il  concilie  les  exercices  de  la  vie  contem- 
plative avec  le  zèle  actif  et.  laborieux  du  ministère. 
I^rivé  dç  ce  secours ,  plus  on  se  Uvre  9ux  occupationii 
extérieures ,  plu^  Iç  cœur  se  dessèche  ;  T^mc  est  san9^ 
cUaleury  et  les  paroles  sont  sanjs  onction  ;  on  tra- 
vaille seul ,  Pieu  se  retire ,  le  ministère  est  sahs  suc- 
cès; le  respect  des  peuples  sVflbiWit,  l'apôtre  dis- 
P^roît  y  et  ne  laisse  plus  voir  qu'un  orateur  ordinaire|, 
là  où  toutes  9,es  picoles  devroient  porter  rempre'mtç 
de  pieu  qui  les  inspire. 

11  çst  encore  un  avantage  précieux  que  je  ne  doi^ 
pas  omettre.  Les  conférences  spirituelles  fournissent 
à  l'évêque  des  occasions  favorables  de  s'élever  avec 
force  contre  les  abus  et  le  relâchement  des  mœurs  9 
de  remuer  la  conscience  sans  imprimer  la  honte  sur 
le  front  du  prévaricateur,  de  corriger  sans  humdier. 
La  crainte  de  compromettre  sou  autorité  u'arrète 
que  trop  souvent  le  zèle  ;  il  n'est  pas  toutours  facile 
de  convaincre  le  coupable  aes  fautes  qu'on  lui  repro- 
che ^  et  au  lieu  de  guérir  la  plaie  de  son  ame,  oq 
ne  réussit  qu'à  blesser  son  orgueil ,  et  à  en  faire  uii 
hypocrite. 

Pans  un  sujet  aussi  grave,  pourrois>je  m'oublier  moi- 
même?  Com[)table  à  Dieu  du  salut  de  tous  mes  collè- 
gues, isans  exception  daucuu  d'entre  eux,  ne  dois- 
je  pas,  pourvoir  à  ma  sûreté ,  à  ma  sanctificatiou  per- 
fçmniiljljç  2  Le  iiioyeo  le  pU^  s^iué  d/ç  v«uif  au  secoufs 
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de  ma  foiblessc ,  est  de  me  meure  en  rapports  in- 
times avec  lo8  pi  êtres  de  mon  clergé.'  Eu  leur  par- 
lant souvent  des  vertus  de  leur  état ,  je  sentirai  mieux 
la  nécossiu'  de  les  montrer  en  moi-même  dans  un  de- 
^vé  encore  supérieur;  car  telle  est ,  dans  l'esprit  do 
la  religion ,  la  gradation  prescrite  :  le  prêtre  doit 
porter  à  leur  perfection  les  vertus  clirétiennes  ;  c'est 
«ne  nécessite  pour  révéque  de  porter  à  un  degré 
éminent,  les  vertus  sacerdo'ales.  Réuni  avec  me* 
collègues ,  chaque  sujet  de  conférence  sera  pour  mol 
une  leçon  salutaire.  Gomment  eu  effet,  sans  rougir 
de  moi-même ,  oserois-je  leur  dire  :  Soyez  l'image 
vivante  de  Jésus-Christ j  la  vie  d'un  prêtre,  quelque 
rang  qu'ir occupe  dans  l'église,  chanoine^  pasteur, 
prédicateur,  ou  ministre  associé  au  gouvernement  de 
sou  évêqwe,  est  essentiellement  une  vie  laborieuse 
et  toujours  occupée ,  si  je  contioissois  pour  moi- 
même  des  momens  de  loisir  et  de  désœuvrement  ? 
Comment  leur  prêcherois-je  de  fuir  le  monde,  quand 
ensuite  on  me  verroit  me  montrer  clans  les  cercles 
du  monde?  Comment  pourrois-je  leur  dire  :  L'amour 
de  la  simplicité,  de  la  pauvreté  évangéliqne,  fait  la 
vraie  richesse  et  la  gloire  du  sacerdoce,  entre  dans 
l'ordre  des  bienséances  de  cet  état  sublime  ;  la  vie 
d'un  aîiuistre  de  l'Evangile  est  une  vie  de  retraite  et 
de  recueillement,  une  vie  de  privations,  de  sacri-< 
lices  et  de  dévouement,  une  vie  d'étude  et  d'oraison  : 
et  encore,  l'esprit  du  sacerdoce  est  un  esprit  do 
martyre  ,  un  esprit  de  patience,  de  force  et  d'iutré- 
pité  dans  les  contradictions  qui  sont  inséparables  d'un 
ministère  établi  pour  être  le  censeur  des  mœurs,  et 
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s'élever  contre  les  scandales  et  les  vices  des  chré- 
tiens }  mais  en  même  temps  c'est  un  esprit  (rhumi- 
\\\èy  de  condescendance  et  de  douceur  pour  réussir 
à  soulever,  à  alarmer  la  conscience  du  coupable ,  sans 
blesser  Forgucil  et  offenser  Tamour  propre  humilié? . 
Toutes  ces  vertus ,  que  je  puis  appeler  les  vertus  car- 
dinales du  sacerdoce ,  doivent  être  les  sujets  les  plus 
ordinaires  de  mes  entretiens  spirituels,  non-seulement 
avec  les  prêtres  de  mon  diocèse ,  mais  encore  avec 
les  jeunes  ecclésiastiques  de  mon  séminaire ,  où  le 
devoir  m'appelle  aussi  souvent  qu'auprès  do  mes  coo- 
pérateurs  dans  le  sacerdoce.  Mais  toutes  ces  vérités 
sublimes  y  que  Dieu  m'ordonne  d'annoncer  eu  son 
nom ,  quelle  impression  feroient-elles  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs ,  si  on  pouvoit  appeler  de  mes  dis- 
cours à  ma  conduite?  Comment  tenir  ce  langage,  si, 
dans  mon  intérieur  et  dans  ma  vie  publique ,  substi-^ 
tuant  la  pompe  séculière  aux  sainte»  livrées  de  Jésus- 
Christ  ,  on  ne  rétrouvoit  plus  en  mol ,  ni  son  apôtre, 
ni  le  prédicateur  de  son  Evangile?  Le  Heu  de  nos  con- 
férences spirituelles  me  paroîl  cire  pour  moi  un  nou- 
veau cénacle ,  où  libre  des  détails  do  mon  administra- 
tion, réuni  à  mes  frères,  aux  compagnons  de  mes 
travaux ,  écoutant  avec  eux  les  vérités  célestes ,  in- 
terrogeant la  voix  de  ma  conscience,  m'édlfîant  de 
leurs  vertus ,  avec  eux  élevant  mes  mains  vers  le  ciel 
pour  attirer  sur  eux  et  sur  moi  la  force  d'en  haut , 
je  viendrai  respirer  l'esprit  ecclésiastique  ,  et  me 
remplir  des  vertus  de  mon  élat. 

L'ordre  des  paseurs  me  veut  aussi  tout  entier  ;  je 
leur  dois  la  tendresse  d'un  père ,  la  confîauce  d'un 
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ami ,  tous  mes  soias  et  ma  vie  même  :  je  suis  âi  eui, 
je  suis  pour  eux  ce  que  je  dois  être  pour  les  membre» 
du  chapitre  dç  la  première  église.  Dieu  tp'a  ét^^H 
]o  directeur  de  leur  ame  ,  le  censeur  de  leur  vie,  le 
«outien  de  leur  ministtère ,  le  confidf  ut  de  leurs  p,ei<p 
nés ,  leur  consolateur  et  leur  appui.  Les  viiii^s  pas- 
torales sont  comptées  parnû  les  premières  oibUgaliop^ 
d'un  ëvéque,  et  dans  chaque  paroisse  la  personne  dif 
curé  en  est  le  premier  objet.  Je  porterai  ;  à  diaque 
pasteur,  les  résultats  de  nos  coarérences;  j'en  prçjy 
dr^  occasâon  de  me  mettre  en  rapport  avec  lui^ 
d'interroger  sa  conduite  cl  sa  conscience,  de  l'entrer 
tenir  de  la  pratique  de  ces  vertus  que  j'ai  appelée^» 
les  vertus  cardinales  du  sacerdoce.  Pour  attirer  ^ff 
cœur  à  moi,  j'épanciierai  le  mien  dans  son  ame;  sji 
je  me  trouvoîs  forcé  de  le  contri$ter ,  de  lui  adressai* 
des  reproches,  et  de  prescrire  des  réformes  à  fuiie 
dans  ses  mœurs  et  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  alors», 
en  donnant  mes  conseils  et  en  lui  représentant  se$ 
devoirs  et  les  miens ,  je  ne  négligerai  aucun  moyen 
propre  à  obtenir  de  sa  foi ,  de  l'honneur  et  de  l'ami- 
lié,  ce  que  peut-être  il  refuseroit  ou  n'accorderoit 
qu'avec  peine,  à  l'autorité  et  à  la  sévérité  de  mou 
ministère  :  tout  évêque  dans  cette  partie  de  son  admi- 
nistration est  un  véritable  missionnaire.  Sortir  d'if^e 
paroisse  sans  cette  communication  iutinie  avec  son 
pasteur  ,  ce  n'est  point  là  visiter  ,  ce  o*est  f^re  9U,tre 
44u>so  que  de  parcourir  à  la  hâte ,  son  diocèse. 

Quelles  sources  de  consolations  pour  mqi  !  quelle 
ùtrci  je  donnerois  au  ^èle  quiî  dcût  ^nimer  un  évê- 
ffif ,  lorquc  me  pré^eniani  dauf  dmqne  p;;troi»6e 
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comme  l'envoya  de  Dieu ,  fy  eo4r«r<»s  accompagné 
de  quelque9  meoijbpe^  de  mon  cliapitre ,  se  tivrant 
avec  moi  a^x  fooc^ioM  de  aais9ioaiittires ,  rompant 
au  peuple  le  paia  de  la  parole  céle&te  ,  éclairés  des . 
lunnères  de  la  aagesse ,  brùlans  d'ardeur  pour  le  sa- 
lut des  âmes ,  achevant  dans  le  tribunal  de  la  péni» 
tence ,  l'ouvrage  de  la  converûon  <|ue  leurj»  exhorta*» 
tlons  publiques  auroieat  préparé  !  Ils  supplééroient 
à  ce  qui  pourroit  me  manquer  ;  le  respect  et  la  con- 
fiance qu'ils  saurotient  inspirer  aux  fidèles  et  à  leur 
parleur,  oie  ^arantiroieut  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les 
succès  de  mes  nûasioiiis  pa8U)rales. 

La  sagesse  n'entreprend  rien ,  n'arrête  aucun  plan 
qu'après  en  avoir  cofnUiné  les  dispositions  et  ses  loix, 
avec  les  obstacles ,  les  ressources  et  les  circonstances 
où  elle  se  voit  placée.  A  mon  départ,  la  Cochin* 
çlûne  étcût  en  état  de  révolte  coutre  son  souve- 
rain ;  vous  savez,  dit  ce  saiqt  prélat ,  quel  déluge  de 
maux  enfantent  les  guerres  civiles  ;  les  mœurs  se 
corrompent ,  la  vérité  se  couvre  de  nuages  ,  rimpiélé 
ou  la  superstition  s'arme  de  glaives ,  et ,  pour  réus« 
sir  à  tout  détruire  impunément^  promet  tout  au 
peuple  abusé.  Que  trouverons-nous  dans  ce  vaste 
royaume  ?  d'un  côté  une  multitude  d'idolâtres  ,  qu^ 
la  craiple  d'attirer  sur  la  nation  la  vengeance  de 
ses  dirux  ,  tient  encliaiués  au  culte  de  leurs  pè- 
res; de  l'autre  une  foule  de  lettrée,  de  philosophen 
sceptiques ,  ou  athées  ,  et  qui ,  indifterens  pour  toute 
espèce  de  religion^  s'armeront  de  tous  leurs sophisnies, 
et  de  leur  crédit  sur  l'esprit  des  peuples ,  contre  le 
ctirisiianisme  doutais  se  montreront  les  ennemis  acbar» 
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nés  ,  parla  raison  qu'il  se  proclame  la  seule  rcligioiï 
descendue  du  ciel.  Que  d'obstaclesà  surmonter,  même 
à  l'époque  où  les  troubles  intérieurs  étant  assoupis, 
l'empereur  de  la  Cochinchiue  ,  converti  à  Jia  foi ,  se 
déclarera  le  disciple  et  le  défenseur  de  la  religion  de 
Jésus-Christ?  Dans  quel  temps  sera-t-il  plus  nécessaire 
d'appeler,  de  réunir  sous  un  régime  commun  ,  dans 
)a  capitale  de  l'empire  et  dans  toutes  les  villes  éri- 
gées en  évéchés  ^  des  sujets  d'élite ,  capables  d'en 
imposer  à  l'ignorance  du  peuple  ,  au  fanatisme  des 
bopzes  ,  à  la  science  fastueuse  des  philosophes  et  des 
lettrés,  par  l'éclat  de  leur  mérite,  et  plus  encore 
par  leur  zèle  infatigable  pour  le  salut  des  âmes  ^  leurs 
victoires  sur  l'idolâtrie ,  leur  sagesse  et  leurs  vertus  ? 
Enfin  ,  à  cette  époque  heureuse  ,  que  nous  appelons 
tous  de  toute  l'ardeur  de  nos  vœux  ,  ils  ne  remar-: 
querout  rien  de  nouveau  dans  la  constitution  cano- 
niale que  je  leur  présente.  Depuis  qu'ils  nonibàteut 
sous  les  étendards  de  la  foi ,  ils  n'ont  point  connu 
d'autre  règle,  et  c'est  en  grande  partie  au  maitiiien 
de  ses  loix  ,  qu'ils  attribuent  les  bénédictions  abon- 
tes  que  Dieu  a  répandues  sur  leurs  travaux. 

Ce  fait  mémorable  est  attesté  par  toute  l'hisioire 
des  missions  ;  c'est  encore  ici  une  de  ces  grandes 
idées  qui  n'appartiennent  qu'à  la  religion  catholique. 
Quelle  preuve  plus  éclatante  en  donner,  que  la  con- 
formité de  cette  législation  divine  avec  les  monu- 
mens  les  plus  incontestables  de  l'antiquité  apostoli- 
que. C'est-lii ,  et  dans  la  doctrine  uniforme  des  saints 
pères ,  que  le  savant  et  vertueux  évêqué  d'Adran  a 
puisé  les  principes  et  les  loix  de  la  constitution  qu'il 
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se  proposoit  de  présenter  au  roi  et  à  l'Eglise  de  la 
Cochlnchine.  Je  termine  la  tâche  qui  m'a  été  imposée^ 
en  unissant  mes  vœux  aux  vœux  de  tous  les  amis  de 
la  religion  et  des  mœurs.  Puisse  l'Europe  catholi- 
que voir  renaître  les  beaux  siècles  du  christianisme  I 
Les  noms  des  premiers  évéques  qui,  inspirés  de  Dieu  , 
remettront  les  loix  de  la  discipline  primitive  en 
vigueur,  et  les  noms  des  souverains  qui  les  environ- 
neront de  leur  protection,  seront  à  jamais  gravés 
dans  les  fastes  de  la  religion  et  dans  les  annales  de 
leur  patrie;  le  présent  leur  devra  son  bonheur,  et 
la  postérité  retentira  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
bienfaits. 
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